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BON  ENFANT. 


CHAPITRE  L 


IN    OMNIBIS, 


Connaissez-vous  rien  de  plus  drôle  qu'une 
personne  courant  après  un  omnibus,  qui  a 
déjà  trois  ou  quatre  cents  pas  d'avance ,  et  qui 
s'éloigne  de  plus  en  plus,  parce  que  le  conduc- 
teur, occupé  à  regarder  à  droite,  à  gauche,  ou 
à  compter  sa  monnaie,  ne  dirige  pas  ses  re- 
gards du  côté  du  voyageur  retardataire. 

Si  c'est  un  homme,  il  court,  puis  s'arrête, 
lève  la  main  en  l'air,  lève  sa  canne,  lève  son 
I.  4 
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parapluie,  s'il  en  a  un  ;  agite  son  bras,  comme 
s'il  voulait  faire  le  tambour  major  ;  pousse  des 
eh!  eh!....  oh!....  conducteur!....  hum!.... 
hum!...  puis  court  encore  un  peu,  et  marche 
dans  la  crotte  pour  rattraper  la  maudite  voi- 
ture, qu'il  prend  afin  d'arriver  propre  à  son 
rendez-vous. 

Si  c'est  une  femme  qui  veut  rejoindre  l'om- 
nibus ,  alors  elle  ne  courra  pas  du  tout ,  ou 
courra  toujours;  les  dames  ne  savent  point 
faire  les  choses  à  demi,  elles  sont  plus  promp- 
tes i\  se  décider  que  nous,  et  d'ailleurs  elles 
courent  avec  plus  de  grâce,  elles  ont  encore 
l'adresse  de  choisir  les  paves,  tout  en  faisant 
des  signes  au  conducteur;  elles  se  retroussent 
un  peu  haut,  il  est  vrai,  mais  quel  mal  après 
tout  de  montrer  sa  jambe,  surtout  quand  elle 
est  bien  faite ,  et  en  général  ce  ne  sont  guère 
que  celles-là  que  l'on  fait  voir. 

C'était  un  jeune  homme  qui  courait  après  la 
voiture  à  .six  sous  :  un  assez  beau  garçon ,  de 
taille  moyenne,  mais  bien  fait  ;  d'une  physio- 
nomie franche  et  assez  douce  ;  bien  mis  et  de 
bonne  touriune.  Il  venait  cnfm  d'atteindre 
l'onuiibiis  <|iii  so  dirige.iit  v<^rs  h\  M:ul(^l(  ijn;  vn 
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suiTanl  les  boulevards  ;  il  y  a\ail  déjà  beau- 
coup de  monde  dans  la  voiture. 

a  Avez-vous  de  la  place,  conducteur? — Oui, 

•  monsieur,  à  droite...  au  fond....  Messieurs  de 

•  droite,  serrez-un  peu,  s'il  vous  plaît.  » 

Le  jeune  homme  entre,  tâche  de  se  faufiler 
à  travers  des  jambes  qu'on  ne  dérange  pas , 
des  genoux  qu'on  avance,  des  parapluies  mouil- 
lés, des  pieds  crottés,  et  des  figures  de  mau- 
vaise humeur;  car  si  vous  avez  jamais  été  en 
omnibus,  lectrice  ou  lecteur  (  ce  qui  est  pro- 
bable si  vous  habitez  Paris),  vous  avez  dû  re- 
marquer, lorsque  la  voiture  est  déjà  un  peu 
garnie,  que  l'airivée  d'un  nouveau  voyageur  fait 
toujours  faire  ia  moue  à  loui  le  monde  :  d'a- 
bord cela  est  cause  qu'on  s'arr(  te.  ensuite  on 
pense  qu'on  -.a  èUc  gêné,  pressic  ;  lo  nou>eau 
venu  est  donc  fort  mal  reçu  ,  et  personne  ne 
fait  un  mouvement  pour  lui  faire  place.  Je  suis 
étonné  que  les  entrepreneurs  de  ces  voitu- 
res n'aient  point  encore  songé  à  les  diviser  en 
stalles  comme  l'orchestre  de  nos  théâtres;  alors 
du  moins  les  places  seraient  visibles,  et  l'on 
n'aurait  pas  parfois  son  voisin  sur  ses  genoux. 
Quand  c'est  une  voisine  g<'nlill(\  passe  encon*. 
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Le  jeune  homme  est  cependant  parvenu  jus- 
qu'au milieu  delà  voiture,  et,  grâce  à  la  cour- 
roie, il  n'a  pas  eu  besoin  de  s'appuyer  sur  les 
genoux  de  chacun  pour  ne  point  tomber.  11 
s'assied  entre  un  gros  homme,  qui  semble  fort 
mécontent  qu'on  s'asseye  tout  près  de  lui,  et 
une  dame  sur  le  retour,  qui  se  recule  et  se  re- 
tourne, commesile  frôlement  de  sa  robe  contre 
l'habit  du  jeune  homme  lui  eût  paru  indécent. 

»  Ils  vont  nous  serrer  comme  des  harengs  î  u 
murmure  l'énorme  monsieur ^  en  écartant  les 
jambes  et  les  bras  de  manière  à  être  fort  à  son 
aise. 

La  dame  ne  dit  rien  ;  mais  comme  un  pli  de 
sa  robe  se  trouvait  sous  son  nouveau  voisin, 
elle  la  retire  vivement ,  en  prenant  un  air  de 
dignité,  de  pruderie,  de  ces  airs  qui  ne  prou- 
vent rien,  sinon  qu'on  n'a  point  d'aménité  dans 
le  caractère. 

Le  jeune  honmie  tâche  de  se  mettre  aussi 
bien  que  possil>le,  sans  faire  attention  aux 
murmures  du  voisin  et  aux  airs  de  la  voisine. 
Quand  il  est  à  \)f\\  près  casé ,  il  jette  les  yeux 
aiitoiir  (le  lui  jioiir  connaître  ses  compagnons 
(le  voyage.  Celte  iCMie  esl  ce  qu'il  y  a  da  plus 
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piquant  dans  une  course  d'omnibus,  il  est  raie 
qu'une  voiture  dans  laquelle  on  entasse  quinze 
et  quelquefois  dix-huit  personnes  ,  ne  renfer- 
me pas  au  moins  deux  ou  trois  de  ces  person- 
nages originaux  qui  amusent  un  observateur. 
Je  plains  ces  gens  moroses  qui  ne  lèvent  point 
les  yeux  et  se  blotissent  à  leur  place  sans  tour- 
ner la  tête  une  seule  fois.  Cenx-là  éprouvent 
tous  les  ennuis  d'une  voiture  publique,  sans  en 
connaître  les  agréments. 

Après  la  dame  aux  grands  airs  était  une  bonne 
grosse  maman  en  bonnet  ,  en  tablier  ,  espèce 
de  campagnarde,  tenant  le  milieu  entre  la  fem- 
me du  peuple  et  la  campagnarde,  de  ces  gens 

qui  habitent  le  haut  des  faubourgs  et  qui  ont 
l'air  tout  dépaysés  quand  ils  sont  dans  le  cœur 
de  Paris. 

Après  le  voisin  qui  trouvait  très-mauvais  qu'on 
s'approchât  de  lui,  était  un  vieux  monsieur  en 
habit  noir,  bien  sec,  bien  râpé,  qui,  depuis 
qu'il  était  entré  dans  la  voiture,  fouillait  dans 
toutes  ses  poches,  et  semblait  avoir  une  peine 
infmie  à  rassembler  six  sous.  Ensuite  était  une 
dame,  ni  bien  ni  mal,  ni  jeune  ni  vieille,  de 
c'"s  personnes  qui  n'ont  rien  de  ridicule  <"t  qui 
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ne  prêtent  point  à  la  critique;  car  il  y  en  a  aussi 
comme  cela. 

Après  avoir  examiné  son  banc,  notre  nou- 
veau venu  regarde  celui  d'en  face.  D'abord  une 
espèce  d'ouvrière  entre  deux  âges,  qui  tient  un 
rniaiil  de  cinq  à  six  ans  sur  ses  genoux,  a  un 
panier  entre  ses  jambes,  et  un  gros  paquet  à 
son  coté.  Puis  un  bommc  en  blouse,  en  cas- 
quette de  loutre,  guêtres  de  cuir,  souliers  fer- 
rés ;  ledit  bomme  sentant  l'ail,  l'ognon  et  le 
vin,  comme  une  matelote  à  la  marinière,  et  se 
laissant  aller  sur  ses  voisins  ou  voisines,  qu'il  a 
l'air  de  prendre  pour  des  oreillers. 

Ensuite  une  jeune  fille  essez  gentille,  l'air 
décent,  ne  sacbant  que  faire 'de  ses  yeux  pour 
ne  point  rencontrer  ceux  de  ses  vis-à-vis;  et 
prenant  le  parti  de  les  tenir  baissés,  quoique 
ce  soit  fort  ennuyeux. 

Après  cette  jeune  personne  est  une  espèce  de 
})Clit-maître  à  besicles,  à  gants  beurre  frais,  qui 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  que  sa  jolie  voisine 
€  regarde,  semble  Irès-èlonné  de  n'en  pas  être 
rcuiarqué,  el,  de  dépit,  jette  les  yeux  sur  une 
autre  femme  qui  est  à  sa  droite,  laquelle  paraît 
avoir  l'iiabitude  des  vyilures  publiques,  et  n'est 


L\    BO.N    IC.NFAVr.  T 

nullement  emjjarrassée  de  ses  yeux,  qu'elle  re- 
pose, en  souriant  à  demi ,  sur  tous  les  person- 
naj^es  mâles  de  l'omnibus,  mais  qu'elle  arrête 
de  préférence  sur  le  gros  homme  qui  aime 
tant  ses  aises  ;  parce  que,  si  ce  monsieur  n'a 
pas  l'air  aimable,  il  a  de  fort  beau  linge  et 
porte  à  sa  chemise  des  boutons  en  diamants  : 
il  y  a  des  dames  que  cela  séduit  tout  de  suite. 

Un  homme  sans  tournure,  sans  physiono- 
mie, puis  le  conducteur,  complétaient  l'omni- 
bus. Mais  cela  ne  faisait  que  douze  voyageurs, 
et,  quoique  la  voiture  parût  être  bien  remplie, 
ce  n'était  point  assez  pour  le  conducteur,  qui 
voulait  avoir  ses  quinze  places,  en  comptant 
celle  qu'on  a  ajoutée  au  fond;  et  comme  la 
pluie  venait  de  gâter  une  belle  journée  du  mois 
de  juin,  il  était  plus  que  probable  que  l'omni- 
bus jie  tarderait  pas  à  être  au  complet. 

«  Vos  places,  s'il  vous  plaît.  ■  dit  le  conduc- 
teur en  se  retournant  du  colé  des  voyageurs, 
mais  sans  cesser  de  regarder  sur  la  route  pour 
faii(;  des  recrues. 

La  première  dame  paiw^.  Le  vieux  monsieur, 
qui  retournait  toutes  ses  poches  ,  a  mis 
enfui  des  gr<3kS  sous  dans  la  main  du  conduc- 
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leur,  qui,  après  les  avoir  comptés,  lui  dit  : 
«  C'est  encore  un  sou,  monsieur. 

9 —  Comment,  encore  un  sou  ?...  Je  suis  sur 
ï  de  vous  avoir  donné  votre  compte. 

»  —  Non,  monsieur,  vous  ne  m'avez  donné 

•  que  cinq  sous  ;  les  voilà... 

»  —  Eh  ])ien,  cinq  sous!...  est-ce  que  ce  n'est 
«pas  assez?  —  Non,  monsieur,  c'est  six  sous  la 
«course.  —  Comment,  six  sous!....   et  depuis 

•  quand  donc  cela?  —  Depuis  très-longtemps, 
«monsieur.  —Mais  autrefois  ce  n'était  que  cinq 

•  sous,    pourquoi    donc  a-t-on   augmenté? — 

•  c'est  ridicule,  <;a....  —  Autrefois  on  ne  vous 
»  voilurait  pas  depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  Ma- 

•  deleine il  fallait  repayer  à  la  porle  Saint- 

»  Martin...  — Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  moi, 

•  qu'on  aille  jusqu'à  la  Madeleine...  je  m'arrête 
»à  la  porte  Saint-Denis...  je  ne  devrais  à  la  ri- 
»p,ut'iir  ])a3(r  (juc  demi-course....  on  prévient 

•  «piand  ou  augmente... — Monsieur,  c'est  écrit 

•  là  haut...  Ircnte  cenlimes.  —  Je  ne  connais 

•  rien  aux  (((iliaKs.  moi,  c'est  un  calcul  de  la 
»ré><)lution...  il  fallait  mettre  six  sous,  j'aurais 

•  su  à  quoi  m'en  tenir.  Encore,  autrefois,  pour 
*cinq  MOU*  le  rocher j«^uait  de  la  trompclle  avec 
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»son  pied;  à  présent  cVst  plus  cher,  et  je  nV*n- 
DJeiids  jamais  la  musique...  Allons,  laites  votre 

)»lonrnée je  vous  donnerai  un  sou  tout  à 

•  l'heure.  . 

«Pour  un  !  o  d-je  le  gros  monsieur  qui  a  des 

.  boutons  de  diamants,  en  présentant  une  pièee 

de  vingt  sous,  c  En  vérité,  il  a  bien  fait  d'aver- 

»  tir  qu'il  n'était  qu'un,  le  conducteur  aurait  pu 

»s'y  tromper  et  réclamer  double  place.  » 

Notre  jeune  voyageur  a  payé.  Sa  voisine  tient 
son  argent  à  la  main,  elle  allonge  le  bras  et  at- 
tend qu'on  passe  le  prix  de  sa  place  au  con- 
ducteur; son  voisin  est  occupé  à  regarder  la 
jeune  personne  en  face,  et  le  gros  homme  ne 
semble  pas  disposé  à  être  utile  à  qui  que  ce 
soit.  C'est  le  personnage  en  blouse,  qui  tend  sa 
main  calleuse  et  noire  pour  passer  l'argent  de 
la  dame,  qui  est  presque  obligée  de  faire  un  re- 
mercîment  de  tète  à  un  homme  du  commun  ; 
c'est  bien  désagréable  :  mais  aussi  si  vous  êtes 
si  fière,  pourquoi  allez-vous  en  omnibus?  Le 
nom  seul  de  celle  voilure  devait  vous  appren- 
dre que  l'on  n'y  connaît  ni  rang,  ni  naissance  ; 
que  tout  le  mondr»  y  est  pêle-mêle;  que  toutes 
les  classes,   tous  les  étals,  v  sont   confondus; 
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c'est  une  voilure  tout-à-fait  libérale,  et  pour- 
tant elle  fut  établit,'  avant  la  révolution  de 
juillet. 

«Tenez,  conducteur...  et  vous  niarréterez 

•  au  passage  de  l'Opéra,  »  dit  la  dame  qui  ne 
baisse  pas  les  yei^x. 

0  Toul-à-I'beure,    madame,   vous   paierez  à 

•  votre  tour...  Eh!  là-bas  au  fond,  à  droite.... 

•  votre  place,  s'il  vous  plaît  1 » 

C'est  la  grosse  maman  à  laquelle  on  s'adresse. 
Elle  fouille  aussitôt  à  la  poche  de  son  tablier, 
en  disant  : 

«Ah!  c'est  juste.,.,  tiens...  moi  qui  n'pen- 
"  sais  plus  qu'on  payait...  je  me  serais  pourtant 

•  en  allée  comme  ça....  ce  serait  commode.... 

•  Allons,  je  n'ai  pas  de  monnaie  à  c't'heure,... 

•  tenez,  monsieur  le  postillon...  v'iàcent  sous... 
i rendez-moi...  v 

Et  la  bonne  femme  tend  sa  pièce  de  cent 
sous  à  sa  voisine  rechignée  ;  celle-ci  ne  bouge 
pas,  et  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'allon- 
ger le  ])ras  pour  être  agréable  à  (juelqu'un, 
quoiqu'elle  ait  quelques  instants  auparavant 
réclamé  et  reçu  le  même  service.  Mais  il  y  a 
des   gens  qui   croient    que    tout  leur   est   dû, 
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égards,  prévenances,  complaisances; mais  eux 
ne  doivent  rien  à  personne.  Pauvres  gens!  ... 
vous  me  faites  pitié!...  De  quel  limon  vous 
croycz,-vous  donc  pétris  pour  exiger,  de  per- 
sonnes que  vous  voyez,  pour  la  première 
fois  ,  du  respect  ,  des  politesses  ,  des  at- 
tentions que  vous  leur  refuserez?....  Est-ce 
parce  que  vous  êtes  mieux  mis? Mais  il  y  a  des 
escrocs,  des  filles  publiques,  qui  sont  vêtus 
avec  la  dernière  élégance,  cela  ne  prouverait 
donc  rien.  Est-ce  parce  que  vous  avez  de  l'or 
dans  vos  poches?  Mais  la  fortune  n'a  jamais  été 
une  preuve  démérite;  et  d'ailleurs  lasource  en 
est  quelquefois  si  méprisable!  Est-ce  parce  que 
vous  avez  un  grand  talent,  un  grand  génie?... 
Oh!  non,  les  gens  qui  ont  vraiment  du  talent 
ne  sont  pas  impertinents  ;  il  faut  laisser  cela  à 
ceux  qui  veulent  être  remarqués,  ne  fût-ce  que 
par  leur  sottise,  à  ces  écrivassiers  invita  Miner- 
va;  à  ces  êtres  que  l'envie  dévore,  que  la  ja- 
lousie dessèche,  et  qui  tournent  en  ridicule 
tout  ce  que  font  les  autres,  pour  se  venger  de 
ne  pouvoir  rien  faire  eux-mêmes. 

C'est  donc  parce  que  vous  êtes  des  sols,  que 
TOUS  agissez  ainsi,..  Oh!  alors,  je  comprends. 
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jo  me  rciuL  à  la  raison,  et  je  convion,-^  que 
TOUS  ne  pouvez,  ])as  vous  conduire  autre- 
ment. 

Notr«3  jeune  voyageur  a  pris  la  pièce  de  cent 
sous  des  mains  de  la  grosse  mnman,  et  l'a  pas- 
sée au  conducteur,  qui  la  met  entre  ses  dents, 
puis  se  retourne,  tire  le  cordon,  et  la  voiture 
s'arrête. 

«  fist-ce  qu'il  veut  nous  mettre  encore  quel- 
j)  qu'un?  »  dit  le  gros  monsieur. 

«  —  C'est  désagréable  d'arrêter  si  souvent  !  » 
dit  le  personnage  à  besicles,  en  ayant  l'air  de 
s'adresser  à  la  jeune  personne  qui  tient  ses 
yeux  baissés;  «moi...  j'ai  justement  affaire, 
"je  suis  pressé...  Vous  êtes  peut-être  pressée 
»  aussi,  nindcmoiselb'?  >> 

On  répond  :  «  Non,  monsieur,  »  bien  bas, 

pre'sque  entre  les  dents,  puis  on  se  retourne 
pour  ne  pas  prolonger  la  conversation. 

In  nouveau  venu  parait  à  la  portière:  c'est 
un  petit  lioinme  à  figure  joviale,  nez  rouge, 
yeux  ;'i  flenr  de  tête,  quelque  chose  qui  sent 
riiomme  de  comptoir.  Il  tient  un  parapluie 
tout  imbibé  d'eau  et  le  frotte  ]«>  long  des  jam- 
)»•►  v{  <\("i  ;:rri.)ii\  des  vovngeuis.  eu   se  faufi- 
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lant  vers  Je  fond,  s'inclinanl  d'un  air  aimable, 
saluant  à  droite,  à  gauche,  et  marcliantsur  les 
})ieds  de  tout  le  monde. 

«  A  gauche,  au  fond...  il  y  a  de  la  place..... 
«Madame,  prenez  donc  votre  paquet  sur  vos 
«genoux...  — J'ai  déjà  mon  petit...  —  Ça  ne 
«me  regarde  pas;  il  fallait  prendre  deux  places 
«alors;  vous  ne  pouvez,  pas  ne  payer  que  pour 
»  un  et  mettre  sur  la  banquette  votre  paquet, 
«votre  enfant  et  votre  panier;  alors,  avec  qiia- 
»tre  voyageurs,  ma  voiture  serait  remplie!.... 
»Ça  ne  se  peut  pas  ..  —  Oh!  il  y  a  des  conduc- 
«teurs  qui  ne  sont  pas  si  désagréables  que 
ovous!...  — J'en  suis  fâché,  mais  il  me  faut 
«mes  quinze  places... 

»  —  Monsieur  de  la  porte,  vous  ne  m'avez  pas 
ï  rendu  la  monnaie  de  mes  cent  sous?  »  dit  la 
grosse  maman  d'un  air  inquiet.  —  «  Tout-à- 
»  l'heure,  madame...  AJlons...  serrez  donc  un 
»  peu  là-bas. 

» —  Donnez-moi  vot'gas,  la  petite  mère,  » 
dit  l'homme  en  blouse  à  sa  voisine  ;  «  comme 
»  ça  vous  pourrez  tenir  votre  paquet.  —  Ah  ! 
«monsieur...  vous  êtes  bien  bon...  au  fait,  si 
»  «a  ne  vous  gêne  pas,  ça  m'obligera  beaucoup... 
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B  veux-lu  aller  sur  monsieur,  Lolo  ?  —  Oh  ! 
«non...  il  est  trop  lakl...  »  répond  l'enfant  en 
faisant  la  grimace. 

L'homme  en  blouse  rit  de  la  réponse  de 
l'enfant  et  le  prend  sur  ses  genoux,  eji  disant  : 
«  Viens  toujours,  va,  mon  gros,  je  ne  te  man- 
»  gérai  pas!...  o 

Et  l'enfant  change  de  siège;  ce  qui  prouve 
que  l'on  peut  être  fort  obligeant,  tout  en  sen- 
tant l'ognon  et  l'ail;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
ce  ne  soit  une  odeur  fort  désagréable. 

Pendant  ce  temps,  le  monsieur  qui  a  l'air 
jovial  a  gagné  le  coin  du  fond,  après  avoir  es- 
suyé son  parapluie  sur  tout  le  monde. 

8  Comme  c'est  gentil...  venez  donc  propre 
>  dans  un  omnibus!  »dit  le  moiîsieur  à  besicles, 
a  Tenez,  mademoiselle,  votre  robe  est  toute 
»  mouillée  aussi.  » 

La  demoiselle  ne  répond  rien  et  se  contente 
d'essuyer  avec  son  mouchoir  les  traces  du  pa- 
rapluie. 

«Conducteur,  vous  me  mettrez  devant  la 
•  rue  Caumartin,  »  dit  le  uouvcau-venu. 

»— rOui,  monsieur....  Qui  est-ce  qui  n'a  pas 
n payé?...  " 
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«  Monsieur  le  voiturier,  »  dit  la  grosse  ma- 
man en  tendant  leçon,  «  vous  ne  m'avez  pas 

«rendu  mon  argent je  vous  ai  donné  une 

«pièce  de  cent  sous. 

» —  Dans  un  instant,  madame...  je  n'ai  pas 
«encore  assez  de  monnaie...  Il  y  a  quelqu'un 
»  qui  me  redoit  un  sou...  » 

Le  monsieur  à  l'habit  râpé  se  penche  alors 
vers  le  conducteur  et  lui  parle  à  l'oreille;  le 
conducteur  ne  répond  rien,  mais  il  ne  réclame 
plus  son  sou.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  conduc- 
teurs faire  crédit  à  des  personnes  qui  avaient 
oublié  de  prendre  de  l'argent,  et  cela  de  fort 
bonne  grâce;  leur  rend  on  plus  lard  ce  qu'on 
leur  doit?...  j'aime  à  le  croire  :  probablement 
le  vieux  monsieur  demandait  crédit  pour  un 
sou.  Pauvre  homme  !...  Etait-ce  vraiment  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  changer? 

Le  conducteur  a  tiré  le  cordon,  la  voiture 
s'arrête  ;  nouveaux  murmures  des  voyageurs. 

0  Comment  !  encore  du  monde...  mais  nous 
«sommes  complets,  à  moins  qu'on  n'en  mette 
«sur  nos  genoux... 

«  —  Oli  !   (\uv.  non.  messieurs,  il  y   a  encore 
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0  deux  places...  une  à  droite  et  celle  du  fond, 
•  Seriex  donc  à  droite...  là-bas...  w 

C'est  une  dame  fort  gentille  ,  d'une  jolie 
tournure,  qui  paraît  sur  le  marche-pied.  C'eût 
été  dommage  delà  laisser  se  mouiller.  Elle  s'ar- 
rête, regarde  dans  la  voiture,  en  disant  :  «  Mais 
!)  je  ne  vois  pas  de  place...  —  Si,  madame,  oh! 
»  il  y  en  a  encore  deux.  » 

Et  le  conducteur  fait  entrer  la  dame,  qui 
cherche  où  elle  pourra  se  placer,  au  milieu  de 
tout  ce  monde.  Heureusement  pour  cette  voya- 
geuse, le  jeune  homme  dont  nous  avons  fait  le 
portrait  n'est  nullement  insensible  aux  char- 
mes d'une  femme;  il  n'était  pas  non  plus  fâ- 
ché de  s'éloigner  de  sa  maussade  voisine  ;  il  se 
serre  donc  contre  son  gros  voisin,  sans  faire  at- 
tention aux  murmures,  aux  plaintes,  à  l'hu- 
meur de  ce  monsieur,  et  la  jeune  dame,  aper- 
cevant une  petite  place,  s'y  laisse  aller  ;  car 
c'est  presque  toujours  ainsi  qu'on  s'assied  dans 
un  omnibus. 

«  Ah!  madame,  vous  m'étoulTez  !...  »  s'écrie 
la  vieille  en  robe  de  soie.  «  —  Madame,  je  snis 
)•  désolée,  mais  on  prétend  qu'il  y  a  de  la  pla- 
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»ce...  — Approchez-vous  tle  mon  côU*.  ma- 
5)  dame,  »  dit  notre  jeune  homme. 

Il  était  diflicile  que  cette  dame  tut  phis  près, 
elle  se  trouvait  collée  contre  lui;  et  comme 
cette  position  ne  lui  semblait  pas  très-confor- 
table, elle  aurait  au  contraire  désiré  se  reculer 
un  peu,  mais  du  moins  ce  jeune  homme  était 
poli,  il  avait  l'air  honnête.  La  jolie  femme  se 
décide  à  prendre  sa  position  en  patience.  Le 
jeune  homme  ne  bouge  plus,  et  ses  joues  de- 
viennent très-rouges  ;  cela  n'a  rien  d'étonnant, 
nous  savons  que  le  frottement  de  deux  corps 
les  échauffe  et  finirait  par  les  brûler. 

B  J'espère  que  c'est  fini  et  qu'on  ne  nous 
»  mettra  plus  personne,  »  dit  le  gros  monsieur 
en  regardant  le  conducteur  qui  regarde  tou- 
jours sur  les  boulevards. 

»Ah!  ri\,  pourquoi  donc  qu'il  ne  me  rend 
«pas  ma  monnaie?  »  dit  la  grosse  maman,  en 
s'adressant  à  son  vis-à-vis  l'homme  au  para- 
pluie. «  —  11  l'a  peut-être  oubHée...  —  Ah  ! 
i*ben,c'te  plaisanterie...  Dites  donc,  moii- 
»  sieur  i\  la  casquette,  ma  monnaie  s'il  vous 
»  plaît. 

>•  —  Yoilà...  voilà,  madame...  Faites  passer. 
I.  2 


18  L-N    fiU\    JSMfANT. 

•  s'il  VOUS  plaît...  Votre  place...  là-bas,  i\  gau- 
»che...  » 

La  grosse  femme  a  reçu  sa  monnaie,  elle  est 
plus  tranquille.  La  voilure  roule  quelques  mi- 
nutes, on  ne  dit  rien.  Les  uns  examinent  leurs 
voisins,  d'autres  regardent  par  les  carreaux  ; 
quelques-uns  ne  songent  qu'à  leurs  affaires. 
L'homme  en  blouse  est  le  seul  qui  parle;  il 
cause  avec  l'enfant  qui  s'est  habitué  à  lui,  il  le 
fait  sauter  sur  ses  genoux  et  lui  donne  sa  ta- 
batière pour  jouer;  l'enfant  parvient  à  ouvrir  la 
tabatière  et  il  jette  à  terre  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait, ce  qui  semble  l'amuser  beaucoup.  Sa 
mère  se  confond  en  excuses  ;  l'homme  aux 
boutons  de  diamants  hausse  les  épaules,  en 
murmurant  :  «  Que  c'est  aimable  les  enfants! 
p  le  petit  djôle  l'a  fait  exprès.  » 

Dansée  moment,  la  voiture  éprouve  une  assez 
forte  secousse;  c'est  quelqu'un  qui  vient  de  sau- 
ter sur  le  marche-pied  sans  vouloir  que  le  con- 
ducteur arrête.  Celui-ci  s'est  rangé  de  côté,  en 
disant  :  «  Au  fon<l.  monsieur,  il  y  a  encore  de 
»la  place.  » 

J,('  (Icruicr  \<'iui  csl  nu  mililairc  .  soiis-olVi- 
ci**r.  uniforni»'  «h*  hu^'^nrd.  jnmc   prand.  poi-- 


tant  de  grosses  moustaclies  noires,  ce  qui,  joint 
à  des  yeux  et  des  sourcils  de  la  même  couleur, 
ù  des  traits  fortement  prononcés  et  à  un  teint 
très-brun,  donne  à  toute  sa  physionomie  quel- 
que chose  de  dur  et  de  rébarbatif. 

bOù  diable  va  donc  so  mettre  ce  monsieur?* 
dit  le  gros  homme,  mais  à  demi-voix,  et  d'un 
ton  moins  imj)ertinent  cette  fois. 

Le  militaire  ne  semble  nullement  embarras- 
sé :  il  s'avance,  recule  les  genoux,  repousse  les 
jambes  ,  regarde  à  droite  ,  î\  gauche  ,  comme 
pour  choisir  où  il  se  placera  ;  puis,  après  avoir 
lorgné  la  jeune  personne  modeste,  se  laisse 
brusquement  tomber  entre  elle  et  le  beau  mon- 
sieur à  besicles. 

»  Eh  bien  !  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  fai- 
»  tes  donc?...  il  n'y  a  pas  de  place  1;\...  vous 
aêtes  sur  nous  1  «  s'écrie  le  petit-maître,  sur 
qui  le  militaire  est  tombé. 

» —  Bah!...  bah!...  serrez  les  rangs...  Ça  se 
nfera,  puisqu'on  m'a  dit  qu'il  y  avait  encore 
»une  place. 

»  Maiscen'estpas  h\,  monsieur,  c'est  au  fond. 
»  Conducteur,  dites  donc  à  monsieur  que  c'est 
ou  fond...  faites  donc  ôlcr  monsieur... 
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)i  —  Otor,,.  nli!  il  sera  mnlin  roliil  qui  nie 
«fera  oter  do  là...  Madomoisollc,  je  vais  lâcher 
»  fie  vous  gêner  le  moins  possible  .  je  vais  me 
»  faire  mince...  pas  pour  monsieur;  mais  pour 
«vous.  » 

La  jeune  personne  ne  dit  rien,  elle  se  recule 
le  plus  qu'elle  peut  ;  mais  on  était  déjà  sept 
sur  la  banquette,  et  l'arrivée  du  militaire  met- 
tait tout  le  monde  dans  un  étau. 

«Mais, monsieur,  «reprend  l'homme  aux  be- 
i>  sicles  puisqu'on  vous  dit  qu'il  y  n  une  place 
»au  fond...  oit  vous  serez  bien  mieux...  — Eh 
«bien!  allez-y,  vous,  au  fond,  si  ça  vous  ar- 
»  range;  moi  je  me  trouve  bien  là,  el  j'y  reste. 

» —  Je  vais  m'y  melire.  moi,  »  dit  le  petit 
monsieur  nu  parapluie,  «  çà  m'est  égal  d'être 
»au  fond...  pourvu  que  je  sois  dans  la  voi- 
)'  turc.  » 

Grâce  à  ce  revirement  de  places,  les  voya- 
geurs du  coté  gauche  retrouvent  leur  respira- 
tion, et  le  militaire  se  met  à  son  aise,  eu  di- 
sant :  a  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  de  la  place, 
>'  et  que  ça  se  ferait. 

»  —  Com])l(l  !  »  crie  le  conducteur  au  co- 
cliov. 
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^  —  Cfst  bi(*n  li(jurt'ii\  !..  »  dit  le  gros  hom- 
me ,  «  il  faut  espérer  que  nous  uarrèterons 
«plus  !...  » 

B  — Quel  sacré  licliu  temps  !  »  dit  le  militaire 
en  otant  son  schako  et  le  secouant  devant  lui  ; 
«  heureusement  je  ne  vais  pas  à  la  parade  1 
»  Tenez,  conducteur.  .  voilà  voire  </(///';/i'.  Pous- 
»  sez  donc  un  peu  à  droite,  monsieur,  pour  que 
«nous  ne  gênions  pas  mademoiselle.  Excusez, 
»  monsieur,  mais  il  faut  que  je  place  mes  jambes 
«aussi  et  vous  avez  deux  colonnes  que  vous 
»ne  bougez  pas  plus  que  l'arc  de  triomphe!  » 

Ceci  s'adressait  au  monsieur  aux  boutons  de 
diamants  qui  se  trouvait  être  précisément  en 
face  du  militaire,  lequel  venait  de  lui  mcttie 
un  genou  de  coté  pour  s'étendre  plus  aisément. 
Le  gros  homme  se  gonlle  encore,  sa  figure  se 
boursoufle,  il  respire  comme  un  cheval,  en  ré- 
pondant :  «  Mais,  monsieur,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  me  gênerais...  —  Qu'avez-vous 
«besoin  d'allonger  vos  jambes?... — Je  ne  peux 
»pas  me  tenir  en  voiture  sans  ra...  Je  vous  de- 
»  mande  qu'est-ce  que  ca  vous  fait...  on  se 
«prête  un  peu,  voilà  tout  ! — Mademoiselle^  ne 
"Craigne/,  pas  de  vous  ap[)U3ersur  moi,  laissez- 
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»  VOUS  aller  au  contraire,  ça  m'obligera...  Ton- 
»  nerrc  de  temps!  en  voilà  pour  toute  la  jour- 
»née.  » 

» — Cocher!  conducteur!  arrêtez!  arrêtez 
•  donc  !  je  '\eux  monter!.. 

Ces  cris  partaient  de  la  chaussée  et  étaient 
])r(>noncés  par  une  voix  féminine.  Le  conduc- 
teur tire  le  cordon  peur  qu'on  arrête  la  voiture; 
aussitôt  éclate  dans  l'omnibus  un  murmure  de 
révolte. 

)<11  n'y  a  j)lus  de  place,  conducteur.  —  Est- 
»  ce  que  vous  vous  moque/  de  nous?  où  donc 
»  voulez  vous  placer  quelqu'un  encore  ? 

» —  A  ma  place,  »  répond  tranquillement  le 
conducteur,  «  et  moi  je  resterai  debout. 

»  —  Allons,  sacrcbleu  !  laissez  venir  la  petite 
»  femme  ;  si  elle  est  jolie,  je  la  prends  sur  mes 
»i;enou\,  moi!  on  est  libre  d'être  galant,  j'es- 
Dpcrc.  '' 

La  pelite  femme  qui  grimpe  alors  sur  le  mar- 
che-pied est  une  énorme  boule  de  ({uarante  :\ 
cinquante  ans,  dont  les  appas  sont  tellement 
volumineux  qu'on  ne  dislingue  ni  sa  laille  .  ni 
aïKiinc  (le  s«s  f(»rnu's  ;  (ont  son  individu  sem- 
hl<-  n'»'ii  ;i\uii'  qu'im»;  «nlf.  i|iii  est  i  rj|r   i\'[\i\ 
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tonneau.  Le  conducteur  la  pousse  dans  la  voi- 
ture et  rebaisse  le  strapontin,  tandis  que  le  mi- 
litaire s'écrie  : 

»  A.hl  nom  d'une  bombe!.,  le  plus  souvent 
»  que  je  prendrai  une  fortification  comme  ça 
»sur  mes  genoux.  » 

Cependant  la  dame  ne  s'est  point  arrêtée  à 
la  place  du  conducteur,  elle  croit  qu'elle  peut 
s'asseoir  plus  loin,  (.Ile  enjambe  par-dessus  les 
pieds  qu'on  lui  oppose;  en  ce  moment  la  voi- 
ture repart,  alors  l'énorme  voyageuse  perd  l'é- 
quilibre, et  tombe  d'abord  surle  gros  monsieur, 
qui  la  rejette  sur  le  militaire,  lequel  la  repousse 
sur  le  petit  vieux  maigre.  On  allait  jouer  au 
ballon  avec  cette  dame,  si  l'homme  en  noir 
eût  eu  la  force  de  rejeter  la  masse  qui  venait 
de  tomber  sur  lui,  mais  il  se  contente  de  pous- 
ser un  gémissement  sourd. 

La  dame  arrangeait  déjà  sa  robe  pour  rester 
à  cette  place ,  ne  «'apercevant  pas  apparem- 
ment qu'elle  avait  un  petit  monsieur  sous  son 
énorme  postérieur;   mais  le  militaire  lui  crie  : 

«Madame,  vous  venez  de  tuer  quelqu'un Il 

0  n'r.sl  pas  possiblr  atilunuMil....  \ou!»  êtes  sur 
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»  un  petit  monsieur  ^cv,  qui  ne  dit  lien  purec 
«([u'il  cloulïe.  M 

Le  eonducteur  montre  alors  sa  place  à  la 
dame  et  lui  lait  eomprendre  que  c'est  là  qu'elle 
dtut  se  melliT.  La  voyaj;euse  se  relève  ,  et  ne 
j)arvi('nt  au  strapontin  qu'en  tombant  sur  trois 
ou  quatre  genoux,  mais  l'homme  râpé  revient 
à  lui,  et  la  })ai\  se  rétablit  dans  la  Viûture  pu- 
blique. 

11  y  avait  peut-être  ein(|  miiuiles  (pion  rou- 
lait sans  s'être  arrêté .  chose  Tort  rar(^  pour 
une  voiliu'e  à  six  s(»us.  Luc  chaleur  de  trente 
degrés  régnait  dans  l'omnibus,  parce  que  la 
])elite  boule  qui  a\ait  pris  la  place  du  eonduc- 
t«.'ur  masquait  entièrement  la  portière  et  em- 
pêchait l'air  de  circuler. 

Le  militaire,  (pii  semblait  remuant  et  ba- 
\ard  larhait  de  temps  à  autre  des  jurons  sur 
le  t(iiq)s  .  puis  essayait  une  conversation  avec 
sa  jeune  \oisine.  Mais  comme  celle  ci  ne  répon- 
dait rien,  le  hussard,  ennuyé  de  faire  des  ga- 
lanteries en  pure  j)erte.  commence  à  chercher 
aulr<'  rjiuse  dans  la  Miiluic.  En  passant  cha- 
cun en  re\u(>.  ses  yeux  s'arrêtent  sur  le  jeune 
homme  qui  a  lait  plac«à  la  jolie   l'ennui';  il  le 
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lixc,  le  considcre  quelques  iiislanls.  puis  s  e- 
cf  ie  : 

t  Eh  sacredié  !. . . .  je  ne  m<'  trompe  pus  !. . .. 
T>  c'est  Charles,  Charles  Darvillé,  un  camarade 
«de  pension  que  je  vois  là-bas.  » 

Le  jeune  homme  auquel  ces  mots  s'adres- 
saient lève  à  son  tour  les  yeux  sur  le  militaire 
en  répondant  :  «  Oui,  monsieur,  oui,  je  suis 
"bien  celui  que  vous  venez  de  nommer,  mais 
»je  ne  me  rapi)elle  pas... 

» —  Comment,  tu  ne  reconnais  pas  Mongé- 
i»rand,  Kmile  Mongérand.  [ — Se  pourrait-il.... 
«Quoi  ce  serait  toi..,.  Mongérand...  je  ne  t'au- 
»  rais  jamais  reconnu...  ces  moustaches....  cet 
»>  uniforme.  —  Ah!    oui,   <;a   change  un  peu, 

»  et    puis   la  tournure  martiale D'ailleurs, 

»  voilà  au  moins  sept   ans    que  nous   ne  nous 

•  sommes  vus...  j'en  avais  dix-neuf....    et   toi 

•  aussi,  je  crois...  Ah!  te  rappelles-tu  nos  far- 
»ces,  nos  bamboches  au  collège. 

•  —  Oui,  oui,  je  m'en  souviens! 

»  —  11  paraît  que  ces  messieurs  vont  faire  la 
»  conversation  comme  s'ils  étaient  chez,  eux  ,  » 
dit  d'un  air  moqueur  le  monsieur  à  besicles  en 
i^ourianlà  la  demoiselle   déhuée,  laquelle  .sou- 
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rit  à  riiûiiuiif  aux  bctutoiis,  ltjc|ucl  ne  sourit 
janiiiis,  mais  cric  bienlùt  au  cocher  d'une  voix 
impêralive  :  «  Vous  m'arrêterez  rue  de  Puche- 
»lieu,  on  étouffe  dans  celte  voiture. 

»  Cocher...  ne  sommes-nous  pas  encore  à  la 
«porte  Saint-Denis?  »  dit  le  vieux  monsieur 
râpé.  «  —  Oh  1  nous  l'avons  passée  ,  monsieur, 
»  nous  voilà  au  boulevard  Poissonnière.  —  Ah  î 

•  mon  Dieu!...  et  moi  qui  Viiis  faubouri:;  Saint- 
»  Denis...  Je  vous  ai  dit  de  m'y  descendre — 

» —  >ion,  monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  dit 
8  d'arrêter.  —  Gomme  c'est  agréable....  il  faut 

•  que  je  refasse  deux  boulevards  à  pied. ..  et  il 
»  pleut  averse...  Mais  arrêtez  donc  au  moins... 
ï  —  Vous  pouvez  descendre,  monsieur.  —  Non 
»,je  ne  descendrai  pas  tant  que  la  voiture   fera 

•  un  mouvement.  Je  n'ai  pas  envie  de  rouler 
«surtout  le  monde  comme  madame.  » 

Enfin  la  voilure  ne  bouge  plus,  la  grosse 
dame  qui  masque  la  portière  se  met  pour  un 
moment  debout,  le  vieux  monsieur  descend  en 
grommelanl.  cherche  vainement  un  endroit 
balayé  pour  gagner  le  boulevard,  et  retourne 
eu  irollillant  du  coté  de  la  jxalo  Saint-De- 
iii>. 
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«  Ah!  mon  pauvre  Charles!.,,  est-ce  drôle! 
»  après  sept  ans,  de  se  retrouver  dans  un  omni- 
»bus...  c'est  pourtant  la  pluie  qui  est  cause  de 
■  cela;  sans  elle  je  filais  à  pied  jusqu'au  faubourg 

»  Saint-Honoré Je  ne  te  reconnaissais  pas 

«d'iibord...  ce  n'est  pas  que  tu    sois   changé, 

«mais  tu  étais  caché  par  cette  dame Je  ne 

»  voyais  que  le  bout  de  ton  nez. ..  Es-tu  toujours 
»bon  garçon,  bon  enfant,  comme  autrefois?... 

»  —  Je  n'ai  pas  changé  de  caractère,  'je  suis 
«toujours  le  même.  —  A  la  bonne  heure!  je 
«n'aime  que  les  bons  enfants,  moi^  et  pas  les 
«capons  et  les  pleurards! 

» —  Il  est  certain,»  dit  le  petit  monsieur  au 
parapluie  en  souriant  au  militaire  ,  «  qu'un 
»  homme  doit  être  aimable  en  société  ,  c'est 
»  bien  plus  agréable. 

Le  mihtaire  regarde  le  monsieur  d'un  air  go- 
guenard, en  murmurant  :  «  Tiens  !  qui  est-ce 
qui  lui  parle,  à  celui-là?...  •  Puis  il  s'adresse 
à  son  ami  de  collège  sans  faire  attention  aux 
personnes  qui  les  séparent. 

X  Dis  donc,  Charles,  te  rappelles-tu  nos  pe- 
ndants de  collège...  les  tours  que  nous  leur 
"a\oni?  joué':;?  lis  me  donnaient    (\{!^  prnKt/ms- 
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«parce  que  je  ne  mordais  pas  au  latin....  Sacré 
«latin!  je  n'ai  jamais  pu  en  retenir  dix  mots  , 
»  eh  !  je  m'en  moque  bien!...  est-ce  qu'un 
»  homme  a  besoin  de  ça  pour  s'expliquer?.... 
'•Quand  un  particulier  me  déplaît  ou  me  re- 
»  garde  de  travers  ,  est-ce  que  je  lui  donne  une 
»  paire  de  soufflets  en  latin?...  quand  je  trouve 
«une  i"emme  à  mon  goiit,  est-ce  que  j'irais  lui 
n  dire  en  latin  que  je  l'adore...  elle  me  pren- 
»  drait  pour  un  curé  ou  un  serpent   de   calhé- 

•  drale... 

« —  Ah!  ah!  ah!...  C'est  comme  moi,  «re- 
prend l'homme  an  parapluie  en  riant;  «  je  n'ai 

•  jamais  su  un  mot  de  latin...  «jt  pourtant...    » 

Le  militaire  regarde  encore  ce  monsieur  d'un 
air  surpris,  et  lui  dit  :  «  Permettez,  monsieur, 
«ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle...  c'est  à  mon 
lami,  vous  répondrez  à  votre  tour,  si  l'on  juge 
»à  propos  de   vous  mêler  à  la  conversation.  » 

Le  petit  monsieur  ne  répond  rien,  il  se  con- 
tente de  s'incliner  et  regarde  s'il  pleut  encore. 

«  Voilà  la  rue  Montmartre...  Qui   a  deniau- 

•  df  l;i  rue  Montmartre,  »  crie  le  condue- 
t«'ur. 

«  Moi,  •  dil  la  femme  au  i)aquet ,  à  l'enfant 
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et  avi  panier,  et  elle  tâche  d'opérer  son  démé- 
nagement, ce  qui  arrête  la  voiture  pendant 
près  de  trois  minutes.  La  jeune  personne  à  l'air 
modeste  est  descendue  aussi.  Vn  peu  plus 
loin,  le  gros  monsieur  s'en  va,  et  la  demoiselle 
qui  voulait  aller  au  passage  de  l'Opéra  descend 
cependant  en  même    temps  que  ce  monsieur. 

La  voiture  commence  à  être  moins  chargée; 
les  camarades  de  collège  peuvent  se  rapprocher. 
A  chaque  instant,  quelqu'un  fait  signe  au  con- 
ducteur, ce  qui  impatiente  le  militaire  qui  s'é- 
crfe  :  «  Aura-t-on  bientôt  fmi  de  descendre  et 

«d'arrêter! Qu'est-ce    que   c'est  donc  que 

•  cette  manière  de  voyager?  on  ferait  bien  une 
»  lieue  en  six  heures.  » 

Enfin  la  voilure  est  à  sa  destination;  il  ne  res- 
tait plus  quel'homme  en  blouse  et  la  paysanne 
avec  les  deux  amis,  lorsque  l'on  s'arrête  à  la 
station  du  boulevard  de  la  Madeleine. 


CHAPITRE  II. 
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Le  soiis-oftîcier  (;lo  hussards  a  passé  son  bras 
sous  celui  du  jeune  homme  qu'il  vient  de  re- 
trouver dans  l'omnibus,  et  il  le  fait  avancer  à 
grands  p:is  vers  un  cnïé  qui  fait  le  coin  de  la 
rue  Saint-Uonoré. 

«  Ce  brave  Charles!...  Eh  bien!  je  t'assure 
»que  ea  me  lait  grand  plaisir  de  te  revoir...  Tu 
•  sais  que  je  suis  franc,  moi;  quand  je  n'aime 
»  pas  les  gens  ,  \v  ne  leur  fais  pas  bonne  ininr  ; 
»  mais  j';ii  toujours  eu  de  l'amitié  pour  toi. 

•  —  J'en  suis  persuadé,  et  je  te  prie  de  croire 


i>  que  je  suis  aussi  fort  content  do  me  r<li'ouver 
»  avec  un  camarade  de  pension.  Mais  où  donc 
;)  me  mèhes-tu  par  ]h  ? 

» —  Parbleu!  au  café  :  nous  n'allons  pas 
j>nous  quitter  de  suite,  j'espère...  nous  allons 
)>  boire  un  verre  de  punch  pour  célébrer  notre 
w  rencontre. 

»  —  Mon  ami,  c'est  que  j'ai  bien  peu  de 
«temps,  on  m'attend  pour  dîner  chez  mamère, 

»rue  Verte On  dine  de  bonne  heure  chea 

selle ,  et  je  me  suis  déj;\  un  peu  attardé. 

»  —  Eh  bien,  tu  t'attarderas  encore!...  Par- 
ndieu  !  moi  aussi,  j'ai  affaire  ;  je  suis  attendu! 
smais  on  m'attendra,  et  voilà  tout; je  m'en 
«moque  pas  mal!  D'ailleurs,  j'espère  que  tu 
»n*as  plus  besoin  de  la  permission  de  ta  mère 
«pourboire  un  verre  de  })unch;  il  me  semble 
«que  tu  es  assez  grand  pour  aller  tout  seul  à 
présent... — Oh!  certainement,  je  fais  ce  que 
»je  veux;  mais...  —  Va  donc,  alors,  et  ne  fais 
«plus  l'enfant!  et  quand  on  veut  te  faire  une 
«politesse,  n'aie  pas  l'air  de  vouloir  te  sauver 
»  comme  si  on  allait  te  manj^er.  o 

On  était  devant  le  café,  Mi)np:éraud  ouvre  la 
porle,  et  Charles  entre^  pour  ne  point  désobli- 
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ger  son  ami,  qu'il  connaît  capable  de  se  fâcher 
si  on  refusait  d'accepter  le  punch  qu'il  vient 
d'offrir.  11  y  a  beaucoup  de  ces  gens-là  dans  le 
monde  ;  lorsqu'ils  offrent  quelque  chose ,  il  ne 
faut  pas  les  refuser,  sous  peine  de  les  mettre  de 
fort  mauvaise  humeur,  de  les  fâcher  sérieuse- 
ment même.  Vous  sortez  de  déjeuner...  vous 
n'avez  ni  faim,  ni  soif;  souvent  aussi  cela  vous 
fait  mal  de  prendre  quelque  chose  entre  vos  re- 
pas, c'est  égal,  si  vous  avez  le  malheur  de  ren- 
contrer un  de  ces  individus,  il  ne  vous  laissera 
pas  aller  :  «   Mon   cher,  nous  allons   prendre 

•  quelque  chose.  —  Merci,   je  viens  de  déjeu- 

•  ner,  je  n'ai  besoin  de  rien.  —  Oh!  belle  rai- 
)»son...  j'ai  déjeuné  aussi,  mais  un  verre  de  vin 

•  chaud,  ça  ne  fait  jamais  de  mal.  —  Pardon- 
»  nez-moi  ;  le  matin ,  ça  me  dérange  !...  — Ah! 
»  vous  me  faites  rire...  Venez  donc.  — Je  ne 
»puis  pas...  —  Allons,  venez  donc!  qu'est-ce 
B  que  c'est  que  ces  façons-là?...  » 

Kt  on  vous  pousse  bon  gré  mal  gré  dans  un 
café,  où  l'on  vous  fait  prendre  du  punch, 
o\i  de  la  bierre .  ou  des  petits  verres.  Bien 
heureux  si  l'on  ne  vous  contraint  pas  à  man- 
ger  la    rôlf'lctte!  \ous  avez  perdu  deux  heu- 
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res  de  votre  temps,  manqué  vos  rendez-vous, 
et  vous  êtes  indisposé  toute  la  joiu'iié»* ,  parce 
que  vous  avez  rencontré  de  ces  gens  qui  veu- 
lent à  toute  force  vous  régaler,  et  qui  croient 
TOUS  avoir  fait  une  politesse  et  s'être  montrés 
fort  aimables  avec  vous.  Que  Dieu  vous  garde, 
lecteur,  de  ces  amis-là  1  ou  bien  faites  comme 
moi  :  refuse/,  positivement,  refusez  ferme  ; 
quittez-les  quand  ils  ouvriront  la  porte  dun 
café.  A  la  vérité,  vous  ne  passerez  pas  pour  un 
bon  enfant,  on  vous  traitera  peut-être  de  bé- 
gueule, d'original,  d'ours,  d'homme  insocia- 
ble ;  mais  vous  vous  porterez  mieux  et  voilà 
l'essentiel. 

u  Garçon  ,  du  punch  !  »  dit  Mongérand  en 
s'asseyant  à  une  table  devant  Cliarles  Darvillé. 
En   atendant  le  punch,  la  conversation  s'en- 

«  Tu  es  donc  dans  le  militaire  ,  maintenant? 
» —  Mon  ami,  j'y  suis  encine;  mais  je  ne  vais 
i>pas  y  restei'  longtemps.  Pour  !«'  moment  je 
•  suis  en  congé  à  Paris,  mais  je  veux  en  avoir 
»  un  délinitif  ;j'en  ai  assez  de  l'étal  militaire... 
»Je  me  suis  engagé  à  dix-neuf  ans,  parce  que 
))je  croyais  que  j'allais  devenir  tout  de  suite  ro- 
4.  i 


»  lonel  ;  mais  ça  ne  va  pas  comme  ça  !  Au  bout 
»  de  sept  ans,  n'être  que  sous-officier,  ram'en- 
>  nuie.  Ensuite  on  ne  se  bat  pas  ;  et  moi ,  je 
D  m'étais  fait  militaire  pour  me  battre.  11  est 
»vrai  cpie  je  me  suis  battu  plus  de  vingt  fois 
»  arec  mes  camarades  qui  me  cliercbaient  dis- 
»pute,  mais  ce  n'est  plus  la  même  chose...  on 
»vous  met  à  la  salle  de  police,  aux  arrêts.  Sur 
»sept  ans  que  j'ai  faits,  je  réponds  que  j'en  ai 
»  bien  passé  la  moitié  en  prison.  Aussi  je  leur 
»  fais  tant  de  farces  depuis  quelque  temps,  que 
BJe  suis  sur  quVm  ne  me  refusera  pas  mon 
»  congé.  Et  puis  je  viens  d'hériter...  une  qua- 
»  rantaine  de  mille  francs,  d'un  oncle  paternel, 
!)  mon  dernier  parent.  Avec  ça  on  peut  s'amu- 
»  ser  ,  fliâner  <»u  faire  quelque  chose...  et  \i\xe 
»  en  paix  ;  car  tu  sais  que  j'aime  la  paix,  moi  ; 
»je  déteste  les  querelles...  Eh  bien,  sacredié  ! 
!»ce  punch;  est-ce  qu'on  se  fiche  de  nous? 

».  —  Voilà,  voilà,  monsieur!  —  Allons  donc, 
«je  n'aime  pas  attendre.  Et  toi,  Charles,  conte- 
»  moi  un  peu  ce  que  tu  as  fait  depuis  que  je  t'ai 
»  perdu  de  vue  ;  car  j'aime  ;\  croire  que  tu  n'es 
ipas  refitécoulinuellcnicnt  sous  les  jup<ms  de  fa 
Murrc  f[ut'   ht  a';  en  «les   nvputures.   des  mm- 
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•  tresses...  il  faut  bien  qu'un  homme  soit  un 

•  homme...  — Oh!  je  me  suis  amusé,  mais  je 

•  n'ai  pas  eu  d'aventures  bien  pi([uantes.   Mon 

•  père,  qui  faisait  le  commerce  de  soieries  en 
»  gros,  comme  tu  sais,  est  mort  il  y  a  cinq  ans; 

•  alors  ma  mère  a  voulu  se  retirer  des  affaires, 
»  et  on  me  trouvait  encore  trop  jeune  pour  les 

•  continuer.  Maintenant  on  songe  à  m'établir  ; 

•  j'aurai  bientôt  vingt-six  ans,  et  il  est  proba- 
»ble  que  je  reprendrai  une  maison  de  com- 
»  merce,   parce  qu'il  faut  bien   faire   quelque 

•  chose.  —  Ma  foi,  quand  on  a  de  la  fortune, 

•  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on  se  tourmen- 
Dterait  à  travailler...  Bois  donc.  —  Merci,  je 
«viens  de  boire.  —  C'est  égal,  bois  toujours  ! 

•  nous  prendrons  bien  un  autre  ([uart.  —  Oh  ! 

•  non,  ça  m'étourdirait. — Ah!  ah!  ne  fais  donc 
»  pas  la  femmelette.  Garçon!  un   aulre  quart, 

•  et  plus  fort  que  celui-là...  vous  nous  faites  du 

•  punch  trop  sucré,  du  punch  de  dames.  Fi 
«donc!  j'aime  que  ce  soit  un   peu  riulc,  moi. 

•  Tiens,  Charles,  je  suis  ton  ami...  je  l'ai  lou- 

•  jours  été,  parce  que  lu  es  un  bon  enfant.  Au 

•  collège,  tu  ne  rapportais  pas,  tu  ne  te  sauvais 

•  pas  quand  il  y   avait  dus  coups  à  d<»nner  et  à 
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"recevoir;  eh  l>ien  !  à  présent  que  lu  es  un 
)•  homme,  que  lu  veux  t'établir,  si  j'ai  un  eon- 
»seil  à  te  donner,  e'est  d'épouser  une  femme 
»  ric'lie.  parce  que  l'amour,  nous  connaissons 
»  cela,  e'est  bon  pour  une  demi-journée;  mais 
»la  fortune,  voilà  l'essentiel.  —  On  peut  épou- 
»  ser  une  femme  riche  et  l'aimer.  —  A  la  bonne 
»  heure!  aime  la  femme,  je  n'y  vois  aucun  in- 
»  convénient...  D'abord  je  ne  te  donnerai  ja- 
»mais  de  mauvais  conseils,  j'en  suis  incapable; 
»  mais  sois  le  maître  chez  toi  !  Sors,  va,  viens,  ne 
»  rends  compte  de  rien  ;  une  fois  que  tu  te  seras 
omis  sur  ce  pied-là,  ton  ménage  ira  tout  seul. 
»  A  ta  santé.  Tiens,  moij  il  est  très-probable  que 
»je  me  marierai  aussi,  dès  que  j'aurai  quitté 
«l'uniforme,  et  certainement  je  rendrai  ma 
«femme  heureuse,  parce  que  j'ai  des  princi- 
»  pcs  ;  mais  il  faudra  qu'elle  fasse  mes  volon- 
»tés...  Ou'est-ce  (pie  tu  rejijardes  donc  à  ta 
y  montre  ?  —  IMon  ami.  je  vois  qu'il  est  bientôt 
»(in(]  heures,  elil  faut...  —  Eh!  qu'esl-ce  que 

•  cela  UiUisfail  qu'ilsoit  quatre  ou  cinq  heures? 

•  Est-ce  que  lu  n'es  pas  ton  maître  ,  hein?  — 
«Si  fait  :  mais...  —  Eh  bien  alors,  reste  donc 
tfirancpiillc...  l'.l  moi  au<si  je  suis  mon  mailre, 
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»iiiais  je   le   serai    encore  plus  r[uaiul   je  seiui 

•  rentré  dans  le  civil.  Je  Youdrais  bien  voir 
«que  tu  me  quittasses  déjà  Pour  loi,  j'ai  abaii- 
»  donné  la  petite  voisine  de  l'omnibus...  tu  sais, 
»  celle  qui  baissait  toujours  les  yeux  ,  elle  était 
î  ferme  comme  un  gland...  je  m'en  suis  assuré. 
»  -^  Mais  elle  avait  l'air  honnête...  —  Eh  bien, 
«après?  raison  de  plus  pour  être  ferme;  aussi 
»jc  n'aime  que  les  femmes  honnêtes,  moi.  Et 
»toi,  fripon,  tu  étais  presque  sous  ta  voisine, 
»  qui  était  jolie  aussi,  et  tu  n'avais  pas  tes 
»  mains  dans  tes  poches,  à  ce  que  j'ai  pu  voir. 
»  —  Oh!  je  te  jure  que  j'étais  bien  tranquille: 
3  c'est  le  monde  qui  me  forçait  à  la  gêner  un 
«peu...  mais  je  ne  me  serais  pas  permis. — Ohl 
»oh!  pas  permis  !...  ne  fais  donc  pas  la  bête... 

•  A  ta  santé,  Charles.  —  Vraiment ,  on  m'at- 
«tend  chez  ma  mère  :  l'heure  de  son  diner  est 
«passée,  et  elle  m'avait  fait  promettre  de  ne 
«pas  manquer  d'y  aller  aujourd'hui.  Je  crois 
«qu'elle  avait  invité  du  monde.  — Lorsqu'on 
»  invite  du  monde,  on  dine  toujours  plus  tard. 
»  Quand  tu  manquerais  la  soupe  et  le  bouilli  , 
«voyez  le  grand  malheur!...  est  ce  que  je  ne 
uvaux  pas  bien  une  tranche  de  bœuf?  Mei.  on 
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»  nj'allcncl  chez.  Rozat. ,.  Eh  parbleu  !  tu  le  con- 
»nais...  Rozat?..  c'est  aussi  un  ancien  ami  de 
»])ension...  Te  rappelies-tu  Jules  Roz,at?...  un 
«grand  blond,  figure  fade...  un  peu  .«ournois. 
»  Je  me  suis  battu  plus  d'une  fois  avec  lui  pour 
Dça...  il  taquinait  toujours  les  autres. 

» —  Ah!  oui,  je  me  le  rappelle  fort  bien..:.. 
»C(>u]ment!  vous  êtes  amis  maintenant?  et  à 
»  la  pension  il  me  semble  que  vous  ne  pouviez 
)' pas  vous  souffrir.  —  Que  veux-tu,  jel'airen- 
»  contré,  il  est  venu  à  moi,  il  m'a  tendu  la 
«main...  tu  sais  que  je  n'ai  pas  de  rancune  ; 
M  d'ailleurs  des  querelles  d'écolier,  ça  ne  signi- 
»  fie  rien  ;  il  m'a  engage  à  aller  le  voir,  j'y  suis 
>»  allé  ;  il  demeure  à  deux  pas  d'ici,  rue  Saint- 
»  Florentin  ;  il  est  marié ,  il  aune  petite  femme 
»  gentille  et  qu'il  a  l'air  de  rendre  heureuse,  car 
»  il  est  toujours  à  l'embrasser,  à  la  caresser.  — 
j>Ya  qu'est-ce  qu'il  fait,  Rozat?  —  D'abord  lu 
nsais  qu'il  a\ail  de  la  forlune,  il  aura  épousé 
/)une  femme  riche  ;  il  s'occupe  un  peu  d'afl'ai- 
»res!  mais  le  plus  fort  de  ses  occupations,  je 
•  crois  que  c'est  la  littérature. — Ah!  il  est 
«poète,  auteur?  —  Ouelque  chose  comme  ça, 
»à    ce  qu'il  dil;  y  -liii-  qu'il  prulr    ioiijour.^  de 
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•  ce  qu'il  lait,  et  je  n'ai  jamais  rica  vu  dt-  lui... 
«mais  il  prétend   avoir    une  foule   de  cliefs- 

•  d'œuvre  dans  son  portefeuille.  Ahl  il  m'a  lu 
»  de  ses  vers  pourtant,  ra  ne  m'a  pas  amusé  du 
»  tout.  En  fait  de  vers,  je  n'aime  que  les  gnu- 
»  drioles.  Tu  vas  venir  avec  moi  eliez  Rozat,  il 
«sera  enelianté  de  le  voir,  et  puis  trois  amis  de 
«collège  ensemble,  c'est  gentil,  on  est  content 
«de  se  retrouver.  —  Je  n'irai  pas  avec  toi  au- 
sjourd'liui,  puisqu'on  m'attend  chez  ma  mère. 
» — ïu  iras  chez  ta  mère  après.  Pardieu!  Rozut 

•  m'attendait  aussi  pour  diner  ;  je  me  rappelle 

•  même  qu'il  m'avait  l'ait  promettre  d'être  chez 
i)lui  de  bonne  heure,  parce  que,  comme  c'est 
»  aujourd'hui  dimanche  et  que  nous  devons  ai- 
ller au  spectacle  ensuite,  il  fallait  se  presser. 
»  Viens  chez  Roral,  nous  n'y  resterons  que  cinq 
«minutes,  et  je  te  reconduis  ensuite  jusqu'à  la 
j)  porte  de  ta  mère  ;  j'espère  que  c'est  aimable 
»  ça,  et  que  lu  n'as  plus  rien  à  dire?  —  Non,  51 
)>tu  me  promets... — C'c5i  convenu^  partons,  t 
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IV.    MliNA'.i:    Di:    M,    UOZAT. 


Mungéraml,  (pli  est  Irès-graïul,  fuit  des  eii- 
j:iinbê(js  <|ui  furccnt  pn.'squo  son  ami  à  sauter 
jtoiir  le  suivre.  Charles  Darvilié  n'allait  qu'à 
eonire-eœur  cIh*/  leur  ancien  camarade;  il 
pensait  toujours  qu'on  l'attendait  eliez  sa  mère, 
cfhi  le  conlrariaii  ;  d'un  autre  coté,  il  était sen- 
sii)le  a  l'ainitie  que  lui  témoignait  Mongéraud, 
ii  miiail  r[r  l\\c]\r  tlt  ne  pasH-pondreàsesavan- 
crs  ;  ensuite  il  y  avait  ce  petit  amour-propre 
de  jenue  homme  qui  ne  veut  pas  avoir  l'air 
d'avoir   besoin    de   permisj^ion   de  ses  parents 
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pour  faire  ce.  qu'il  vcul.  Sol  amoui-piopro  (pic 
cwlui-là  !  ce  ne  sont  guère  que  les  mauvais  su- 
jets qui  se  Tno([uent  des  jeunes  ;fens  soumis  à 
leurs  parents;  on  tcrait  bien  moins  de  sottises 
dans  le  cours  de  sa  vie  si  on  pouvait  toujours 
demander  la  permission  à  sa  mère. 

La  rue  Saint-Florentin  n'était  pas  éloignée, 
on  arrive  chez  M.  Jules  Rozat,  que  l'on  trouve 
à  table  avec  sa  femme  et  son  petit  garçon,  en- 
fant do  trois  à  quatre  ans. 

Ce  M.  Rozat,  qui  peut  avoir  quelques  an- 
nées de  plus  que  ses  deux  amis  de  pension, 
est  un  grand  blond,  bouclé,  figure  longue, 
blafarde,  mais  sur  laquelle  est  presque  cons- 
tamment dessiné  un  sourire  qui  vise  à  la  ma- 
lice et  qui  ressemble  à  la  grimace;  des  yeux 
très-couverts,  une  voix  mielleuse,  uu  Ion  de 
bonhomie  affectée  ;  voilà  l'ancien  camarade  de 
ces  m<'ssieurs. 

8a  femme  est  jeune,  un  })eu  pab-,  les  joues 
creuses,  mais  jolie,  quoique  d'un  air  peu  agréa- 
ble. 

Les  époux  étaient  à  table,  lorsque  Mongé- 
rand,  sans  laisser  le  temps  à  la  domestique  de 
l'annoncer,  entre  en  tirant   Charles  après  lui; 
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car  ce  dernier,  n'ayant  pas  l'habitude  d'agir 
aussi  militairement,  hésitait  à  se  présenter  pour 
hi  première  fois  chez,  des  gens  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  et  surtout  au  momont  de  leur 
diner. 

«Me  Voilà!...  un  })eu  en  retard,  n'est-ce 
•  pas?  alil  c'est  que  j'ai  fait  une  recrue  en  rou- 
»  te,  et  je  vous  l'amène...  Ha  ça,  vcux-tu  avan- 
»ccr,  Charles?...  11  se  fait  tirer  comme  s'il  s'a- 
sgissait  d'embrasser  une  vieille  femme.  » 

Le  mari  et  la  femme  se  sont  levés  spontané- 
ment. Celle-ci  salue  Charles,  et  lui  présente 
une  chaise,  tandis  que  M.  Rozat  s'écrie  : 

•  Vraiment,  Mongérand.  tu  es  bien  aimable, 
>  on  t'attend  à  quatre  heures  précises.  C'était 
0 convenu,  puisque  ma  femme  veut  aller  au 
»  spectacle,  et  tu  sais  que  j'ai  l'habitude  de 
»  faire  ce  qui   peut  lui   être  agréable.   Et  il  est 

»  maintenant  cinq  heures  et  demie Mon- 

»  sieur,  donne/.-vous  donc  la  peine  de  vous  as- 
D  seoir. 

> —  Ah  1  lu  crois,  Ilo/^al,  ([u'oii  nuirclir 
«comme  <»n  veut  dans  l*aris;  je  trouve  à  cha- 
»quc  in.-laiil  quchpic  chose  qui  m'arrèle...  Au 


«reste,  VOUS  ne  m'avez  pas  ulleiulu,  et  tous 
»  avez  bien  fait... 

,  _  C'est  qu(r  ma  femme  avait  besoin,  le  pe- 
»  tit  aussi,  j'ai  craint  que  cela  ne  leur  fît  mal 

•  d'attendre  trop  tard Tu  n'as  pas  dîné?.... 

•  —  Non,  certainement.  —  Manette,  rapportez 
»  le  couvert  que  vous  avez  enlevé...  Un  mo- 
«rnent!...  un  moment!...  regarde  donc  d'a- 
»  bord  la  personne  que  je  l'amène...  Est-ce  que 
Btu  ne  reconnais  pas  ce  gar^on-là.  » 

M.  Rozat  regarde  attentivement  Charles , 
qui  n'avait  encore  rien  dit  et  se  contentait  de 
saluer. 

«  —  lih  mon  Dieu!...  oui...  j'y  suis  main- 
»  tenant...  C'est  noire  ami  de  pension...  Char- 

•  les  Darvilléî...  — Lui-même,  monsieur.  — 
■  Ah!  monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous  re- 
»  voir. 

»  —  Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi 
oavec  vos  monsieur?  ■»  dit  Mongérand  en  pous- 
sant Charles  et  Rosat  l'un  sur  l'autre,  de  ma- 
nière que  pour  les  faire  embrasser  il  manque 
de  les  jeter  sur  la   table.   «  Est-ce  que  des  ca- 

•  marades  de  collège,  de  bons  enfants  comme 
mous,  doivent  se  parler  avec  celte  cérémonie; 


»on  sVmbrnssc.  on  se  tutoie Ça  va  tout 

•  seul.  » 

Cependant,  malgré  l'invitation  du  niililaire, 
la  reconnaissance  se  borne  à  un  serremejit  de 
mains  entre  Charles  Darvillé  et  M.  Rozat  ;  le 
tuloiement  ne  s'ensuit. pas. 

«  Ma  loi.  vous  n'èles  pas  changé,  et  si  ce 
'<  n'eût  été  cpie  je  ne  m'attendais  pas  du  tout  à 

•  vous  voir,  je  vous  aurais  reconnu  au  premier 
»  coup-d'œil.  —  Vous  êtes  aussi  toujours  le 
»même...  répond  Charles  —  Oh!  moi,  je 
»suis  votre  aîné  cependant...  de  quatre  ans,  je 
«crois...  » 

«  —  C'est  égal,  nous  sommes  tous  les  trois 

•  bien  gentils,  »  dit  Mongérand  en  se  mettant 
à  table,  «  n'est-il  pas  vrai,  madame  Rozat,  que 
»les  trois  amis  ne  sont  pas  mal?  » 

Madame  Uozat  se  contente  de  s'incliner  et 
de  sourirr,  mais  ce  sourire  n'allait  pas  bien 
avec  ses  yeux,  qui  étaient  très-rouges. 

«  Allons  vite.  Manette,  un  autre  couvert; 
»  mon  ancien  camarade  voudra  bien  accepter 
jsans    façon    notre    diner  de  ménage...  Nous 

•  serons  peut-être  un  peu  serrés. ».  mais  on  se 
"gêne  ^o^»ntiers  pour  ses  amis...  Nous  avons 
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)•  déjà  mangé  le  potage  et  le  bœuf,  mais  cela 

»(loit  être  encore  chaud n'est-ce  pas,   ma 

»  bonne  amie  ? 

»—  Oui,  j'avais  dit  qu'on  les  tînt  près  du 
»  feu.  » 

«  Je  suis  très-sensible  à  votre  invitation,  « 
dit  Charles,  «  mais  il  est  impossible  d'accep- 
»tcr...  —  Pourquoi  donc?  —  Mongérand  sait 
»  que  je  suis  attendu  chez  ma  mère,  et  qu'il  y 
«a  même  longtemps  que  je  devrais  y  être.  — 
»Ah!  que  je  suis  fâché...  il  ne  faut  pas  de  se- 
•  cond  couvert,  Manette.  » 

M.  Roxat  n'insistait  pas,  et  madame  avait 
déjà  fjjit  signe  à  sa  bonne  que  le  couvert  était 
inutile,  lorsque  Mongérand,  qui  vient  de  s'ins- 
taller à  table,  pousse  son  assiette  contre  celle 
du  petit  garçon,  en  criant  : 

ft  Donnez  donc,  la  bonne,  donnez  donc  le 
«couvert...  mettez  ça  là  à  côté  de  moi...  il  y 
»a  de  la  place  ;  est-ce  que  tu  écoutes  Charles, 
»toi,  Rozat?  je  te  dis  qu'il  vu  diner  avec  nous... 
»et  que  nous  allons  rire;  madame  Rozat  ne 
«défend  pas  qu'on  rie...  Voyons,  Charles,  ta 
»mère  t'avait  engagea  diner,  mais  probable- 
»  ment  tu  dines    souvent   chez  la   mèie...  — 
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»Oui,  i)resquc  tous  les  dimanches.  — Ah!  vou» 
«vous  l'entendez '.  il  convient  qu'il  y  dîne  tons 
»  les  dimanches,  et  pour  une  fois  qu'il  retrouve 
«deux  anciens  camarades,  deux  amis  qu'il  n'a 
»pas  vus  depuis  près  de  huit  ans,  il  ne  leur  fe- 
»raitpas  le  sacrifice  d'un  dîner  de  famjjie 

•  Avec  ça,  que  c'est  si  amusant  un  dîner  de  fa- 

*  mille!...  .l'aimerais  mieux  dîner  chez,  moi, 
»rien  qu'avec  une  flûte!  —  Mongérand,  ce 
»  n'est  pas  que  je  ne  me  plaise  beaucoup  avec 
BYOus  ;  mais  je  t'ai  dit  que  ma  mère  a  aujour- 
»  d'hui  du  monde,  et  que...  —  Ah!  oui...  il  y 
»a  de  l'extraordinaire,.,  de  l'extra...  On  aurait 
»  fait  le  plat  dœufs  à  la  neige...  et  tu  Jes  ai- 
»  mes... 

» —  Ah!  ah!  ah!  «dit  M.  Rozat  en  ricanant, 
»Mongérand,  c'est  très-méchant  ce  que  tu  dis- 
>là,  tu  ferais  croire  que  notre  ancien  camarade 
nest  friand  !  » 

Charles  hérite,  il  regarde  sa  montre;  il  est 
cinq  heures  et  demie  passées  ;  depuis  long- 
temps on  doit  être  à  ta})le  chez  sa  mère,  où 
l^eut-ètreonne  l'attend  plus,  llselaissealler  aux 
soUicalions  de  Mongérnnd,  et  se  place  à  c»jté 
de  lui,  ce  qui  ne  semble  pas  faire  un  bien  vif 
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plaisir  à  madame  Rozat,  qui  cependant  crie  à 
à  sa  bonne  :  «  —  Rapportez,  le  potage.  » 

a  —  Ah!  vivat!  »  dit  Mongérand  en  frappant 
sur  les  genoux  de  Charles  ;  t  allons  !  je  vois  que 
»  tu  es  toujours  un  bon  entant!  comme  au  col- 

*  lège.  Te  rappellcs-tu,  Rozat,  que  Charles  avait 
»ce  surnom?  —  Oui,  oui...  je  m'en  souviens... 

» —  Nanette,  vous  rapporterez  le  bœui' — 

a  Oh!  merci',  madame,  }>our  le  bœuf,  je  n'y 
"tiens  pas...  je  trouve  qu'on  devrait  supprimer 
»ce  plat-là  des  repas,  c'est  rococo  en  diable... 
»Tu  n'en  veux  pas  non  plus,  n'estrce  pas, 
«Charles?  ,^,..     • 

» — Mais,  messieurs,  »  dit  la  maîtresse  du 
logis,  0  je  dois  vous  prévenir  que  vous  n'avez 
«pas  un  grand  dîner..  Je  ne  m'attendais  pas... 
»  à  ce  que  nous  serions  cinq Comme  nous 

•  devons  aller  au  spectacle,  je  ne    voulais  pas» 

»m'occuper   beaucoup  de   cuisine et   ma 

«bonne  est  si  gauche...  lui  rôti  et  un  plat  de 
»  légumes,  voilà  tout  ce  que  vous  aUrt  lavec  cehu' 

»  —  C'est  délicieux,  madame,  c'est  toujours 
«bien...  Est-ce  qu'un  militaire  est  diflicile!.... 
»  Avez.- vous  de  l'eau  de  Sellz,  par  hasard?...  — 
nXon,  nous  n'en  prenons  \y.\<.  —  Tnnl  pis.  ça 
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•  fait  manger  deux  fois  plus...  Serre-toi  donc 
»  un  peu,  Coco;  quel  âge  à  ce    gaillard-là?  — 

•  Bientôt  quatre  ans.  —  Il  est  fort,  il   a   un  vi- 

•  lain  ne/;  en  grandissant  ça  se  fera  peut-être, 
h  Qu'est-ce  qui  verse  à  boire?  » 

Rozat  verse  à  boire,  en  souriant  à  ses  convi- 
Tes,  tandis  que  sa  femme,  qui  n'est  probable- 
ment pas  contente  que  l'on  ait  dit  que  son  fils 
avait  un  vilain  nez,  répèle  à  Manette  de  rap- 
porter le  bœuf,  dont  elle  persiste  ;\  servira  ces 
messieurs. 

«  —  Ma  foi,  »  s'écrie  Mongérand  en  repous- 
sant le  bouilli,  «  on  a  beau  dire,  il  n'y  a  rien  de 

•  tel  que  des  amis  de  pension...  c'est  une  ami- 
»tic  franche,  constante;  toute  la  vie  on  se  re- 
»  trouve  avec  plaisir. 

» —  Oui,  certainement,  »  dit  M.  Rozat  en 
coupant  un  rôti  de  veau,  dont  il  fait  les  tran- 
ches aussi  minces   que  possibles...   «  Oui,  l'a- 

•  mitié  de  collège...  oh!  c'est  charmant...  Et  le 
»  petit  Saint-Alford  qui  s'était  engagé  vn  même 

•  temps que  toi,  Mongérand,  qu'est-il  devenu?., 
» — Pas  grand'chose  !..  il  n'était  pas  taillé  pour 
i.  faire  im  bon  militaire... c'était  un  fat,  un  su 01- 
»sant...  —  Oh!  il  était  pétri  de  prétentions.... 
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»  ne  parlait  que  d»*  ses  conquêtes,  de  femmes 
B  qu'il  avîiil  séduites...  Le  pauvre  j^iireon.'jc 
M'rois  que  sa  liste  n'était  pas  longue...  il  était 
1»  fort  laid,   fort  bt'le,  fort   ennuyeux —  Et 

•  Desmoulins,  que  j'ai  vu  quelquefois  se  prome- 
» ner  avec  toi...  le  vois-tu   toujours?  —  Non, 

•  Dieu  merci!  est-ce  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
»  d'être  auteur,  parce  qu'il  a  fait  quelques  quarts 
»  ou  cinquièmes  de  vaudevilles  ?  —  Ali  !  il  a  eu 

•  des  pièces  jouées?  —  Tu  es  bien   bon  d'ap- 

»  peler  cela   des  pièces,  des  rapsodies des 

«vieilleries...  c'est  misérable!  —  Ha  ça!  et  toi, 
»tu  ne  fais  donc  rien  jouer  au  théâtre? —  EU 

•  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  faute  qu'on  m'as- 
»  somme  de  demandes  !  tous  les  directeurs  me 
»  disent  :  Donnez-nous  donc   quelque    chose... 

»  vous  serez  joué  sur-le-champ  !...  Quand  j'au-    ' 

•  rai  le  temps,  je  leur  enverrai  quelque  ouvra- 
»ge...  Mais  ce   Desmoulins!  il  n'avait  que  ses 

•  pièces...  ses  ré[)étitions  à  la  bouche;  je  lui  ai 

•  fait  dire  deux  ou  trois  fois  que  j'étais  sorti, 
»et,  grâce  au  ciel,  nous  ne  le  voyons  plus. 

a  —  Et  Bonneval,  »   dit  Charles,   «  qu'est-il 
»  devenu  !  c'était  un  bien  aimable  garçon  .. 
» —  Oui,  aimable.,.  {\  table...  mais  bien  sot, 

I.  4 
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»  bien  gaïu'lie    en  arfaircs Se\s  parents  lui 

savaient  laisser  quelque  fortune,  il  atout  man- 
»p,é,  tout  dissipé,  tout  perdu...  Entre  nous,  je 
»  crois  qu'il  courait  les  filles... 

» — Eh!  sacreblcu,  messieurs,  il  y  a  des 
»  filles  bien  jolies  et...  Ah!  pardon,  madame 
»  Rozat ,  jft  ne  pensais  pas  que  vous  étiez  là..., 
t  Je  plaisantais,  au  reste,  [_soyez  tranquille,  je 
»ne  débaucherai  pas  votre  mari.  C'est  un  homme 

*  trop  sage,  trop  rangé. 

•  —  Oh!  ma  femme  est  tranquille,  elle  sait 

•  combien  je  l'aime,  d'ailleurs....  n'est-ce  pas 
t  ma  choute?  » 

En  disant  ces  mots  ,  M.  Rozat  prend  la  main 
de  sa  femme,  qu'il  [baise  tendrement.  Celle-ci 
le  laisse  faire,  en  regardant  l'heure  à  la  pen- 
dule. 

t  Allons ,  messieurs,  au  plaisir  de  retrouver 
»des  amis  de  collège!  »  dit  Mongérand.  en  ver- 
sant lui-même  à  boire. 

«  Oh  !  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  faites 
«donc,  vous  versez  trop  de  vin  à  mon  iils  .. — 
»Bath!  pourquoi  donc,  \\n  garçon  ,  il  faut  qu»? 
»  cela  s'habitue  à  ])oire  tlu  vin...  —  Jo  ne  vois 
^pas  qiH'   ce    soit    J)ien    ué;*ossaire,    Al'gi'^f^'* 
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»  VOUS  n'allez  pas  boire  cclii,  j'cspôrc,  du  \  iii 
«pur...  — Laissez-le  (l.)nc,  f; a  le  fera  iiTandir. . . 
)'  —  Auî;uRte,  ea  vous  Tcra  du  mal.  » 

J/eiilant  boit  toujours,  il  pieiîd  i;oiil  au  \iii 
pur.  M.  Rozat  passe  son  rôti,  dont  Mongi-rand 
prend  sur-b^-clKunp  trois  tranebes  en  disant  : 
«  Peste! Rozat!  lu  eoupes  ça  Un  eomme  du  pla- 
»  quélTutcsouviensdone  delà  manière  dont  on 
»nous  servait  du  rôli  au  collège?  —  Ab  ! 
•  c'est  que   plus  c'est  mince  plus  c'est   tendre. 

»  —  Je  veux  un  cornichon,  moi ,  »  dit  le  pe- 
tit Auguste. 

»  —  Non,  monsieur,  vous  en  avez  déjà  man- 
Dgé,  répond  la  maman.  —  J'en  veux  encore, 
»moi. 

»  —  Tiens,  mon  ami,  tiens  ,  voilà  un  corni- 
«clion,  »  dit  Mongérand  en  choisissant  le  plus 
gros  qu'il  met  sur  l'assiette  de  l'enfant. 

» —  Mais,  monsieur,  je  vous  assure  qu'il  en 
»  avait  assez,  c'est  mauvais  pour  lapoitrine  et... 
» — Allons  donc,  madame,  est-ce  que  vous 
«voulez  élever  votre  iils  à  la  becquée?...  est-ce 
«qu'il  faut  craindre   un  cornichon?...  Son  es- 

«tomac  se  formera,  au  contraire C'est  en 

«mangeant  de  tout  ([u'on  devient   robuste 
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«Tiens,  mon  garçon,  vcux-lu  du  voaii?. .  —  Je 
»  vais  lui  <-'n  donner,  monsieur.  —  Pourquoi 
•  donc  \on-;  (U'-raniirT.  je  suis  à  côtr  de  lui...  Jo 
ovais  le  soigner. ..  nianp:<',  mon  lioninie,  uiaii- 
>'p;e...  et  laisse-toi  l'aire...  Oh!  lu  t'arrangeras 
)j  bien  avec  moi..    » 

Madame  Ro/.at  ne  dit  plus  rien,  mais  à  elia- 
quc  insliuit  elle  regarde  la  pendule.  Son  mari 
fait  les  honneurs  de  chez,  lui  avec  cette  politesse 
froide,  raidc  qui  ne  provoque  ni  la  gailé.  ni 
l'appétit,  il  semble  vouloir  seulement  montrer 
à  ses  camarades  de  collt'gc  qu'il  est  à  son  aise 
et  que  son  ménage  est  bien  monté;  aussi  a-t-il 
soin  de  dire  de  temps  à  autre  à  sa  bonne  : 
«  Donne/  donc  d'autres  couverts  pour  servir... 
»11  me  semble  qu{>  vous  n'en  man([ue/  pas.... 
"Pourquoi  n'ave/--vous  j->as  apporîé  des  assiet- 
»tes  à  fdets  d'or?...  Vous  donnerez  des  verres 
»  à  patte...  pas  à  Champagne....  ceux  à  pieds 
»  taillés  à  facettes...  « 

Mongérand  boit  et  mange  comm<;  quatre;  il 
fait  arrêter  le  roli  au  moment  où  madame  le 
faisait  enlever,  pour  prendre  encore  dtux  tran- 
ches, et  il  continue  de  bourrer  le  petit  garçon 
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qui  était  à  côté  de  lui  sans  écouter  ce   que  dit 
sa  mère. 

Charles,  qui  s'aperçoit  que  [madame  Rozat 
regarde  souvent  l'heure,  et  ne  semble  pas  de 
fort  bonne  hiiineur,  dit  bientôt  :  eMais  madame 
»  a  le  désir  d'aller  au  spectacle.-..  Nous  devrions 
«nous  hâter  de  quitter  la  table. 

» —  Il  est  vrai,  monsieur,  «répond  madame 
Rozat,«  mon  mari  m'a  promis  de  me  mener 
»  au  vaudeville  ;  il  y  a  fort  longtemps  que  je 
«n'y  suis  allée,  et  je.. . 

«  Comment  peut-on  aimer  If^  speclacle!  » 
s'écrie  Mongérand;  «  moi  je  ne  peux  pas  sup- 
»  porter  d'être  enfermé  trois  heures  à  la  même 
«place...  et  le  dimanche  il  y  a  tant  do  moadi; 
»  qu'on  y  élouRe  ;   avec  ça  ((ue  la  pluie*qui  est 

•  survenue  empêche  qu'on  ne  se  promcnir il 

»  est  déjà   six  heures   et   demie,   aous   n'auri-z 
))  plus  de  place.  » 

» —  Mongérand  a  raison.  »  dit  M.  Rozat  :  je 
»  crois,  ma  chère  amie,  qu'il  vaut  mieux  rcmct- 
»  fre  la  partie  à  un  autre  jour...  avant ([:ie  nous 
»  ne  soyons  au  s[)ectacie  il  serait  sept  heures... 
»  tu  ne  serais  pas  bien  placée ,  et  tu  sais  que  je 
»ne  m'amuse  pas  quand  lu  es  mal. 
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B  —  Oui,  oli  !  je  sais  qne  vous  êtes  très-com- 
i»  plaisant!  »  répond  madame  avec  dépil;  «  je  me 
«faisais  une  fctc  d'aller  au  Vaudeville,  et  \oilà 
»  eneore  mon  espoir  trompé  1 

»  —  Allons,  ma  bonne...  sois  gentille —  lu 
»  ferais  croire  à  ces  messieurs  que  tu  es  mé- 
«  chante...  Allons,  qu'on  m'embrasse. ..  voyons 
»  tout  de  suite...  » 

Et  M.  Rozat  se  penche  vers  sa  femme  ,  qui 
tend  sa  joue  à  son  mari  comme  si  elle  présen- 
tait du  fromage  à  ses  convives. 

»  —  Je  te  l'avais  dit,  Charles,  »  s'écrie  Mon- 
gérand,  «  que  c'était  un  charmant  ménage  ([ue 
«celui  de  Rozat!...  ce  sont  des  tourtereaux 
«toujours  amoureux...  toujours  se  caressant... 
»ça  donne  envie  de  se  marier,  et,  puisqui;  tu 
')  vas  t'établir,je  te  conseille  de  les  prendrt^ 
«pour  modèle...  Tiens,  petit...  des  cerises.  — 
»  Il  en  a  déjà  eu  ,  monsieur...  —  Kh  bien  .  ça 
«fera  passer  les  autres;  avale  toujours...  mon 
«gros...  tiens,  et  du  biscuit....  va  ton  train!  et 
)'  ne  dis  rien. 

') —  Ah!  vous  allez  \ous  marier,  monsieur 
Charles,   »ditM.  Rosat  en  soiu'ianl. 

»  —  Dans  quelques  temps...  ma  mère  le  dé- 
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•  sire...  — Vous  avez  sans  doute  fait  un  choix, 
)•  vous  êtes  bien  amoureux,  peut-être?  —  Non, 
»  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  encore  de  pré- 
»férenccs;je  connais  des  demoiselles  fort  aima- 
»  blés,  mais  mon  choix  n'est  pas  encore  dé- 
»  cidé.  —  Épouse  des  écus,  Charles,  ça  vaut 
»  bien  les  yeux  fendus  en  amende;  d'ailleurs 
»  avec  des  écus  on  a  tous  les  yeux  possibles — 
«C'est  pourrire  que  je  dis  cela,  madame  Rozat 
«c'est  pour  vous  faire  enrager,  car  personne 
»  n'est  plus  sensible  que  moi  aux  douceurs  de 
j> l'amour  conjugal. 

» —  Quand  il  en  serait  autrement,  monsieur, 
»je  n'en  serais  nullement  offensée,  «répond  sè- 
chement la  maîtresse  de  la  maison. 

On  a  servi  le  dessert,  madame  Rozat  ne  dit 
plus  un  mot;  son  mari  est  très-occupé  d'un 
plateau  chinois  sur  lequel  on  apporte  des  verres 
à  pattes;  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  que  ses  con- 
rives  remarquent  la  beauté  de  son  plateau. 
Charles  se  laisse  verser  à  boire  par  Mongérand, 
qui  agit  comme  s'il  était  chez  lui,  et  tâche  d'a- 
nimer la  conversation  ;  mais  voyant  qu'on  ne 
s'échauffe  pas  et  que  son  ampbytrion  ne  paraît 
pas  tenir  à  ce  qu'on  vide  toutes  les  boutcillcF  , 
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dès  qu'on  a  pris  le  café  et  la  liqueur,  Mongé- 
land  se  lève  de  table  en  disant  :  -  Si  nous  al- 
V  lions  faire  une  partie  de  billard...  hein,  mes- 
»  sieurs  ?  il  nie  semble  que  ce  ne  serait  pas  désa- 
'»j;réable.  Rozat  est  fort  au  billard,  mais  j'y 
"joue bien  aussi,  moi.  Et  toi,  Charles?  —  Moi, 
»  je  n'y  joue  pas  mal.  —  Pardieu  !  je  suis  cu- 
«rieux  de  voir  ton  talent...  Allons,  messieurs. 

•  trois  parties  de  billard...  mais  pas  plus;  ma- 
»  dame,  je  vous  le  promets,   et  je  vous  renvoie 

•  votre  mari  dans  une  demi-heure. 

• —  Oh,  monsieur,  vous  pouvez  le  garder 
»  tant  que  vous  voudrez! —  Ah!   vous  ne 

•  dites    pas  là  ce  que  vous  pensez,    madame; 

•  eh  jbien  !  messieurs ,  ma  propositon  vous  va- 

•  l-clle  ? 

» — Mais  oui...  allons  jouer  au  billard,  »  dit 
M.  Rozat  »  d'ailleurs  il  pleut,  on  ne  peut  pas  se 
«promener;  ei  si  cela  amuse  notre  ancien  cama- 

•  rade.  —  Moi  ,  je  fais  tout  ce  qu'on  vent. — 
»  Ah!  je  te  reconnais  îà...  toujours  bon  enfant, 

•  ce  sacré  Charles...  Ahl  madame,  pardon 

•  habitudes  de  garnison,  mais  je  m'en  déferai. 
»  En  roule,  messieurs. 

» —  Je  veux  aller  a\ec  ]>apa,  moi.  »  dil  le 
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petit  garçon  en  courant  après  son  père.  «  —  Mais, 
»  Anguste,  je  vais  revenir  tout  de  suite...  —  Je 

•  veux  sortir. .,   c'est  dimanche!  je  ne  sors  j a- 

•  mais,  moi.  —  Voulez-vous  vous  taire,  mon- 
»sieur!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  — Al- 
9  Ions!...  morbleu,  emmenons  l'enfant,  je  me 

•  charge  du  gamin  ,  j'en  aurai    soin Viens 

«avec  moi,  petit...  oh!  nous  nous  accordons 
)/  très-bien.  • 

Mongérand  prend  l'enfant  dans  ses  bras. 
Madame  Rozat  regarde  son  mari  en  lui  di- 
sant ;  «  Je  vous  enfratie  à  veiller  aussi  sur  votre 

De  «a 

»fils.  — Oui,  oui,  ma  chère  amie,  je  te  le  ra- 
»  mènerai  bientôt...  au  revoir,  ma  bonne...  Eh 

•  bien!  est-ce  qu'on  me  laisse  aller  ainsi....  on 
»  ne  m'embrasse  pas  ? 

» —  Absolument  Psyché  et  l'Amour,  »  dit 
Mongérand  en  regardant  Rozat  embrasser  sa 
femme.  «  Madame,  nous  vous  présentons  nos 
»  hommages.  > 

Charles  s'incline  profondément  devant  hi 
maîtresse  de  la  maison  qui  salue  très-froide- 
ment ses  convives.  Ces  messieurs  descendent 
l'escalier.  Mongérand  tient  par  la  main  le  petit 
Auguste.  Arrivé  à  la  porte  de  lu  rue,  ^f.  Rozat 
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s'aperçoit  qu'il  a  oublié  son  mouchoir,  il  re- 
monte pour  le  clicrclier,  en  disant  à  ses  amis  : 
<f  Allez  tout  doucement...  je  vais  vous  rejoin- 
»dre...  — D'ailleurs  nous  allons  au  café  du 
»coin,  «dit  Mong:erand. 

•  —  Mon  mouchoir,  où  donc  est  mon  mou- 
choir?» dit  M.  Rozat  en  entrant  dans  le  salon 
oii  sa  femme  est  assise. 

» —  Est-ce  que  j'en  sais  rien  moi  ?....  est-ce 
»  qu'il  faut  que  j'aie  sans  cesse  l'œil  sur  votre 
»  mouchoir  ?  »  répond  madame  Rozat  sans  se 
déranger. 

ï  — Gomme  vous  avez  toujours  une  façon  de 
«répondre  malhonnête  et  aigre!...  —  Je  vous 
«conseille  de  dire  cela!  vous  avez  des  manières 
»  si  aimables,  vous!  quand  il  n'y  a  personne! 
» — J'ai...  j'ai...  n'allez-vous  pas  m'apprendre 
»  à  me  conduire,  à  présent,  lorsque  c'est  moi 
»qlii  ni  sujet  de  me  plaindre.  Croyez-vous,  ma- 
»  dame,  que  je  n'ai  pas  remarqué  la  froideur  et 
»  presque  l'impolitesse  avec  laquelle  vous  avez 
»  traité  mes  amis  de  collège?  -r  Us  sont  gu'nlils 

•  vos  amis,  ce  Mongérandqui  se  conduit  comme 
«s'il  était  dans  une  caserne,  cet  autre  que  l'on 

•  a  jamais  vu  ft  qui  accepte  tout  de  suite  à  di- 
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')iier;  puis,  ù  peine  ont-ils  mangé,,  que  ces 
»  messieurs  s'en  vont,  comme  s'ils  étaient  à 
•  l'auberge,.,  erpour  eux  on  m'empêche  d'aller 
«au  spectacle,  on  me  laisse  là  passer  ma  soi- 
»rée  toute  seule...  amuse-toi  situ  peux!..  Ali! 
«c'est  aussi  par  trop  fort  !...  j'espère  bien  qu'ils 
»  ne  dîneront  plus  ici!...  —  Ils  dîneront  si  je  le 
«veux...  entendez-vous,  madame...  parce  que 
»  je  suis  le  maître  de  recevoir  et  d'inviter  qui 
»  bon  me  semble...  —  Et  moi  la  maîtresse  de 
«leur  faire  mauvaise  mine.  —  Avisez-vous  de 
ncela...  et  vous  verrez...  —  Qu'est-ce  que  je 
«verrai...  s'il  vous  plaît?...  —  Vous  verrez  en- 
ïfm...  —  Oh!  ne  croyez  pas  me  faire  pour.... 
«  me  faire  trembler  !...  je  sais  bien  que  si  vous 
«l'osiez,  vous  seriez  capable  de  me  battre...  — 
»Hnm!quel  enfer  de  maison!...  — Oui,  quanti 
»  vous  )'■  êtes  !..  » 

En  ce  moment  la  bonne  entre  dans  le  sah>n; 
M.  Rozat  prend  son  mouchoir  qu'il  retrouve 
sur  un  fauteuil,  et  sort  en  murmnranl  quel- 
ques mots  entre  ses  dents. 


CIIAriTRK  IV. 


i>E  sckm:  \l  billaiu). 


M.  Rozat  a  rcjoinl  ses  amis,  il  a  repris  son 
sourire  et  sa  voix  mielleuse. 

«  Madame  votre  épouse  est  peut-être  fâchée 
«que  nous  vous  ayons  emmené  au  billard?  » 
dit  Charles. 

«Non...  oh!  non...  ma  iemme  veut  tout  ce 
»que  je  veux;  nous  sommes  constamment  d'ac- 
•  cord,  jamais  nous  n'avons  eu  un  mot  plus 
haut  que  l'autre.  » 

Vois-tu,  Charles,  dit  Monj^érand,  c'est  que 
»  Ro/al  a  niis   sa  ténimo  sur  un    bon  pied,  il 


» 
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•  n'est  pas  comme  un  niais...  n'osant  pas  sor- 

•  tir  de  peur  que  madame  fasse  la  moue.  Vi 
«donc!  qu'un  liomme  ait  des  égards  pour  sa 
«femme,  bon;  mais  il  ne  doit  jamais  se  gêner. 
«Le  tout  est  de  se  montrer  dès  les  commenec- 
»»  ments  de  son  mariage,  ensuite  ea  va  tout  seul, 
»  et  tu  as  vu  Rozat  et  sa  moitié...  un  ménage 
j>de  moulons!  c'est  à  peindre  sur  une  bonbon- 
»  nière.  » 

On  entre  au  café,  on  passe  à  la  salle  de  bil- 
lard, qui  est  au  fond  et  en  contient  deux;  l'un 
est  occupé  par  trois  jeunes  gens  ;  les  nouveaux 
venus  s'emparent  de  l'autre,  et  Mongérand 
commence  par  demander  du  puncli,Ro'/,atjette 
un  coup-d'œil  sur  les  journaux;  regarde  ce 
qu'on  dit  d'ime  pièce  nouvelle  et  s'écrie  :  «  En- 
»core  un  sujet  qu'on  m'a  volé...  c'est  le  sixiè- 
»me! —  Ali!  les  misérables!  ils  n'en  font  pas 
»  d'autres!....  — -  Tu  les  contes  donc  à  tout  le 
«monde,  tes  sujets,  qu'on  te  les  vole  ?  —  Eh  ! 
«mon  cher  ami,  il  sulVit  d'en  causer  un  peu 
•  dans  le  monde...  dans  un  salon...  et  crac!  ils 
«bâclent  une  pièce  là-dessus.  .  ça  devient 
»  réellement  épouvantable! — Que  ne  bàcles-tu 
«toi-même  la  pièce?  —  Et  le   temps  donc,  je 
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«suis  si  affairé  !...  —  Allons,  au  billard,  je  vais 
■  t(;bâ('lfr  dos  carambolai^os,  moi.  Garçon  îdes 
0  macarons  iwi'c  le  punch,  cl  des  biscuits..,,  il 
«faut  occuper  ce  petit  fiaillard-là...  —  Mongé- 
»rand.  je  l'en  prie,  ménaLÇiî  mon  fils,  il  est  dc- 
»jà  très-j;ourmand.  —  Tnc  vas-lu  pas  avoir 
a  peur,  comme  ta  femme...  tant  mieux  s'il  est 

«gourmand tu  l'étais  terriblement    aussi, 

«toi,  au  collège,  quand  tu  chipais  les  déjeu- 
»ners  aux  autres.  Allons,  messieurs,  montrez 
•  votre  talent,  nous  jouons  le  punch.  » 

Mongérand  a  pris  une  queue  à  procédés;  ces 
messieurs  s'escriment  au  billard.  M.  Rozat  met 
de  l'amour-propre  à  bien  jouer;  Charles,  qui  a 
décidément  fait  le  sacrifice  de  sa  journée  et  ne 
songe  plus  à  aller  chez  su  mère,  joue  avec  plai- 
sir, parce  qu'il  aime  le  billard  ;  Mongérand  a 
soin  d'arroser  la  partie  avec  des  verres  de 
punch,  il  en  fait  boire  au  ])otit  garçon,  qui  est 
déjà  à  son  douzième  macaron  et  commence  à 
épi'ouvtn-  de  la  dinieuUé  poi:r  avaler  h'S  bis- 
cuits. 

'  Les  i<'unes  gens  qui  jouent  sur  le  billard  voi- 
's?n'snnt<lw  commis-marchands;  ils  prennent 
finssi   du    punch  et   se  livn-nt  à    unegaito    fort 
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bruyante.  Déjà  plus  d'une  fois  Mongérand  les 
a  regardés  en  murmurant  :  «  Ce  sont  apparem- 
»  ment  de  ces  messieurs  qui  ne  s'amusent  que 
•  le  dimanelic  ;  et  ils  s'en   donnent  pour  toute 

»la  semaine! il  faut  leur  pardonner   leur 

»  train...  mais  si  je  lisais  un  journal ,  je  les  au- 
»rais  déjà  priés  de  se  taire. 

ï  —  Nous  nous  amusons,  ils  peuvent  en  faire 
autani,  »  dit  Charles. —  a  C'est  juste.,,  d'ailleurs 

»je  ne  suis  pas  querelleur,  moi j'aime  la 

«paix...  c'est  pour  ça  que  cela  m'ennuie  d'en- 
V  tendre  tant  de  bruit.  » 

Les  amis  de  collège  jouent  depuis  plus  d'une 
heure.  M.  Rozat  ne  songe  pas  à  retourner  près 
de  sa  femme,  il  perd  et  ne  veut  pas  quitter. 
Cependant  le  petit  Auguste,  qui  ne  cesse  de 
godailler  avec  les  carafes,  le  punch  et  les  gâ- 
teaux, a  déjà  dit  plusieurs  fois  :  «Papa,  je  veux 
Bm'en  aller...  j'ai  mal  au  canu-I  « 

Mais  le  papa  n'a  pas  répondu  à  son  fils,  et 
Mongérand  dit  au  pelit  :  «  FroUo-toi  le  ventre, 
«mon  gros,  et  ça  se  passera.  » 

Tout-à-coup  le  bruit  redouble  à  la  partie 
voisine;  ce  ne  S(;nt  plus  des  éclais  de  lire,  on 
se  querelle,  on  se  dispute. 
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«  J'avais  gagné  deux  parties —  en  gagnant 
«celle-ci,  je  ne  perds  plus  rien,v  dit  un  petit 
jeune  homme  qui  n'est  guère  plus  haut  que  le 
billard,  mais  qui  a  des  yeux  qui  lui  sortent  de 
la  tête. 

«  —  Non,  non,  lu  n'en  gagnais  qu'une;  c'est 
»  Frédéric  qui  a  mal  marqué....  —  Ça  n'est  pas 
«vrai...  tu  es  un  tricheur. — Toi,  tu  embrouil- 
»  les  toujours  les  comptes  quand  il  s'agit  de 
«payer.  —  Je  ne  dois  pas  le  punch.  —  Si,  si.» 

La  discussion  continuait,  mais  sans  devenir 
plus  sérieuse;  le  plus  petit  des  jeunes  gens  était 
seul  en  colère,  les  deux  autres  semblaient  rire 
et  ne  chercher  qu'à  le  taquiner.  Mongcrand  dit 
à  ses  amis  :  «Vous  voyez  bien  que  si  je  ne  m'en 
»  mêle  pas.  ils  nes'accorderontjamais;  il  faut  ab- 
•  solument  que  j'aille  mettre  la  paix  chez  eux.» 

Et  Mongérand  s'avance  vers  les  trois  commis 
marchands  en  disant  ;  «Qu'est-ce  qu'il  y  a, 
«messieurs?  voyons,  je  vais  arranger  cela, 
1.  moi.  » 

«  -^  Papa,  je  veux  m'en  aller,  j'ai  mal  au 
«ventre  à  présent.»  dit  le  petit  Rozat  en  pleu- 
»rant. 

•  ' — C'est  bon,  Auguste,  tout-à-l'heurc. ..  il 
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»  fallait  rester  avec  ta  mère.  Voyons,  monsieur 
»  Darvillé,  une  partie  à  nous  deux  pendant  que 
sMongérand  pérore  là  bas;  je  vous  joue  ce  que 
»  je  perds.  —  Volontiers.  » 

Les  jeunes  gens  tâchent  d'expliquer  au  mili- 
taire le  motif  de  leur  querelle,  qui  n'est  pas 
bien  sérieuse. 

«  Je  suis  sûr  d'avoir  gagné  trois  parties,  »  dit 
le  plus  petit,  «  et  Frédéric  me  dit  que  ra  n'est 
»  pas  vrai. 

1  —  Si  monsieur  vous  dit  que  ce  n'est  pas 
»  vrai,  c'est  comme  s'il  vous  disait  que  vous  en 
»  avez  menti  ;  il  vous  insulte,  c'est  clair  ;  vous 
»ne  devez  pas  souffrir  ra,  je  comprends. 

» —  Non,  monsieur,  je  ne  l'insulte  pas;  mais 

•  il  prétend  que  j'ai  mal  marqué  la  partie.  — 
p  Votre  ami  croit  donc  que  voulez  lui  faire  du 

•  tort,  le  voler....  pour  qui  vous  prend-il?  —  11 
»  me  dit  bien  que  je  triche,  à  moi... — Que  vous 

•  trichez!...  Sacredié!  dire  à  un  homme  qu'il tri- 
»  che  !  et  vous  ne  lui  avez  pas  sauté  à  la  figure. . . 

«autant  vous  dire  que  vous  êtes  un  filou 

»  C'est  une  paire  de  soufflets  et  un  coup  d'épée 

•  que  vous  devez  à  monsieur.  —  Ah!  tu  l'ea- 
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•  tends,  Frédéric,  tu  m'as  offensé...  Je  veux  me 

•  venger.  "  'll^^l''' 

Et  le  petit  jeune  homme  veut  sauter  sur  son 
ami,  il  veut  se  battre,  il  crie,  il  ne  se  possède 
plus  ;  un  des  jeunes  gens  plus  calme  par- 
vient cependant  à  le  retenir,  en  lui  disant  : 

(i  Veux-tu  te  taire,  Bénard,  est-ce  qu'on  se 
»bat  entre  amis....  est-ce  que  tu  écoutes  mon- 

»  sieur qu'a-t-il  besoin  de  venir  se  mêler  de 

•>nos  affaires,  de  te  monter  la  tête...  lui  avons- 

»  nous  demandé  des  conseils? qu'il  nous 

»  laisse  tranquilles. 

«—-Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là,  jeune 
D  imberbe?»  dit  Morigérand  en  relevant  ses 
moustaches  ;«  est-ce  que  vous  croyez  que  vous 
»^me  parlerez  à  moi  comme  à  vos  poules  mouil- 
»  lées  de  camarades...  Qui  est-ce  qui  m'a  liclm 
»des  pékins  comme  celn  !  » 

Sur  le  mot  .pckin,,  les  jeunes  gcn?  courent 
prendre  des  queues  de  billard  et  veulent  toniber 
sur  le  militaire.  Celui-ci,  qui  a  sa  queue  à  la 
main,  lui  fiit  faire  le  moulinet;  et.  tout  en  se 
défendant,  continue  de  crier  : 

n  Oui,  vous  êtes  des  c»li<:«ts,  dr-s  pékins,  et 
nj^  \^ous  doniurni  volrr  nff;iir«'  à  trui-  les  tr^HH.)   • 
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8.^  Nous  VOUS  prouverons  qu'il  nVst  p.is  be- 
»soia  (l'être  dans  le  militaire  pour  savoir  se 
'«battre.  Appclci  donc  vos  amis  ;  nous  ne  vou- 
olons  pas  être  trois  contre  un....  —  Volontiers, 
mous  sommes  trois  aussi....  et  puisque  je  ne 
«vous  sullis  pas,   mes  amis  compléteront   la 

•  partie...  Allons,  Charles,   Rozat,  il  s'agit  de 
»  balles  à  échanger  avec  ces  messieurs,  le  tout 

•  pour  voir  s'ils  savent  viser.» 

De])uis  que  la  querelle  est  devenue  sérieuse, 
M.  Rozat  s'est  beaucoup  occupé  de  son  fds  ;  il 
,va  le  prendre  dans  ses  bras,  le  tàtc,  le  ques- 
tionne en  s'ccriant  :  «Ah!   mon  Dieu...  il  est 
»naalade.  cet  entant;  il  est  très-m;ihule...  une 

»  indigestion il  aura  trop  bu  do  punch....  il 

»  est  étourdi.. ,  il  faut  que  je  le  reporte  bien  vite 
»chez  moi....   Pauvre  enfant,  qu'est-ce  que  sa 

•  mère  va  dire!...  o 

Et  M.  Uozat  se  hâte  de  prendre  son  chapeau 
et  disparait  avec  S(Ui  petit  garyon ,  an  mcunent 
où  1"  m;n-r«'  du  café,  attiré  par  le  bruit,  entre 
daiH  la  salle  de  billard. 

Charles  s'est  approché  de  Mongérand,  il  de- 
n)ande  ce  dont  il  s'agit,  et,  pour  toute  réponse, 
Mongérand  lu'  dit  :  »  Nous  nous  balt(»ns  de- 
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^  main  matin  avec  c'<'s  messieurs....  c'est  con- 
»  venu,  c'est  arrangé...  Je  vais  fixer  l'heure  du 
5 rendez-vous...  Quant  aux  armes,  c'est  le  pis- 
»tolet;  ne  t'en  inquiète  pas,  j'en  aurai,  et  j'irai 
y>  te  prendre  chez  toi.  » 

Charles  n'est  nullement  satisfait  de  celte  ex- 
plication; il  ne  voit  pas  pourquoi  il  se  battrait 
avec  des  gens  qui  ne  lui  ont  rien  dit  :  il  vou- 
drait qu'on  s'expliquât.  Mius  le  petit  commis, 
que  les  autres  nomment  Bénard,  fait  un  bruit 
d'enfer  ;  il  tient  quatre  queues  dans  ses  mains, 
il  court  autour  du  billard,  il  veut  se  battre  tout* 
de  suite,  n'importe  avec  qui;  et  en  attendant 
qu'il  puisse  terrasser  son  adversaire,  il  a  déjà 
brisé  deux  quinquets. 

«  Messiem's,  je  n'cMitends  pas  qu'on  se  batte 
»  chez  moi,  «dit  le  maître  du  café  d'un  ton  fer- 
me; «vous  allez  sortir  sur-le-champ  :  vous  vmis 
«expliquerez  dehors,  ou  j'envoie  chercher  la 
«garde  et  je  vous  fais  arnMer — 

»  —Vous  nous  faites  arrêter,  vous  !  »  dit  Mon- 
géranden  toisant  le  limonadier.  »  Vh!  parexem- 
»ple.  je  voudrais  voir  ça;  et  depuis  quand  ost- 
»il  défendu  de  se  disputer  dans  un  café? —  si 
»ra  m<-  convient   de  tiici'  le   pi'^tolel  avec  ces 
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•  messieurs,  je  vous  trouve  plaisaiil  de  vous  lue- 
.  1er  de  nos  alïuires. 

» —  Moi,  je  veux  lue  baltre  tout  de  suite.... 
»je  veux  me  battre  pendant  ({ue  je  suis  en  co- 
0 1ère;  »  erie  le  petit  Bénard  ;  «j'apprendrai  à  ce 
)'  grand  eseogrilïe  à  m'appeler  ealieot.  —  C'est 
"bien,  mon  petit  homme,  je  vous  donnerai 
"Votre  compte  demain  matin. 

9  —  Je  vais  te  le  donner  tout  de  suite,  moi.» 

Et  le  jeune  homme  saisit  un  tabouret  et  le 
jette  à  la  tète  de  Mongérand  ;  mais  celui-ci, 
voyant  venir  le  meuble  sur  son  front,  se  pen- 
che de  coté,  et  le  tabouret  va  l'rapper  Charles 
au  visage. 

«  Attends,  Charles, je  vais  te  venger!  »  s'é- 
crie Mongérand.  Aussitôt  le  bol,  les  verres  à 
punch  volent  sur  la  tète  des  commis,  qui  vont 
riposter  également,  lorsque  les  garçons  du  cale, 
appelés  par  leur  maître,  arrivent  et  poussent 
les  combattants  dehors.  Bon  gré,  mal  gré,  les 
jeunes  gens  sont  mis  dans  la  rue.  Mongérand 
les  suit  en  s'écriant  :«  Un  instant,  messieurs  l 
)' attendez-moi  ;  je  ne  vous  perds  pas  de  vue... 
»  nous  allons  prendre  rendez-vous  pour  de- 
»main...  Mens.  Charles...  sui5-m'>i...  ensuite 
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«nous  reviendrons  pour  nous  expliquer  avec 
■  M.  le  limonadier,  qui  le  prend  sur  un  ton 
«beaucoup  trop  haut.  » 

Monj^érand  est  sorti;  Cliarl(?s  va  le  suivre, 
tout  étourdi  encore  de  la  s.'ène  qui  vient  d'a- 
voir lieu  et  du  tabouret  qui  lui  a  écorehé  le  vi- 
SQ'f^e;  mais  le  maître  du  café  le  retient  en  lui 
disant  :  «  Un  instant,  monsieur,  s'il  vous  plait. 
K  Si  j  ai  lai<îsc  partir  ces  trois  jeunes  gens,  c'est 
»  que  je  les  connais;  ils  travaillent  dans  un  ma- 
»gasin  ici  près,  et  je  sais  oii  les  Irouv  r  j^our 
xèlre  payé  do  ce  qu'ils  ont  pris  et  brisé...  mais 
»vous,  monsieur,  je  ne  vous  connais  pas,  et... 
i> —  C'est  juste,  monsieur.  Oh!  je  vais  payer  .. 
nPardon...  je  n'y  pensais  pas...  j'ai  été  telle- 
»ment  surpris  de  cette  scène... — Vous  avez  un 
»ami  qui  est  terriblement  querelleur...  Je  ne 
n  lui  conseille  pas  de  revenir  l'aire  du  train  chez 
»moi,  car  je  ne  le  soutTrirais  pas.  —  Je  vous 
«assure  qu'il  n'est  pas  méchant...  C'est  peut- 
»être  le  punch  qui  lui  aura  monté  la  tête.  — 
xVous  êtes  blessé,  monsieur.  Voulez-vous  de 
»  l'eau  ..  des  ((mijiresses?...  —  Merci,  ce  n'est 
Diien...  quelques  contusions...  au  nez...  c'est 
«désof^rénhl',  parce  que  of\  se  voit.  • 
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Charles  paie  le  punch,  les  verres  cassés,,  les 
frais  de  billard,  et  sort  du  café  croyant  trouver 
Mongérand  dans  la  rue;  mais  il  n'y  a  personne. 
Charles  aie  voit  ])a.s  plus  son  ami  que  ses  ad-- 
versaires  ;  il  appelle  Mongérand,  on  ne  répond 
pas. 

Le  jeune  homme  hésite,  se  consulte;  il  n'a 
pas  très-envie  de  courir  après  Mongérand,  qui 
veut  qu'il  se  batte  le  lendemain. 

<'  11  a  dit  qu'il  viendrait  me  prendre  che,t 
«moi,  •  se  dit  Charles  en  suivant  la  rue.  «»  Ma 
»  toi  î...  je  l'en  dispenserais  bien. ..Après  tout... 
«pourquoi  me  battrais  -  je  avec  ces  jeunes 
Dgens?. ..  J'ai  reçu  un  tabouret  à  la  ligure, 
»  c'est  vrai;  mais'c'est  à  lui  qu'on  l'avait  jeté. .. 
»  Diable  de  Mongérand!...  c'est  un  bon  gar- 
sçon...  un  ancien  camarade;  j'ai  été  content 
»de  le  revoir;  mais  il  a  toujours  été  tapageur. 
nRozat  est  parti,  lui...  il  n'a  pas  attendu  la  fin. 
»  Voilà  une  journée  que  je  ne  m'attendais  guère 
»à  passer  ainsi...  C'est  pourtant  l'omnibus  <pii 
»est  cause  de  tout  cela...  ou  plutôt  c'est  la 
»  pluie  ;  car,  s'il  n'avait  pas  plu,  je  serais  allé 
»à  pied  chez  ma  mère...  j'y  aurais  diné...  et 
pj»'  n'iiurais  j>a?  un  ilud  pour  demain  !...  "> 
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li'idée  de  ce  duel  contrariait  beaucoup  Char- 
les. Tout-à-coup  une  pensée  le  trappe,  le  sou- 
lage: Mongérand  ne  sait  pas  son  adresse,  il  ne 
la  lui  avait  pas  encore  donnée,  eonnnent  donc 
pourra-t-il  aller  le  chercher  le  lendemain? 

r  Ma  i\>\l  je  ne  courrai  pas  après  lui  dans  les 
n  ruts  pour  la  lui  donner,  o  se  dit  Charles.  «  11 
»  n'est  encore  que  neuf  heures  et  demie,  si  j'al- 
vlaischez  ma  mère?...  Oui...  On  me  grondera... 
»je  dirai  qu'il  m'est  arrivé  un  accident...  que 
►  je  suis  tombé  en  allant  dîner,  et  mon  écor- 
<»  chure  au  nez  me  servira  de  preuves.  C'est 
»  ri:U\   Courons  ruo  Verte.  » 


Cî 
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Pendant  que  Mougérund  ,  apros  s'être  eiii- 
pai'ô  de  Charles  Darvillé  à  la  deseente  de  roiii- 
nibus.  l'avait  entraîné  au  eafé.  puis  elicz  M. 
Uozal,  puis  au  billard,  il  y  avait  dans  une*  an- 
tique maison  de  la  petite  rue  Verte,  une  société 
resj)eelable  réunie  dans  un  appartement  i'ort 
faraud  et  tort  triste,  eomnie  presque  tous  eeux 
de  ladite  r\u\  (Jette  société  s'était  rendue  à  l'in- 
vitation de  madame  veuv«;  Darvillé,  mère  de 
Cliarl(,'s.  laquelh;  dame,  après  avoir  passé  plus 
de  \injft  ans  d<;  sa  vie  dans  un  comptoir.  a\ait 
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quitté  le  commerce  en  perdant  son  époux,  et 
était  venue  se  loger  dans  la  rue  Verte  pour  jouir 
d'une  honnête  aisance  et  d'un  doux  repos. 

Madame  Darvillé  avait  passé  la  cinquantaine; 
elle  aimait  beaucoup  son  fils,  mais  elle  avait 
toujours  eu  l'air  et  le  ton  sévère,  et  sa  figure 
perdait  rarement  de  sa  gravité.  Aussi  son  fils 
avait-il  l'habitude  de  lui  obéir  sans  murmurer, 
chose  qu'il  ne  faisait  guère  avec  son  père,  parce 
qu'il  ne  le  craignait  pas.  Tant  il  est  vrai  que 
K'S  enfants  ainsi  que  les  hommes  ont  besoin  de 
craindre  pour  céder,  ce  qui  ne  prouve  pas  du 
tout  en  faveur  de  notre  bon  naturel. 

Madame  Darvillé,  qui  ce  jour-li\  formait  de 
grands  piojets,  avait  dit  à  sa  cuisinière  Babct 
de  faire  un  beau  diner.  Elle  avait  invité  For- 
merey,  vieux  négociant,  tenant  une  maison  de 
commission  en  tous  genres,  homme  qui  de  sa 
vie  n'avait  manqué  à  un  de  ses  paiements  et 
qui  portait  en  toute  chose  rcxaclilude  rigou- 
reuse qu'il  mettait  dans  son  commerce. 

M.  Formerey  avait  été  très-spécialement  prié 
d'amener  sa  nièce,  jeune  personne  de  dix-neuf 
c»iï^  qu'il  venait  de  retirer  d«:  son  pensionnat  (îl 
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de  placer  à  la  tête  de  sa  maison  qu'elle  diri" 
geait  déjà  fort  bien. 

Ensuite  on  avait  enpgc  M.  et  madame  BeU' 
join,  anciens  amis,  retirés  aussi  du  commerce, 
et  qui,  pour  charmer  leurs  loisir-*,  s'occupaient, 
la  femme  à  élever  des  vers  à  soie,  le  mari  à  ap- 
prendre la  jruitare. 

Puis  un  mcna^^'  de  jeunes  p:ens  qui  demeu- 
raient dans  la  maison  ;  voisins  avec  lesquels  on 
était  bien  aise  de  conserver  des  relations  ami- 
cales. L<*  mari  était  gai  quand  l'occasion  se  pré- 
sentait; il  est  vrai  qu'elle  se  présentait  rare- 
ment chez  madame  Darvillé,  mais  enfin  cela 
pouvait  arriver,  et  il  était  bon  d'avoir  là  quel- 
qu'un qui  eût  la  complaisance  de  rire  et  de 
tâcher  d'être  communicatif. 

De  plus,  M.  Boudinette,  vieux  garçon,  fai- 
sait encore  le  galant  près  des  dames,  meublant 
sa  mémoire  de  tout  cequ'il  peut  recueillir  dans 
ks  journaux  et  les  brochures  pour  aller  le  débi- 
ter le  soir,  et  croyant  que  sa  perruque  blonde 
cache  ses  favoris  gris. 

Enfin  M.  et  madame  BringJiet,  parents  éloi- 
gnés de  feu  M.  Darvillé.  M.  Bringuet  était  un  an- 
cien rnililnire. relire   vécemnient   du  servi<;e,  et 
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son  cpouso, l'ayant  constamment  Miivi  dans  ses 
garnisons,  y  avait  contracté  l'habitude  de  dire: 
notre  colonel^  notre  major  et  notre  régiment. 

Tout  le  monde  avait  été  convoqué  pour  qua- 
tre heures,  et  Babet  avait  promis  qu'une  demi- 
heure  après  le  potage  serait  sur  la  table.  Ma- 
dame Darvillé  était  persuadée  que  son  fds  se- 
rait arrivé  avant  l'heure,  parce  que,  quoique 
passablement  musard  et  flâneur,  il  ne  se  faisait 
jamais  attendre  chez,  sa  mère. 

M.  Formerey,  l'homme  exact ,  était  arrive 
avec  sa  nièce  comm<î  quatre  heures  sonnaient. 

«  C'est  bien  aimable,  vous  ne  vous  faites  pas 
»  attendre,  »  dit  madame  Darvillé  en  aperce- 
vant l'oncle  et  la  nièce.  «  —  Moi,  me  faire  at- 
n  tendrc.jamais,  madame,  jamais;  un  négociant 
»  doit  être  fidèle  à  sa  parole...  ou  alors  ce  n'est 
»  pas  la  peine  de  la  donner.  Je  ne  connais  que 

•  ça,  moi.  Léonie,  saluex  donc  madame. 

)i  —  Comme  elle  est  grandie,  embellie,  dc- 

•  puis  que  je  ne  l'avais  vuel...  il  y  a  bien  sept 
«ans...  Vous  étiez  encore  une  enfant,  ma  chère 

•  Léonie,  vous  ne  devez,  pas  vous  souvenir  de 
«moi? 

» —  Oh  1   pardonne/.-moi.  madame.   ]'•    ne 
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»  vous  trouve  pas  changée.  —  Elle  est  fort  ai- 
nmable...  et  déjà  bonne  ménaj^ère,  dit-on;  il 
»faut  lui  donner  un  mari  qui  la  rende  bien 
•  heureuse,  et  qui  .sache  apprécier  ses  excel- 
«lentes  qualités.  » 

M.  Formercy  sourit  d'un  air  d'intelli}2:enre  ù 
madame  Darvillé.  La  jeune  personne  baisse  les 
yeux,  c'est  toujours  ce  que  lait  une  demoiselle 
quand  on  lui  parle  d'un  mari  ;  mais  de  plus 
Léonic  rougit  et  son  cœur  bat  avec  force,  car 
depuis  quelques  jours  son  oncle  lui  a  si  sou- 
vent parlé  du  lils  de  madame  DarTÎllé,  que  di- 
verses pensées  ont  occupé  l'esprit  de  la  jeune 
fdle,  elle  devine  les  projets  que  l'on  a  for- 
més. 

Léonic  est  jolie,  et,  sans  que  sa  beauté  soit 
remarquable,  tout  plaît  en  elle,  parce  qu'il  y  a 
un  accord  de  douceur  et  d'amabilité  dans  ses 
traits,  que  sa  modestie  n'est  point  outrée,  que 
sa  grâce  est  naturelle,  et  que  cela  n'ote  rien  au 
charme  de  son  sourire. 

Et  comme  la  modestie  n'empêche  pas  qu'on 
n'éprouve  certaine  curiosité.  Léonie  avait  déjà 
promené  doucement  ses   grands  yeux  bruns 
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dans  l'appartement,  pour  voir  si  le  jeune  hom- 
me en  question  était  hi. 

«  Mon  fils  n'est  pas  encore  arrivé,  cela  m*é* 
»  tonne,  »  dit  madame  Darvillé.  «  ~  Vous  ne 
»  lui  aurez  peut-être  pas  dit  à  quatre  heures,  » 
reprend  le  négociant.  «  —  Pardonnez-moi.  — 
»  Alors  c'est  que  probablement  sa  montre  re- 
a  tarde  ..  » 

M.  et  madame  Benjoin  suivent  de  près  l'on- 
cle et  la  nièce.  SaUits  de  rigueur,  compliments 
d'usage;  on  s'assied,  on  cause;  madame  Ben- 
join fait  led'élail  de  ses  boites  à  vers  à  soie,  et 
pendant  que  sa  femme  {uirle,  M.  Benjoin  fait 
des  mouvements  continuels  avec  les  d<»igts  de 
sa  main  droite,  pour  ne  point  oublier  une  bat- 
terie qu'il  étudie  sur  sa  guitare. 

Viennent  ensuite  M.  et  madame  Dupré,  c'est 
le  jeune  voisin  et  sa  femme.  Nouveaux  saints, 
nouvelles  informations  prises  sur  les  santés  res- 
pectives, nouveaux  sièges  offerts  et  acceptés. 
On  sait  qu'à  chaque  personne  nouvelle  qui  er- 
tre  dans  un  salon,  c'est  toujours  la  même  céré- 
monie; et  vraiment  ou  devrait  bien  variir  un 
peu  dans  ces  usages,  car  ce  n'est  pas  amusant 
de  faire  constamment  la  même  chose. 
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u  Et  M.  Charles,  où  donc  est-il?  a  demande 
M.  Dupré.  «  —  C'est  vrai,  où  est  donc  monsieur 
fttotre  fils?  •  dit  madame  Benjoin.  «  —  J'allais 
bvous  demander  de  ses  nouvelles,  n  s'écrie  M. 
Benjoin. 

« —  Mais  je  l'attends..»  Je  suis  surprise  qu'il 
»ne  soit  pas  encore  ici...  Il  n'a  pas  l'habitude 
«d'être  en  retard...  Ahî  on  sonne,  c'est  lui  sans 
»  doute.  D 

La  porte  du  salon  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir;  mais 
c'est  M.  Boudinette  qui  paraît;  et  mademoi- 
selle Léonie,  qui  a  éprouvé  un  mouvement  de 
frayeur  à  l'aspect  de  la  perruque  blonde  et  des 
favoris  gris,  se  remet  bientAt  et  se  dit  :  «  Que 
«j'étais  sotte!...  est-ce  que  le  fils  de  madame 
»Darvillé  peut  déjà  porter  perruque?  » 

M.  Boudinette  change  quelque  chose  à  la 
marche  qu'ont  suivi  les  autres  convives  :  après 
avoir  salué,  il  reste  debout  dans  le  milieu  du 
cercle;  et,  même  en  été,  va  se  placer  le  dos 
contre  la  cheminée,  tenant  écartés  les  pans  de 
son  habit,  comme  pour  sentir  la  chaleur  du 
p.aravent. 

.  «Quelh»  nouvelle  aujourd'hui,  monsieur  Bou- 
»  di nette  ?  0  demande  madame  Darvillé,  »  car 
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a  TOUS  savez  toujours  ce  qui  est  arrivé  (Vun  peu 
»  intéressant  par  la  ville 

» — Mais,  madame,  je  sais...  comme  tout 
'».le  monde...  il  est  vrai  que  je  vais  et  viens 
»  beaucoup,  et  j'aime  à  observer...  je  suis  très- 
i>  observateur. ..  aussi  je  crois  que  vous  retar- 
»dez...  vous  n'avez  que  le  quart  et  il  est  vingt 
•  minutes;  j'ai  observé  l'heure  en  passant  aux 
B  Tuileries. 

9  —  Déjà  quatre  heures  vingt  minutes ,  et 
»mon  fils  n'est  pas  ici...  c'est  bien  singulier! 
»Ah!  j'entends  sonner!  » 

Mademoiselle  Léonie  attend  encore  avec  im- 
patience que  Von  ouvre  la  porte  du  salon ,  ce 
qui  ne  tarde  pas  ;  mais  ce  n'est  point  le  fils  de 
la  maison.  Un  monsieur  et  une  dame  d'un  âge 
mûr  font  les  saluts  d'usage  ;  ù  la  tenue  du  ma- 
ri, on  reconnaît  un  ancien  militaire;  à  lu  fi- 
gure de  sa  femme ,  on  juge  qu'elle  doit  avoir  été 
fort  bien. 

«  Ah!  c'est  ma  cousine  Bringuel  et  son  ma- 
>ri,  »  dit  madame  Darvillé  en  allant  au-devant 
des  nouveaux  venus.  «  Allons ,  c'est  très-bien  , 
atout  le  monde  est  exact...  il  ne  nous  manque 
"phis   que  mon  fils,   mais  certainement  il  ne 
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0  peut  tarder  !  il  faut  que  quelque  chose  l'ait  ar- 
»  rêté. » 

Tout  1(!  monde  s'assied  ,  excepté  M.  Boudi- 
nette,  qui  continue  à  écarter  son  habit  devant 
le  paravent. 

«  J'ai  commandé  le  dîner  pour  quatre  heu- 
»res  et  demie,   )*  dit  madame    Darvillé ,   »j*ai 

•  pensé  que  cela  conviendrait  à  tout  le  monde. 
»Vous,  monsieur  Formerey,  vous  dînez  un  peu 
«plus  tard  habituellement? 

» —  A  cinq  heures  précises,  madame,  mais 
»  je  puis  avancer  mon  estomac. 

»  —  Moi,  je  suis  habituée  à  tout ,  »  dit  ma- 
dame Bringuet ,  «  nous  avons  si  souvent  changé 

•  l'heure  de  nos  repas...  quand  j'étaisen  garni- 
»son  à  Lille,  nous  dînions  à  deux  heures;  au 
»Mans,  nous  ne  dînions  qu'à  quatre;  ensuite, 
«notre  colonel,  quand  il  nous  donnait  «à  dîner, 
«nous  faisait  quelquefois  attendre  jusqu'à  six 
»  heures  !  n'est-ce  pas ,  Bringuet?  —  Oui ,  quel- 
»  quefois. 

» — Mon  Dieu!  ai-je  fermé  l'armoire  où  sont 

•  mes  vers  à  soie,  »dit  tout-à-coup  madame 
Benjoin,  en  regardant  son  mari.  Mais  celui-ci 

vient  d'apercevoir  un  vieux  sistre  .  pendu  dans 
ï.  6 
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un  coin  du  salon ,  il  se  lève  et  s'en  approche 
en  (lisant  :  «  Alil  diable...  est-ce  que  vous  pin- 

•  cez  de  cet  instrument,  madame  Darvilié?  — 
»  Ah  !  jadis!  mais  depuis  bien  des  années  je  n'y 
«ai  pas  touché!  —  Eh  bien,  moi,  je  me  suis 
«mis  à  la  guitare  depuis  que  j'ai  quitté  le  C9m- 

•  mrrce,  et  ça  m'amuse  beaucoup.  — Vrai- 
9  ment ,  monsieur  Benjoin  ,  »  dit  la  dame  aux 
vers    à    soie,  «   comment  osez-vous  dire  qu'à 

«soixante  ans  vous  apprenez  la  guitare! — 

«Pourquoi  donc  pas,  ma   femme?  on  apprend 

•  à  tout  âge. 

»  —  Certainement ,  »  dit  M.  Boudinette,  «el 
»j'ai  lu  quelque  part  que  Caton  apprenait  à 
0  danser  à  quatre-vingts  ans  !  —  Ah  1  monsieur, 
»  c'était  donc  par  ordonnance  du  médecin?  — 
«Non  ,  madame,  c'était  pour  son  plaisir. 

a  —  Il  est  la  demie  passée  ,  «dit  M.  Forme- 
rey  en  fronçant  le  sourcil,  «  il  faut  que  mon- 
»  sieur  Charles  ait  perdu  sa  montre  ! 

»  —  Dans  le  nord  ,  «dit  M.  Bringuct ,  «  nous 
0  avons  des  hommes  déjà  âgés  qui  dansent  en- 
«core  fort  bien,  et  une  danse  beaucoup  plus 
»  gracieuse  qu'ici.  Il  est  vrai  qu'on  s'y  porte 
»  mieux  que  de  ces  cotés. 
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•  — Êtes-vous  musicien,  monsieur  Boucli- 
»  nette?  »dit  le  vieux  Benjoin  en  décrochant  le 
sistre  et  en  faisant  résonner  une  corde  avec  son 
pouce. 

»  —  Moi?  oui. ..  je  l'ai  été...  J'ai  pincé  beau- 

))COup  de  choses...  mais  j'ai  tout  laissé  là 

«autres  temps...  autres  soins'.,  comme  dit  l'er- 
»  mite  de  la  Ghaussée-d'Antin. 

a  —  C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une 
«corde  à  cet  instrument...  il  devait  avoir  beau- 
>  coup  de  son. 

»  —   Monsieur  Benjoin ,  allez-yous  finir   de 

•  faire  bourdonner   cette   corde Jolie  mu- 

•  siquel  on  croirait  qu'il  y  a  douze  guêpes 
»  dans  la  chambre. 

»  —  Nous  avons  eu  un  sous-lieutenant  qui 
»  pinçait  de  la  guitare  comme  un  ange!  «dit 
madame  Bringuet ,  «  et  avec  cela  une  voix  dé- 
»licieuse!  aussi  toutes  les  femmes  en  étaient 
«folles.  Te  rappelles-tu,  Bringuet? —  Oui... 
)/  r»ui. 

» —  Mademoiselle  est-elle  musicienne?  »  de- 
mande madame  Dupré  à  Léonie.  •  —  Madame, 
»je  chante  un  peu. 

j)  —  C'est  dans  le  nord  qu'il  y  a  d'excellents 
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•  musiciens!  «dit  M.  Bringuet.  «  do  bons  ins- 

•  trumentistcs!  et  des  compositeurs!  Grétry, 
>Méhul  sont  venus  de  là,  et  ils  en  valaient  bien 
»  d'autres. 

» —  Mon  Dieu  !  qu*est-il  arrivé  à  mon  fds?.. 
«cinq  heures  moins  un  quart...  Je  nV  conçois 
»rien...  Je  suis  aésolée  qu'il  fasse  attendre  la 
»société.  A  la  vérité,  je  ne  lui  avais  pas  dit  que 
«j'aurais  du  monde;  je  voulais  lui  causer  une 
»  agréable  surprise. 

» —  Et  il  se  sera  laissé  entraîner  ailleurs.  » 
dit  M.  Dupré;«  un  jeun'e  homme,  c'est  excu- 
■  sable...  on  a  des  amis  qui  viennent  vouscher- 
»  cher  ;  on  a  tout  plein  d'occasions  de  s'amu- 
»  muser...  eh!  eh  ! 

» —  Oh!  non,  monsieur,  mon  fils  ne  cher- 
»  che  pas  tout  cela.  Cependant ,  s'il  n'est  pas  ici 
i> dans  dix  minutes,  certainement  nous  dîne- 
»  rons. 

>• —  Il  faut  au  moins  lui  donner  un  quart- 
ad'lu'ure,  >  dit  madame  Diipré.  «  C'est  que  le 
»  dîner  est  prêt  ,  j'en  suis  sûre...  Rabot.  Bnbet, 
»  votre  dîner  est-il  prêt? 

«r— Oui  ,  madame,  ndil  la  ciiisinière  en  ar^ 
rivant ,  «  jo  suis  prêle  dcimis  longtemps...  afiit- 
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»il  6ervir?  —  Dans  dix  minutes,  je  vous  soii- 
)»nerai.  —  Comme  e'est  amusant  de  tenir  un 
»  dîner  comme  ça  chaud  I 

»  —  Un  dmer  rcckauffè  ne  valut  jamais  rien  ! 
murmure  M.  Boudinette,  en  se  retournant  et 
en  montrant  ses  fonds  de  culotte  à  la  société. 
«  Mais  ce  que  j'en  dis...  ce  n'est  pas  que  je  sois 
»  pressé...  j'attends  aussi  longtemps  que  l'on 
«veut.  D'ailleurs  maintenant  on  a  d'excellents 
«procédés  pour  conserveries  mets  chauds.  Ce 
»  so^  des  lampes  cachées  sous  les  plats. . .  ou 
»des  briques  rougies  ou  de  l'eau  bouillante.... 
»  Nous  sommes  dans  le  siècle  des  perfectionnc- 
»  ments. 

» —  Oh!  non ,  monsieur,  non,  monsieur,  » 
dit  M.  Bringuet  ,«  on  n'a  rien  perfectionné!... 
»  on  connaissait  tout  cela  autrefois ,  ou  l'on  se 
«servait  de  choses  qui  en  tenaient  lieu, 

»  —  Allons,  voilà  Benjoin  qui  va  encore  rô- 
»dcr  autour  de  ce  sistre...  il  deviendra  fou 
«avec  sa  musique.  Figurez-vous,  mesdames, 
jque  la  nuit  il  n'en  dort  pas!  il  n'est  occupé 
»  qu'à  compter  des  pauses...  Je  l'entends  qui 
«  marmotte  :  Une  noire  et  une  blanche  ,  ça  fait 
»  des  croches  !  Et  puis  il  bat  la  mesure  avec  set; 
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•  pieds,  avec  ses  mains,  avec  tout  son  corps, 
»  et  il  se  remue...  et  il  m'empêche  de  dormir. 
sCelte  nuit,  cel;i  a  duré  jusqu'à  je  ne  sais 
«quelle  heure!  —  C'est  que  j'étudiais  une  me- 

•  sure  en  trois  temps,  ma  femme,  et  ce  sont 
»les  plus  difficiles.  —  Ah!  si  je  n'avais  pas  be- 
»soin  de  quelqu'un  pour  me  réchauffer  lespieds, 

•  certainement  que  je  vous  laisserais  battre  vos 
»  mesures  tout  seul  dans  votre  lit.  —  Que  dia- 
»ble,  ma  femme,  je  ne  te  chicane  pas  pour  tes 

•  vers  à  soie,  dont  tu  emplis  toutes  nos  aiwioi- 

•  res  ,  laisse-moi  devenir  musicien...  la,  si,  si , 
»ré,  mi,  fa,  ut,  ut...  non  ,  c'est  do,  do  que  je 
»  dois  faire ,  on  ne  dit  plus  ut  !  —  Eh  mon  Dieu! 
»mon  ami,  mais  c'est  ce  que  je  te  répète  toute 
»  la  nuit  ;  fais  dodo  une  fois  pour  toutes  et  que 

•  cela finisse!  » 

Pendant  cette  petite  discussion  conjugale 
entre  M.  et  madame  Benjoin,  la  mère  de  Char- 
les fait  ce  qu'elle  peut  pour  occuper  ses  convi- 
ves afin  que  l'on  trouve  le  temps  moins  long; 
mais  c'est  surtout  vers  M.  Formerey  qu'elle  re- 
vient; elle  connait  les  principes  sérieux  du  né- 
gociant, elle  voit  qu'à  chaque  minute  son  front 
se  rembrunit  ;  elle  craint  que  le  manque  de 
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parole  de  son  fils  ne  lui  lasso  manquer  le  ma- 
riage qu'elle  a  projeté  ;  et,  quoique  au  fond  elle 
soit  très  en  colère  contre  lui,  elle  cherche  à 
l'excuser. 

»I1  n'est  pas  possible!...  il  faut  qu'il  soit  ar- 
)' rivé  quelque  chose  à  mon  fils...  jamais  de  sa 
B  vie  il  ne  s'était  fait  attendre  chez  moi...  Heu- 
«reusement,  monsieur  Formerey,  vous  ne  te- 
»nez  pas  à  dîner  de  bonne  heure... 

» —  Oh  1  sans  doute,  madame  ,  je  puis  at- 
»  tendre...  mais,  rpalgré  cela,  quand  on  m'a 
»  dit  une  heure,  je  m'arrange  en  conséquence, 
«je  déjeune  plus  ou  moins. 

D  — Et  cette  bonne  Léonie...  elle  ne  dit  rien? 
»  —  Ma  nièce  est  trop  bien  élevée  pour  dire 
>  quelque  chose....  Une  demoiselle,  d'ailleurs, 
«doit  attendre  qu'on  lui  parle.  — Avez-vous 
«besoin,  ma  chère  amie?  —  Non,  madame; 
»  oh!  je  vous  assure  que  je  ne  pense  pas  du  tout 
«  à  dîner. 

»  — Moi;,  je  conviens  que  j'y  pense  très-fort!» 
dit  M.  Boudinette  en  allant  se  promener  dans 
le  salon. 

» — Et  votre  neveu,  le  frère  de  Léonie,  qu'en 
■  av«z-You6  fait,  monsieur  Formerey?  »  dit  ma- 
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dame  Daivilié  ,  pour  lâcher  d'entretenir  lou- 
joius  la  conversation. 

» — Ah!  mon  neveu  Adrien,  oh  1   c'est  une 

•  mauvaise  tête!...  de  ces  gens  qui  ne  veulent 
«pas  rester  tranquillement  assis  dans  un  conip- 
wtoir...  il  a  voulu  voyager  pour  faire  fortune, 
»  il  est  parti  pour  New-York  avec  une  petite 
0  pacotille... 

»  —  Bringuet,  as-tu  fait  ton  second  déjeuner 
«au  moins?  «dit  l'épouse  de  l'ancien  militaire. 
»  —  Oui  oui.  » 

•  —  Ah!  à  la  bonne  heure,  c'est  que  tu  as 
»  des  jours  ou  tu    ne  le   fais  pas...  Madame,  li- 

•  gurez-vous  qu'il  ne  mange  plus,  et  au  régi- 
»  ment  il  avait  un  ap})étit  d'enfer... 

»  —  Oh!   c'est   dans   le  nord  qu'on  mange 

«bien  !  11  est  vrai  ([u'oii  chasse  par-là il  ne 

«manque  pas  de  gibier  :  (juand  nous  allions 
»  chasseravecun  camarade,  nous  en  rapportions 
»  tant  que  nous  pouvions  en  porter. 

» —  El  vous  dites  qu'il  est  parti  avec  une  pa- 
ïcotille?. ..  B  reprend  madame  Darvillé  en  ré- 
))rimaiit  un  soupir  d'inipatience.  «  Et  rn  quoi 
»  consistait  cette  pacotille?  « 
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Avant  que  M.  Formerey  ait  i«;poiidLi,  la  son- 
nette retentit  avec  violence. 

»Ah!  le  voilà!  le  voilà!»  seciie  madame 
Darvillé  en  respirant  avec  joie. 

Cette  expression  de  satisfaction  se  commu- 
nique sur  toutes  les  figures,  car  les  uns  ont 
tres-faim,  les  autres  ont  d'autres  motifs  pour 
désirer  que  ce  soit  le  iils  de  la  maison. 

» —  11  est  venu  un  peu  tard,  »  dit  M.  Bou- 
dinette,  «  mais  enfin,  puisque  le  voilà,  à  tous 
»  péchés  miséricorde  ! 

»  —  Oh  !  c'est  égal  !  je  vais  bien  le  gronder,» 
dit  la  maman  en  regardant  toujours  la  porte  du 
salon. 

On  ouvre  enfin. ...c'est  Babet,  la  cuisinière, 
qui  paraît  et  qui  crie  :  Madame,  ce  sont  les 
»  petits  pâtés.  » 

Jamais  petits  pâtés  ne  produisirent  une  sem- 
blable sensation  ;  tous  les  visages  s'allongent, 
l'expression  du  plaisir  s'évanouit  pour  faire 
place  au  mécontentement  d'être  trompé  dans 
son  attente  ;  les  fronts  se  rembrunissent,  il 
échappe  à  plusieurs  convives  des  mouvements 
de  dépit,  et  madame  Darvillé  elle-même  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  : 
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«Ali!  mon  Dieu!...  les  petits  pâtés ah! 

t  quand  je  croyais  si  bien  que  c'était  mon  fils! 
«les  petits  pâtés...  c'est  fort  désagréable! 

» —  Mais  non,  »  dit  Boudinette,  «  les  petits 
»  pâtés  n'ont  rien  de  désagréable,  c'est  fort  bon 
>au  contraire;  mais  il  faut  qne  ce  soit  mangé 

•  chaud,  ça  ne  vaut  plus  rien  réchauffé. 

)> —  Non,  ça  ne  se  réchauffe  pas  bien,  »  dit 
M.  Benjoin  en  fredonnant  :  «  La,  si,  la...  mi, 
»ré,  mi  !  » 

Le  reste  de  la  compagnie  garde  le  silence, 
mais  ce  silence  a  quelque  chose  d'éloquent  ;  il 
peint  la  mauvaise  humeur  qui  commence  à 
gagner  tous  les  convives,  dont  l'estomac  devient 
pressant. 

•  Allons,  »dit  madame  Darvillé,  «je  vois  bien 

•  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  Charles et 

sque  nous  aurions  tort  d'attendre  davantage... 
«Qu'en  pensent  ces  dames? 

» —  Moi,  je  ferai  ce  qu'on  voudra,  »  dit  mada- 
me Benjoin.  « — Moi,  je  n'ai  jamais  de  volontés 

•  chez  les  autres,  »  dit  madame  Bringuet. 

Et  ces  deux  réponses  sont  faites  d'un  ton  qui 
veut  dire  :  «  Nous  devrions  être  à  table  depuis 
►  longtemps.  » 
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» —  Et  vous,  monsieur  Boudinette,  quel  est 
»  votre  avis  :  faut-il  diner ,  faut-il  attendre  en- 
»  core  ? 

» — Madame.»  dit  Boudinette  en  lâchant 
»  enfin  les  pans  de  son  habit,  «  un  homme  de 

•  beaucoup  d'esprit  a  répondu  en  pareille  cir- 
»  constance  :  Diner  n'empêthe  pas  d'attendre, 

•  mais  attendre  empêche  de  diner 

»  —  Ali!  très-joli  le  mot  !  charmante  répon- 
»  se  !  »  s'écrie  toute  la  société. 

» —  En  ce  cas,  messieurs,  donnez  la  main 

•  aux  dames.  » 

Cette  invitation  est  exécutée  sur-le  champ. 
M.  Benjoin  s'éloigne  du  sistre  pour  courir  of- 
frir sa  main  à  madame  Bringuet,  dont  le  mari 
conduit  madame  Dupré.  M.  Formerey  s'est  fait 
le  cavalier  de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  et  la 
pauvre  Léonie  est  obligée  d'accepter  la  main 
que  lui  présente  M.  Boudinette,  à  défaut  du 
jeune  conducteur  qu'elle  aurait  naturellement 
préféré. 

A  table,  la  jeune  personne  devait  aussi  être 
à  coté  de  Charles;  mais  comme  la  maman  es- 
père toujours  que  son  lils  arrivera,  elle  fait 
laisser  son  couvert,  en  disant  à  Léonie  *  «Cela 
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)>  ne  vous  gène  point,  n'est-ce  pas,  ma  chère 
namie?  —  Non,  madame,  assurément.  —  J'es- 

spère   encore   que  mon    fils  viendra nous 

»  mangerons  doucement et  il  nous  rattra- 

»pera. 

» —  Oui,»  dit  Boudinette,  qui  est  enchanté 
d'être  à  table.  «  Oh  !  nous  pouvons  manger 
»  doucement.  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient.  » 

Et  malgré  la  recommandation  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  le  potage,  les  petits  pâtés  et  les 
premières  entrées  ne  font  qu'un  court  séjour 
devant  les  convives,  qui  cèdent  d'abord  à  leur 
appétit.  Mais  ce  premier  besoin  calmé,  on  jouit 
mieux  des  plaisirs  de  la  table  ;  on  commence 
à  causer,  à  tâcher  d'être  aimable.  M.  Bringuet, 
en  prenant  des  légumes  ,  vante  les  choux  du 
Nord,  qui,  à  l'en  croire,  cuisent  presque  tout 
seuls.  M.  Boudinette  fait  l'éloge  de  tout  ce  qu'il 
mange;  et  M.  Dupré,  qui  s'aperçoit  que  l'ab- 
sence du  fils  de  la  maison  a  jeté  un  nuage 
sombre  sur  plusieurs  visages,  lait  ce  qu'il  peut 
pour  qu'on  s'égaie  ;  il  commence  par  des  plai- 
santeries sur  les  cornichons,  sujet  moins  usé 
dans  la  petile  rue  Verte  qu'aux  Variétés. 

•  Ah  I  ah! ce   monsieur    Dupré   est-il 
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»  drôle  !...  »  dit  madame  Darvillé  en  tâchant 
de  rire.  •  Monsieur  Formerey,  du  turbot?... — 
«Volontiers,  madame.  » 

La  mère  de  Charles  a  grand  soin  du  négo- 
ciant, elle  recommande  à  M.  Dupré,  son  voi- 
sin, de  ne  point  oublier  de  lui  verser  à  boire  ; 
madame  Darvillé  espère  rpi'en  dînant  bien 
M.  Formerey  déridera  un  peu  son  visage.  Le 
négociant  boit  et  mange  sans  interruption  ; 
mais  il  conserve  un  flegme  glacial. 

»  Délicieux,  le  turbot,  »  dit  M.  Bondinette^ 
«  j'en  accepterai  une  seconde  fois. 

«  Quand  nous  étions  en  garnison  à  Verdun,» 
dit  madame  Bringuet,  t  nous  mangions  tous 
T>  les  jours  du  poisson  excellent.  Nous  a>iuns  un 
»  quartier-maitre  qui  était  fou  de  la  pêche.  11 
«avait  toutes  sortes  de  filets.,  de  lignes...  te 
»  rappelles-tu,  Bringuet  ?  — Oui.  oui,  oh!  dans 
»le  nord,  on  pêche  de  superbes  poissons  !... 

, —  Élève-t-on  beaucoup  de  vers  à  soie 
•  dans  le  nord?»  dit  madame  Benjoin  en  s'a- 
dressant  à  M.  Bringuet. 

„  _  Oh!  non,  madame,  c'est  dans  le  midi . 
»dn  côté  de  Grenoble  qu'on  s'orcupe  particu- 
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sljèrement  de  cela...  et  qu'on  cultive  les  mù- 
•  riers  blancs  avec  lesquels  on  les  nourrit. 

» —  Benjoin  ,  nous  achèterons  une  petite 
»  maison  par-là,  et  nous  nous  y  retirerons,  si  tu 
»  veux?  —  Je  ne  veux  pas  me  retirer..,  je  n'ai 
D  nullement  envie  d'aller  vivre  sous  des  mûriers 
«blancs,  »  répond  M.  Benjoin  en  faisant  cra- 
quer ses  doigts,  a  Ma  femme  veut  toujours 
«que  je  me  retire  ;  vivre  dans  un  désert  avec 
»  des  vers  à  soie...  comme  ce  serait'amusant  !  — 
»  Qui  est-ce  qui  vous  parle  de  désert  ?  vous  de- 
»  venez  un  homme  bien  cruel  depuis  que  vous 
»  faites  vos  gammes,  monsieur  Benjoin.  — Et 
»  cependant  on  assure  que  la  musique  rend  ai- 
»  mable,  »  dit  M.  Boudinette,  «  emoU'it  mores!.., 
»  Je  vous  demanderai  un  peu  de  fdet...  il  est 
«parfait.  — Il  est  fort  tendre.  — 11  est  déli- 
»cieux.  » 

Pendant  ce  concert  de  louanges  adressées  au 
filet  de  bœuf,  l^éonic,  placée  entre  un  couvert 
vacant  et  M.  Benjoin,  garde  le  silence  et  se  con- 
tente de  remercier,  lorsqu'on  lui  offre  quelque 
chose.  La  jeune  lilld  s'ennuie,  car  il  n'y  a  là 
})ersonne  de  son  âge,  de  son  sexe,  avec  qui  elle 
puisse  dire  de  ces  riens  f[ui  amènent  quelque- 
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fois  le  sourire  sur  ks  lèvres.  Madame  Dupré 
pourrait  seule  s'entendre  avec  Léonie  ;  mais  la 
jeune  voisine  est  â  l'autre  bout  de  la  table,  et 
quoi  de  plus  triste  qu'un  grand  repas ,  quand 
ce  n'est  pas  avec  des  convives  qui  nous  plai- 
sent, et  que  l'on  n'a  pas  au  moins  près  de  soi 
quelqu'un  d'aimable!  comme  cela  semble  long, 
éternel!...  Comme  on  regrette  le  coin  de  son 
feu,  et  sa  table,  moins  abondamment  garnie 
sans  doute,  mais  devant  laquelle  on  peut  rire , 
s'épancher,  ou  être  maussade  en  toute  liberté. 

Enfin  le  dessert  arrive.  M.  Dupré,  qui  s'aper- 
çoit que  ses  efforts  sont  impuissants  pour 
égayer  la  réunion ,  ne  prend  plus  la  peine  de 
chercher  des  bons  mots,  et  M.  Formerey,  après 
avoir  fort  bien  exercé  sa  mâchoire,  s'écrie  : 

«  Vous  voyez,  madame  Darvillé  que  nous 
>  avons  très-bien  fait  de  ne  pas  attendre  mon- 
»  sieur  votre  fiis. 

» —  C'est  vrai,  j'en  conviens,  »  répond  la 
maman  en  se  pinçant  les  lèvres.  «  Mais  je  vous 
«assure  que  cela  m'inquièle,  et,  s'il  ne  vient 
«pas  dans  la  soirée,  demain  de  grand  matin 
•  j'enverrai  chez  lui  savoir  s'il  n'est  pas  ma- 
0  lade.  • 
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»  —  Eh  non!  il  n'est  pas -malade,  »  dit  M.  Bou- 
dinette,  «  mais  il  y  aura  eu  quelque  partie  fine 
osons  jeu,...  et  cela  aura  empêché  de  venir 
)>  chez  la  maman  !  que  diahle  !  nous  savons  ça 
»  nous  autres  hommes. 

» —  Monsieur  Boudinetle,  vos  conjectures 
»sont  très-fausses,  «dit  madame  Darvillé,  avec 
un  peu  d'aij:;reur.  «  Charles  n'a  point  de  pnr- 
sties  flnes  ;  c'est  un  jeune  homme  bien  élevé  , 
»  je  vous  prie  de  le  croire. 

» —  Eh  mon  Dieu!  ma  cousine,  sdit  ma- 
dame Bringuet .  «  ne  voudriez-vous  pas  que  vo- 
»tre  fils  fût  un  Caton,  ce  serait  un  triste  éloge 
y>  à  en  faire.  Neus  avons  eu  un  licutenant-colo- 
»  nel  qui  était  bien  le  plus  franc  vaurien.  Il  foi- 
Dsail  la  cour  à  toutes  les  femmes;  je  lui  disais 
w  quelquefois  en  riant  :  Mon  colonel  vous  êtes 
»un  grand  monstre!...  t'en  souviens-tu,  Brin- 
»guet?  —  Oui,  oui.  —  Eh  bien  !  ça   ne  l'a  pas 

j)  empêché  de  faire  un  superbe  mariage — 

wOui,  dans  le  nord.  —  Mais  non,  je  te  parle 
»  du  mnrîagedulieulenanl-colonel.  —  Eh  bien! 
ajustement,  il  s'est  marié  dans  le  nord.  » 

Madame  Darvillé  qui  a  paru  nu'conlcnle  dr 
ce  qu'en  prns.iil  (!<' soîi  i\U .  se    lève  de  table  ; 
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c'est  le  signal  pour  qu'on  retourne  au  salon, 
où  le  café  attend  les  convives.  C'est  encore 
une  jouissance  pour  les  gastronoines.  mais 
pour  Léonie  ce  n'est  qu'un  changement  de  dé- 
coration ,  sans  que  la  pièce  soit  plus  amusante: 
et  avant  que  le  café  soit  pris,  puis  qu'on  ait  ar- 
rangé quelques  parties  de  cartes ,  auxquelles 
Léonie  ne  prendra  pas  non  plus  part,  il  faudra 
encore  se  tenir  bien  droite  sur  sa  chaise  et  dis' 
simuler  son  ennui. 


L 
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On  est  encore  au  café,  lorsque  la  sonnette 
se  fait  enlendre.  Cela  fait,  cette  fois,  peu  d'im- 
pression sur  la  plupart  des  convives.  Ils  ont 
dîné,  peu  leurimporte  maintenant  que  le  jeune 
Darvillé  vienne  ou  ne  vienne  pas.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  madame  Darvillé  et  de  Léo- 
nie;  il  y  a  elic/  l'ime  de  la  tendresse,  chez 
l'autre  une  assez  \\\r  cuiiosil»'. 

Mais  avant  mrinr  (jnr  l'on  ait  ou\erl  la  porte 
du  salon,  on  entend  les  ;d)(ti(iin-nls  d'iui  eliien. 
Alnr^  la  fiuiuT  (le  l;i  maman    prid    l'expression 
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qui  ranimait,  elle  sait  que  son  ills  n'a  point  de 
chien  et  qu'il  ne  s'annoncerait  pas  ainsi.  Kn 
effet,  c'est  un  vieux  monsieur  bien  lon^  et 
bien  maigre,  qui  se  présente  à  la  société,  ac- 
compagné d'un  gros  carlin  qui  aboie  si  fort 
qu'on  n'entend  pas  les  compliments  de  son 
maître. 

«  Ehl  c'est  monsieur  Clinelle!  »  dit  madame 

Darvillé,  «  ali  !  vous  êtes  un   vilain un  mér 

«chant...  pourquoi^  ne  pas  être  venu  plutôt; 
»vous  auriez  dîné  avec  nous.  « 

•  Le  nionsieur  aurait  pu  répondre  :  Pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  invité,  je  serais  ])eiit-êlre 
venu  ;  mais  quand  on  sait  vivre,  on  ne  dit  pas 
ce  qu'on  pense.  M.  Clinelle  se  confond  en  sa- 
lutations. 

«  Vous  êtes  Iroj)  bonne ,  madame  mais  je 
«n'aurais  pas  pu...  (  dans  ce  cas-là,  il  est  'de 
règle  qu'on  était  invité  ailleurs.  J'ai  dîné  avec 
j>un  ancien  ami...  I^Iédor,  taisezrvon."...  JeJ'ait 

»  quitté  parce  qu'il   allait   au    spectacle Si- 

»lence  donc,  Mrdor...  c'est  la  jiu'e.Ie  plaisir  de 
•  vous  voir  qui  le  rend  si  brgyan^  Médor,  bai- 
»  se7- la  main  de  niadanie  Darvillé.  .  baise/  ton 
»  de  suite.  » 
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Médor  accourt,  et  au  lieu  de  lécher  la  main 
qu'on  lui  présente,  saute  après  la  robe  de  la 
maman  et  lui  happe  le  genou. 

«  Ah!  le  polisson...  il  est  dans  ses  folies 

•  mais  c'est  égal,  il  va  vous  fciaiser  la  main 

»  Allons,  Médor,  ici.  » 

Le  chien  revient  la  tête  basse  et  lèche  enfin 
la  main  de  la  dame  ;  "alors  son  maître  se  re- 
tourne d'un  air  de  triomphe,  tandis  que  mon- 
sieur Dupré  dit  tout  bas  à  sa  femme  :  t  Nous 
»  allons  être  obligés  de  voir  encore  tous  les 
►  tours  du  chien...  C'est  amusant!  chaque  fois 
«que  M.  Clinelle  va  quelque  part,  il  paraît 
«qu'il  faut  subir  une  représentation  des  exer- 
»  cices  de  Médor.  » 

En  effet,  M.  Clinelle,  qui  vient  d'apercevoir 
les  Benjoin,  s'écrie  après  les  avoir  salués:  «  Mé- 
»dor...  ici,  tout  de  suite,  allons,  venez  baiser 

»la  main  de  madame  Benjoin vousrecon- 

«naissez  madame  Benjoin,  j'en  suis  sûr...  car 
■  elle  vous   a    donné   du  sucre,  et  vous    aimez 

•  beaucoup  le  sucre,  » 

Médor,  pour  prouver  sans  doute  qu'il  recon- 
naît la  dame,  s'approche  d'elle,  flaire  sa  robe 
puis   lève  la  cuisse.,,  madame  Benjoin  pousse 


un  cri,   toute  la   société   se   met  à    lire;  mais 
M.  Clinelle  saisit  son  Carlin  par  l'oreille. 

«  Eh  bien  !...  drôle  !  coquin...  que  vouliez.- 
»vous  donc  faire  là!...  oh  !  ne  craigne/,  rien  . 
»  madame  ;  certainement  Médor  est  incapable 
»  de  s'oublier  en  compagnie;  c'est  une  petite 
D plaisanterie  qu'il  a  voulu  ^ous  faire  ;  mais  il 
»  va  vous  baiser  la  main. 

n  —  Je  n'y  tiens  pas,  •  dit  madame  Benjouin, 
'je  vous  en  prie,  ne  le  forcer  en  rien.  —  Oh! 
>  il  fera,  et  de  bonne  volonté...  ici,  coquin,  ou 
»je  te  rosse  !  » 

Le  carlin  n'obéit  qu'en  grommelant  et  en 
montrant  les  dents,  mais  son  maître  lui  donne 
une  légère  tape,  et  madame  Benjoin  a  enfin  la 
main  léchée,  ce  qui  est  certainement  bien 
agréable. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Clinelle  va  s'en 
tenir  là.  Après  être  parvenu  à  faire  lécher  deux 
mains  de  la  société,  il  s'écrie  :  «  Ce  n'est  pas 
•  tout...  nous  savons  faire  bien  autre  chose  1... 
8  Allons!  Médor,  ii  s'agit  de  montrer  ses  t.i- 
»  lents  à  la  compagnie.  Faites  le  mort  sur-le- 
"  champ  !  » 

Le  chien  se  couche  sur  le  d».s  au  milieu  du 


102  LN   i50>   i.>:\\r. 

saljii,  ce  qui  procure  un  singulier  coup-d'œil 
à  la  société,  le  carlin  se  frotte  le  dos  sur  le  ta- 
pi.'^, comme  les  àncs  sur  le  sable,  et  le  vieux 
monsieur  pérore. 

«'  Vous  le  voye/,  mesdames,  ce  pauvre  Mé- 
»  dor  est  mort,  oh  !  c'est  fmi,  il  ne  bouge  plus, 
»ali!  mon  Dieu!...  qu'en  allons-nous  faire?... 
)>  ma  foi...  nous  allons  le  jeter  à  l'eau...  holà  ! 
i-un  commissionnaire  pour  enlever  ce  mort.    • 

M.  Clinelle  frappe  dans  sa  main,  aussitôt  le 
chien  se  relève  et  se  sauve.  Grande  joie  du 
maître  et  de  l'animal,  applaudissement  j^éné- 
rnl  de  la  société,  qui  espère  que  c'est  fini. 

«  Est-ce  qu'on  ne  fera  pas  autre  chose  ce  soir 
»  que  de  voir  des  tours  du  chien?»  dit  nonsieur 
Boudinette,  en  s'approchant  de  Duprè.  —  iSe 
«m'en  parlez  pas, voilà  au  moins  quinze  fois  que 
«j'assiste  à  ce  spectacle;  toutes  les  fois  que 
»M.  Clinelle  vient,  il  veut  queson  chien  amuse 
»  la  société,  et  ça  ne  m'amuse  pas  du  tout, 
»  m  (M*. 

»  —  Ah! n  dit   madauK,'  Brinjruet,«  nous 

vawms  un  caniche  bien  aimable,  quand  nous 
«étions  au  ré{;imentl  il  venait  à  la  parade....  à 
nl^Xercice...  à... 
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» — L'exercice! «s'écrie M.  Clinelle,  «  oh!  ir.n- 
»  dame,  vous  allez  voir  celui-ci  luire  l'exercice. 
1  comme  un  vicu\  grenadier....  il  est  extraor- 

odinaire allons,  Médor,  debout  et  que  l'on 

»  tienne  son  l'usil >> 

C'est  le  vieux  rfitin  de  M.  Clinelle  qui  repré- 
sente le  fusil,  et  le  carlin,  après  s'être  adossé 
au  mur,  se  tient  en  effet  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, et  j;;arde  la  canne  avec  celles  de  devant. 
Le  maître  de  l'animal,  qui  croit  que  la  compa- 
gnie ne  peut  pas  se  lasser  d'admirer  la  belle 
pose  de  Médor,  se  tient  à  côté  de  son  chien,  le 
bras  levé,  ayant  l'air  de  le  menacer,  afin  que  le 
chien  ne  bouge  pas. 

Il  y  a  au  moins  trois  minutes  que  cela  dure. 
Boudinette,  qui  en  a  assez,  s'avance  \ers  ma- 
dame Darvillé,  en  lui  criant  !  «  Est-ce  que  nous 
»ne  ferons  pas  la  petite  partie  d'écarté  ce  soir? 
» —  Pardonnez-moi...  on  va  dresser  la  table.  » 

M.  Clinelle,  fort  mécontent  qu'on  parle  de 
jouer  aux  caries  quand  on  peut  voir  son  carlin 
en  faction,  laisse  retomber  son  bras,  et  aussitôt 
Médor  lâche  la  canne  et  va  se  fourrer  sous  un 
canapé,  probablement  pour  qu'on  ne  lui  laisse 
plus  faire  Te  \rrcico. 
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«11  a  mis  arme  à  leurre  !...  »dit  le  \ieux  mon- 
»  sieur,  vous  voyoz,  comme  il  exécute  le  com- 
»  mandom«Mil. 

» —  Qui  est-ce  qui  veut  commencer  l'écarlc 
<•  avec  moi?  »  dit  BouilineUe.  «  —  Ali  !  c'est  que 
»  vous  êtes  Irop  heureux....  vous  gague/  tou- 
•  jours  :  n'importe,  je  me  risque.  » 

Et  madame  Benjoin  va  se  placer  à  la  table 
avec  M.  Boudinette;  une  grande  partie  de  la 
société  entoure  alors  le  jeu,  où  l'on  parie  jus- 
qu'à cin(|  sous  à  la  lois.  Leonie  est  restée  iso- 
lée sm'  une  chaise.  Le  vieiix  Clinelle  s'obstine 
à  faire  déguerpir  son  chien  de  dessous  le  ca- 
napé. 

Madame  Darvillé  profite  de  ce  moment  où  sa 
société  est  occupée  pour  aller  s'ass<M)ir  près  de 
l>éonie,  et  causer  avec  «;lle. 

«  EU  bien!  ma  chère  entant,  vous  éles-vous 
l'un  peu  amusée  chez  moi?  —  Oui,  madame. 
i  beaucoup. —  Ob  !  nous  n'avons  pas  cependant 
»«;té  bien  gais  au  diucr.  Moi.  je  vous  avoue  (pie 
j'avais  de  rbumeur  tic  l'absence  de  mon  fils, 
M  et  cela  m'a  einpècbéc  (\v  goùler  tout  le  plaisir 
nqur  je  me  j)romeltais.  —  Je  le  conçois,  ma- 
»diime. — Mon  lils  n'a  point  l'babitude  deuinu- 


L\N    BON    ENFANT.  !03 

»  quel  à  ses  devoirs.  C'est  un  brave  gai;oii,  liuii- 
»  nètc,  sensible;  son  seul  défaut  est  peut-être 
»  d'être  trop  bon  garçon,  trop  eomplaisant  avec 
•  ses  amis.  11  fait  tout  ce  que  les  autres  veulent, 
«il  ne  sait  pas  refuser.  Mais  une  fois  marié 
«aussi!....  il  fera  tout  ce  que  sa  feuuue  vou- 
niira...  il  se  laissera  guider  par  elle.  » 

Léonie  ne  dit  rien,  elle  se  contente  de  sou- 
rire à  la  maman  Dar\illé,  qui  a  pris  la  main  de 
Ja  jeune  fille  et  la  caresse  dans  les  siennes. 

"11  manque  deux  sous...  qui  est-ce  qui  fait 
«deux  sous  de  notre  côté?»  dit  M.  Boudinette, 
«  Ils  sont  faits,  *  dit  M.  Bringuet.  «  —  Mais  tu  en 
«avais  déjà  mis  deux.  »dit  madame  Bringuet  à 
son  mari.  «  —  Kh  bien  !  ça  fera  quatre.  —  Ah  ! 
«mon  anu'  ne  t'écliauffe  pas,  je  t'en  prie;  je 
»  n'aime  })as  qu'on  joue  si  gros  jeu  ! 

»  — Vous  avez  \u  Charles  autrefois  ?»  reprend 
madame  Darvillé  en  retenant  toujours  la  main 
de  Léonie.  « — Ahl  madame  c'était  peut-être 
»  avant  d'aller  i.Mi  [jfiision.. ..  mais  il  y  a  bien 
I»  loiiLicnips.. .  j<'  ne  me  sou\i«'ris  pas  <le  mon- 
»  sieur  votre  lils.  — (^est  un  joli  garçon...  fort 
«bonne  tournure...  l'air  très-doux. 

"Alil  drôh.  !  poli.sson  !   jr  l'apiii(n<.liai   à  te 
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»  cacliLT  sous  les  canapés!  —  Ayï,  ayï,  ayï.  — 
»OhI  lu  as  beau  crier —  tu  vas  aller  en  péni- 

«tencc  dans  le  coin  là-bas je  vais  te  mettre 

«une  pipe  dans  la  gueule,  et  lu  fumeras.» 

M.  Clinelle  espère  ramener  raitention  sur 
Médor.  qu'il  fait  de  nouveau  tenir  sur  ses  pâtes 
de  derrière,  et  auquel  il  met  un  papier  roulé 
dans  la  gueule,  en  forme  de  pipe;  mais  le  jeu 
occupe  entièrement  la  compagnie;  on  ne  dai- 
gne pas  regarder  fumer  Médor;  M.  Clinelle  en 
est  pour  ses  exercices. 

«Allons,  voilà  que  je  perds  à  présent,»  dit 
M.  Boudinette  en  comptant  son  argent  :«tout- 
«à-l'heure  je  gagnais...  mais  on  m'a  fait  forcer 
»mon  jeu...  Que  c'est  bète  de  se  laisser  aller  à 
«mettre  plus  qu'on  ne  veut!....  je  perds.... 
«c'est  ma  faute —  pourquoi  ai-je  forcé  mon 
njt'u!...» 

Pendant  que  M.  Boudinette  s'adresse  d'amers 
reproches  parce  qu'il  perd  une  quinzaine  de 
sous,  madame  Bringuet  attrape  une  veine  et 
renvoie  tout  le  monde. 

«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  madame,'» 
dit  M.  Dnpré  en  se  levant,  «voilà  la  cinquième 
•  fois  qu'elle  passe. 
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u —  \j'aiinontl...  quand  j'cUiis  «.mi  garnison 
»à  Givet,  j'ai  passé  un  soir  dix-neuf  fois  de 
»  suite....  ainsi,  vous  n'êtes  pas  au  bout.  — 
«C'est  gentil...  cela  promet.  — Mon  Dieu!  que 
»  c'est  bête  de  forcer  son  jeu!  »  reprend  Boudi- 
nette  en  se  promenant  autour  de  la  table  d'é- 
carté, d'un  air  désolé. 


«Quelle  heure  est-il,  Benjoin?  —  La  ..  la... 
«si,  sol...  je  vais  te  dire  cela,  ma  clière  amie... 
«mi,  mi,  mi neuf  heures  et  demie.  — Ah! 

•  mon   Dieu!   linirez-vous  avec  vos  notes!.... 

•  vous  feriez  bien  mieux  de  me  conseiller  pour 
»  que  je  tâche  de  renvoyer  madame  Bringuet. — 
»  Ayï. ..  ayï...  ayï. — Ah!  polisson,  tu  veux  lâcher 

■  ta  pipe!...  tu  la  garderas  et  tu  resteras  là  une 

■  heure  si  ça  me  convient.  —  ■^lonsieur  Clinelle, 
»  est-ce  que  vous   ne  pourriez  pas   faire  taire 

»votre  chien...  on  ne  s'entend  pas  jouer — 

«Madame,  il  fume  dans  ce  moment  et  il  a  de 

•  l'humeur;  il  faut  l'excuser,  mais  si  vous  vou- 
»  lez,  il  va  dire  :  Ma  bonne  maman.  —Non, 
»  non,  je  vous  remercie,  j'aime  mieux  qu'il  se 

•  taise.  —  Encore  perdu...  madame  est  là  pour 

•  la  soirée.  — Ça  m'apprendra   ù   forcer   n)on 


108  l>.    B0.\    ENFAM. 

»jeu!»  dit  dtj  nouveau  M.  Boudinette  c*ii  pous- 
sant un  soupir. 

M.  Fonnercy  vient  do  s'éloigner  de  la  table 
de  jeu  et  de  se  rapproeher  de  sa  nièce.  Le  né- 
gociant regarde  sa  montre. 

<-  Vous  ne  songez  pas  encore  à  nous  quitter?» 
dit  la  maîtresse  de  la  maison.* «  —  Mais...  il  est 
«dix  heures  moins  le  quart...   et  nous  allons 
«bientôt  penser  à  la  retraite.  — Avez-vous  fait 
»de  bonnes  affaires?  —  J'ai  gagné  dix  sous... 

•  Eh  bien!  voilà  la  soirée   passée,  et  monsieur 

•  votre  fils  n'est  pas  venu....  je  vous  avoue  que 

•  je  le  cro5'ais  plus  exact  dans  ses  projets....  et 

•  que...  Un  jeune  homme  qui  manque  à  ses  en- 
wgagemcnts...  hum!  ce  n'est  pas  bien.  — Je 
»  gagerais  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  à  Char- 
»  les  ;  pour  un  rien  j'enverrais  le  portier  chez 
»  lui...  0 

La  sonnette  se  fait  encore  entendre;  ma- 
dame Darvillé  cesse  de  parler,  elle  écoute, 
elle  attend  ;  cependant  elle  ne  se  flatte  plus  que 
ce  soit  son  fils  :  quand  l'espérance  a  été  si  sou- 
vent déçue,  on  ne  veut  plus  même  s'y  livrer,  et 
c'est  presque  loi]j«>urs  alors  que  nos  vœux  sont 
satisfaits. 
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Cette  fois  c'est  Charles  qui  vient  d'entrer 
dans  le  salon  ;  il  s'arrête,  surpris  de  trouver 
tant  de  monde;  il  est  un  peu  en  désordre,  un 
peu  échauffé,  par  suite  des  événements  de  la 
soirée  et  du  punch  qu'il  a  bu;  joignez,  à  cela 
que  sa  figure  est  écorchée,  ce  qui  donne  à  son 
entrée  quelque  chose  de  théâtral. 

«  Ah!  vous  voilà,  monsieur,  »  dit  la  maman 
en  prenant  un  air  sévère,  quoique  au  fond  du 
cœur  elle  soit  très-contente  de  voir  ses  inquié- 
tudes dissipées.  «  Vous  arrivez  à  une  belle 
»  heure...  Est-ce  que  par  hasard  vous  venez,  dî- 
»ner,  monsieur?...  ce  serait  plus  drôle!.,,  faire 
«attendre  sa  mère...  et  toute  une  société!...  . 

»  —  Ma  mère. . .  pardon. . .  mais  j 'ignorais. . . 
»  — Avancez  donc  .  monsieur,  que  l'on  vous 
«voie  au  moins...  Ah!  mon  Dieu!.,  qu'est-ce 

•  qu'il  a  au  visage?...  que  t'est-il  arrivé?  mon 

•  ami?  tu  es  blessé!...  ah  !  j'étais  sûre  qu'il  lui 

•  était  arrivé  un  malheur! 

Déjà  le  ton  deja  tendresse  a  remplacé  celui 
de  la  sévérité  ;  madame  Darvillé  tient  son  fds, 
le  fait  asseoir,  l'interroge  et  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  de  répondre.  Léonie  regarde»  le  jeune 
homme;  ses  écorchures  sont  légères;  loin   de 


no  IN    BON    KNFA.M, 

io  (léAgurcr,  elles  lui  donnent  au  contraire 
quelque  chose  de  plus  intéressant ,  et  la  jeune 
fille  se  sent  déjà  émue  de  l'accident  qui  lui  est 
survenu.  Les  personnes  qui  ne  jouent  pas  s'ap- 
prochent du  fils  de  la  maison  et  s'informent 
aussi  de  ce  qui  lui  est  arrivé.  M.  Clinelle  seul 
reste  près  de  Médor,  auquel  il  dit  :  «  Vous  al- 
liez tout-à-l'heure  baiser  la  main  de  M.  Char- 

•  les  pour  prouver  que  vous  êtes  bien  élevé.  » 

Charles  trouve  enfui  le  moment  de  répon- 
dre ;  ce  qu'il  fait  avec  un  certain  embarras, 
parce  qu'il  n'est  pas  sur  de  son  histoire. 

•  Je  venais  ici ,  ma  mère,  je  venais  diner. .. 
»il  n'était  pas  encore  quatre  heures...  je  mar- 
»  chais  vite...  il  faisait  glissant...  vous  savez 
9 qu'il  commençait  alors  à  pleuvoir...  J'aper- 

•  cois  devant  moi  un  omnibus...  je  veux  courir 
B  après...    et  comme  je  rej^ardais   toujours  le 

•  conducteur,  je  ne  vois  pas  une  pierre...  je 
»  glisse ,  je  tombe...  et  je  m'abime  la  figure, 
»  comme  vous  voyez. 

»  —  Alil  mon  Dieu!  pauvre  garçon...  T'es- 
»tu  fait  bien  mal  ?..  —  Oh  non...  (;e  n'est  que 
T>h'  n*'T  qui  a  le  plus  souffert! 

M —    I'!t   In    Irh'    a-t-i*Ur    porté?»  demande 


M,  Etnj«>iii  en  s'approchnnt  d'un  air  stupide. 

fl —  Je  (Tois  qiio  le  nez  lient  .^  la  \è\e,>^ré^ 
pond  Charles  en  souriant. 

»—  Ah!  c'est  juste!...  c'est  ce  que  je  vou- 
olais  dire...  la  si...  la  sol,  sol! 

»  —  Mais  pourquoi  ne  pas  être  toujours  venu 
0  après  cet  accident  ?  »  reprend  madame  Dar- 
ville. 

» —  Ah!.....  j'étais  tout  crotté...  la  figure 
«sale...  h'  me  doutais  que  vous  aviez  du 
»  monde. ,.  je  n'ai  pas  osé  me  présenter  ainsi... 
))je  suis  retourné  chez  moi...  et  ce  n'est  que 
»  tout-A-riieure  que  je  me  suis  décid'é  à  venir 
ovous  conter  mon  aventure.  —  Pauvre  gar- 
))Çon!...  il  n'était  pas  dans  son  tort,,.  Qu'est- 
»  ce  que  je  vous  disais  tout-à-l'heure,  mon^ 
»  sieur  Formerey  ? 

Le  front  du  négociant  a  cessé  d'être  gour» 
cilleux  depuis  le  récit  de  Charles  ;  il  s'approche 
et  lui  secoue  la  main  en  disant  :  «  Allons,  je 
»  ne  vous  en  veux  plus...  et  je  vous  eu  voulais, 
«parce  que  j'aime  l'exactitude  par-dessus  tout. 

»  —  .Te  crois  que  vous  ferez  bien  de  boire  du 
»  vulnéraire,  »  dit  M.  Du})ré.  «  —  Oh  !  non  , 
»  nutnsicur.  non.  ninnsirur.  "«lit  Bringuet,  «ça 
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•  lie  sert  absolument  do  rien!  dnns  le  nord  ils 
oont  une  lierl^e  excellente  pour  les  eontu- 
»  siens...  c'est...  aUcndrz  don<\.. 

»—  De  Tenu  de  boule  de  Nancy  peut-être?» 
dit  Benjoin  en  chantonnant.  «  Non  .  mon- 
«sieur...  je  vous  dis  une  plante. 

»—  Je  voi^  que  ce  ne  sera  pas  danj;creu\,  » 
dit  M.  Dupré  en  frappant  sur  l'épaule  de  Char- 
les ;  puis  le  voisin  se  rapproche  de  sa  femme  , 
à  larpielle  il  dit  à  demi-Noix  :  «  il  sent  terrible- 
»ment  le  punch,  le  jeune  homme  !...  —  C'est 
»  peut-être  pour  en  avoir  trop  bu  qu'il  est  tom- 
»bé... — Certainement  il  y  a  eu  quelque  chose. 

«  — Médor,  venez,  ici,  et  sautez  poia-  M.  Char- 
»les  Darvillé.  —  Ahî  bonsoir,  monsieur  Cli- 
»  nelle.  '■ —  Bonsoir,  mon  cher  ami;  il  va  sauter 
»  pour  vous.  Une...  deux...  allons  donc!  c'est 
«cela...  Ah  !  je  suis  facile  que  vous  ne  soyez 
«pas  venu  plus  tôt;  Médor  a  fait  tous  ses  tours 
«parfaitement.  — Oh!  je  connaisses  talents. 

0 — Mon  ami.  \oilà  mademois(;lle  l^éonie  . 
«nièce  de  M.  Formerey,  que  lu  n'as  pas  \ue 
»  depuis  bien  des  annés...  elle  n'avait  pas  dix 
«ans  ((uand  ellr  est  entrée  dans  '^on  pension- 
)  nat...  " 
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Chorles  salue  un  peu  gauclicmenl:,  Léonie 
répond  par  une  révérence  timide,  et  les  deux 
jeunes  jrens  ne  savent  que  se  dire. 

»Vous  ne  vous  reconnaisse/,  plus...  Je  le 
»  crois  ].)i('n.  C'est  sourlout  liConie  qui  est 
«  changée  ;  ce  n'était  qu'une  ])elite  fdle,  et  c'est 
«maintenant  une  grande  et  belle  demoiselle. 

» —  Il  j  a  cinq  sous  à  faire  du  côté  qui 
«perd,  •)  crie  madame  Bringuei,  #  est-ce  qu'il 
)' n'y  aura  pas  un  amateur...  Monsieur  Boudi- 
»  nette,  laites  donc  cinq  sous  de  plus.  —  Non, 
»  madame,  je  n'ai  déjà  que  trop  forcé  mon  jeu, 
»et  je  perds  par  ma  faute!... 

» —  Je  tiens  les  cinq  sous,  »  dit  M.  Formerey 
en  se  rapprochant  de  la  table.  Madanie  Dar- 
viljé,  enchantée  que  le  négociant  ne  soit  plus 
aussi  j)ressé  de  s'en  aller,  en  tire  un  favorable 
augure  ;  elle  s'éloigne  de  son  lils  et  de  Léonie 
pour  qu'ils  fassent  plus  vite  connaissance. 

Mais  il  n'est  p.as  si  iacile  de  faire  connais- 
.sance  quand  nos  parents  nous  y  engagent  que 
lorsque  le  hasard  nous  rapproche.  Charles  n'est 
pourtant  pas  de  ces  jeunes  gens  timides  quj 
n'osent  lever  les  yeuv  sur  une  demoiselle  ;  il  a 
certainement  l'habitude  d'en  regarder.  En  pa- 
I.  « 
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rcil  cas  l't'mbarrns  ne  prouve  rien;  si  ce  n'est 
que  la  personne  nous  plaît,  car  avec  quelqu'un 
qui  ne  nous  plaît  pas  on  n'est  jamais  embar- 
rassé, on  s'inquiète  peu  de  ce  qu'on  dira,  qu'im- 
porte que  ce  soit  bien  ou  mal,  on  n'y  attache 
nulle  prétention;  lorsqu'on  nous  plait,  c'est 
tout  différent,  alors  on  désire  plaire  soi-même 
et  on  ne  sait  par  où  commencer  pour  y  par- 
venir. 

Charles  trouve  Léonie  fort  bien,  et  il  pense 
à  l'extrême  envie  qu'on  a  de  le  marier.  Léonie 
s'est  senti  de  l'intérêt  pour  Charles  dès  qu'il  est 
entré,  d'abord  parce  qu'on  voulait  le  gronder, 
et  puis  à  cause  de  son  accident.  Tout  cela  les 
dispose  très-favorablement  l'un  pour  l'autre. 
Aprèsquelquesmols  sans  suite,  quelques  phra- 
ses insignifiantes,  ils  s'entendent  enfin,  et  leur 
conversation  n'est  plus  sans  intérêt.  En  cau- 
sant avec  Léonie,  Charles  regrette  d'être  tenu 
si  tard  et  maudit  sa  rencontre  avecMongérand; 
quand  il  s'aperçoit  que  la  société  pense  i\  se  re- 
tirer, il  s'écrie  : 

«Mon  Dieu!  que  je  nVcn  \(u\  de  n'être  pas 
»  venu  diner!...  —  Pourquoi  vous  eu  vouloir,  » 
véponrt  iu  jeune  fille   i\\rc  d()UC(Mir,   «  puisque 
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M  ce  n'est  pas  votre  Mite?  —  Oh  !  sans  doute. . . 
»  mais  mal|;ré  ma  chute  je  serais  toujours  venu, 
j»  si  j'avais  pensé...  si  j'avais  deviné...  »• 

11  achève  sa  phrase  avec  ses  yeux  qu'il  fixe 
sur  la  jeune  fdle  ;  cette  manière  de  terminer  ce 
que  l'on  ne  sait  comment  dire  est  toujours 
bonne,  elle  tient  lieu  d'esprit,  et  vaut  mieux 
quelquefois. 

La  société  quitte  le  jeu  et  songe  au  départ. 
«  Madame  Bringuet  a  eu  une  veine  exlraordi- 
snaire  !  »  dit  M.  Dupré,  elle  a  passé  douze  fois! 
a  — :  Eh  bien  ,  monsieur ,  avec  toiit  cela  je  ne 
i>  gagne  que  seize  sous.  — Ah!  c'est  un  pou 
»  fort. . .  —  Oui,  monsieur,  pas  da.vautage,  parce 
»  que  je  perdais  beaucoup  auparavant.  ..  —  C'est 
B  bien  drôle.....  tout  le  monde  perd,  et  vous  ne 
0  gagnez  que  seize  sous...  —  Monsieur,  je  sais 
«bien  ce  quej'avais  dans  ma  poche.  Donoe-moi 
8  mon  châle,  Bringuet. 

»  —11  y  a  des  gens  qui  ne  veulent  jamais  dire 
»ce  qu'ils  gagnent ,»  murmure  M.  Dupré  en 
se  tournant  vers  M.  Boudinette;  «  c'est  une 
»  singulière  manie,  et  puis  quand  ils  perdent 
«vingt  souvS,.  ijsr  disent  :  Je  pc^'ds  trois  francs. 

»  —  Moi  V  jç  .i^ais  ■  qiie  je  perds  ,  ^    rr ■  p< . •   ' 
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Boudinette  d'un  air  d'humeur ,  «  et  c'est  ma 
«faute...  aussi  on  ne  m'y  reprendra  pas  à  for- 
»  cer  mon  jeu!...  » 

Les  dames  mettent  leurs  châles,  les  hommes 
prennent  leurs  cannes  et  leurs  chapeaux. 
M.  Benjoin  entoure  le  cou  de  sa  femme  d'un 
boa,  tout  en  fredonnant  quelques  notes.  Léo- 
nie  s'est  levée,  elle  fait  ses  adieux  à  madame 
Darvillé,  qui  l'embrasse,  en  lui  disant  :  «  J'es- 
«père  que  nous  nous  reverrons  bientôt...  mais 

«mon  fils  va   de  votre  côté il  vous  tiendra 

M  compagnie... 

„ — J'aurai  l'honneur  d'offrir  mon  bras  ù 
»  mademoiselle,  »  dit  Charles,  si  monsieur  For- 
«mereyle  permet. — Volontiers,  mon  cher  ami: 
»  où  demeurez-vous  ?  —  Rue  Montmartre.  — 
p  Et  nous  près  de  la  place  des  Victoires ,  nous 
»  pouvons  faire  route  ensemble. 

„  —  Monsieur  Benjoin,  avez-vous  votre  para- 
î>  pluie  ?  —  Oui,  ma  femme.  —  C'est  que  vous 
«avez  l'habitude  de  l'oublier  partout  où  vous 
»  allez. . .  Bonsoir,  madame  Darvillé.  —  Bonsoir, 
»  mesdames...  —  Médor  ,  allez  dire  bonsoir  .^ 
»  madame  Darvillé...   alliz...  sur-le-champ.  » 

Au  lieu  d'aller  vers  la  maîtresse  de  la   mai- 
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son,  Médor  enfile  la  porte  de  sortie,  il  est  déjà 
sur  l'escalier,  M.  Clinelle  court  après  son  chien 
et  veut  le  faire  remonter;  heureusement  pour 
la  société,  le  chien  y  met  de  l'entêtement,  et 
la  séance  se  termine  ainsi. 

Charles  a  dit  aussi  adieu  à  sa  mère,  en  lui 
promettant  d'aller  la  voir  le  lendemain  ;  il  des- 
cend avec  mademoiselle  Léonie,  à  laquelle  il 
donne  la  main  et  ensuite  le  bras  puisque  l'on- 
cle le  permet. 

Monsieur  et  madame  Benjoin  restent  en  ar- 
rière, madame  allant  très-doucement  de  peur 
de  se  crotter.  L'ancien  militaire  et  sa  femme 
remontent  vers  le  faubourg  du  Roule  ,  et 
M.  Boudinette  salue  et  s'en  va  tout  seul,  afin 
de  pouvoir  librement,  tout  le  long  du  chemin, 
bougonner  et  se  gronder  d'avoir  forcé  son 
jeu. 

Charles  demeure  seul  a\ec  la  famille  Forme- 
rey  ;  on  se  dirige  du  côté  de  la  place  des  Vic- 
toires. On  cause  de  choses  indifférentes;  mais 
comme  la  pluie  qui  est  tombée  dans  la  soirée  a 
rendu  le  pavé  mauvais ,  Léonie  est  souvent 
obligée  pour  ne  point  glisser  de  s'appuyer  sur 
le  brus  de  son  cavalier,  et  Charles  éprouve  un 
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doux  plaisir  à  soutenir  sa  daiiu'  ;  il  voudrait 
qu'elle  glissât  à  chaque  pas,  pour  la  retenir 
plus  souvent  ;  il  voudrait  peut-être  qu'elle  tom- 
bîU,  pour  tomber  avec  elle,  car  lorsqu'on  serre 

sous  son  bras  celui  d'une  jolie  femme cela 

fait  venir  de  coupable  pensées. 

Pour  arriver  à  la  demeure  de  M.  Formerey, 
après  être  sorti  du  faubourg  Saint-Honoré,  on 
suit  la  rue  qui  est  en  face.  Charles  n'ose  pro- 
poser un  autre  chemin,  ce  qui  ne  ferait  qu'al- 
longer la  route  ;mais  c'est  avec  une  secrète  ré- 
pugnance qu'il  pense  qu'il  faudra  passer  de- 
vant le  café  ou  il  a  joué  au  billard  une  partie 
de  la  soirée. 

On  est  encore  à  deux  cents  pas  du  café; 
Charles  a  trouvé  un  prétexte  pour  traverser  et 
se  tenir  au  moins  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Il 
n'est  que  dix  heures  et  demie  ;  le  café  est  ou- 
vert. On  en  rapproche  ;  Charles  n'est  pas  tran- 
quille ;  mais  c'est  bien  \)\s  lorsqu'il  reconnaît 
la  voix  de  Mongérand,  et  l'aperçoit  lui-même, 
arrêté  à  la  porte  du  café,  où  il  parle  avec  quel- 
qu'un. 

Charles  se  S(mt  défaillir;  si  Mongérand  l'a- 
pcn'oir.  nul  (loiilc  (ju'il  ne    tienne   lui  parler; 
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alors  tous  ses  mensonges  de  la  soirée  seront 
connus,  et  pour  qui  passera-t-il  aux  yeux  de 
Léonie  et  de  son  oncle?  Le  pauvre  garçon  envi- 
sage en  une  seconde  tout  ce  qui  peut  résulter 
de  cette  rencontre,  et  pourtant  il  faut  avancer, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer  ni  de  rester  là. 

Probablement  Léonie  s'aperçoit  que  son  ca- 
valier ne  la  soutient  plus  aussi  bien,  car  elle  lui 
dit  :  «  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Charles?... 
»  est-ce  qu'en  ijlissant  lout-à-l'heure  je  vous  ai 
»  niarcbé  sur  le  pied  ?. .  —  Non ,  mademoiselle, 
j>  ce  n'est  pas  cela...  mais  c'est  mon  pied  qui  a 
«tourné!...  il  fait  si  glissant...  et  cela  me  fait 
»  un  peu  mal. 

»  — Eh  bien,  mon  cher  ami,  je  vais  vous  don- 
»  ncr  le  bras,  »  dit  monsieur  Formerey,  «  ne 
»  craignez  rien,  appuyez-vous,  oh  !  je  suis  so- 
«lide...  je  ne  glisse  pas,  moi.  » 

Charles  n'est  pas  fâché  de  la  proposition,  il 
prend  le  bras  de  M.  Formerey,  et  se  trouve  ainsi 
entre  l'onde  et  la  nièce.  Déjà  on  est  ])rès  du 
café  ;  comme  Mongérand  n'a  pas  riiabitude  de 
jKirler  bas,  on  cnlend  tout  ce  qu'il  dit. 

n  Comment,  sacreblciil  il  est  parti  comme 
"*•.!?    -    Oui.    jiMiiir^itui'.  vi:lie    Niui    est    sorti 
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«après  vous,  pour  vous  chercher.  —  Eh  !  ce 
«sont  ces  petits  courtauds  de  boutique  cpii 
«m'ont  fait  aller  je  ne  sais  ou...  et  il  n'est  pas 
•  revenu?  —  Non,  monsieur.  — Je  suis  sur 
«qu'il  me  cherche  p;irU)UÎ...  mais  il  f;iut  (pie 
nje  le  trouve,  je  me  bals  demain,  et  il  doit 
«être  de  Ja  partie...  Iloheî  Cliarles!... 

»  —    On    ajipclle   Cdiarles?    »     dit    Léonie. 
i<  —  Oh!  ce  n'est  pas  moi,  »  rcqxmd  le  jeune 
homme  en  pressant  le  pas  ;  on  venait   heureu-- 
sèment  de  de]>asser  le  cale. 

t  Je  pen.-e  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  »  dit 
M.  Former*  y.  <■  car  celui  (|ui  appelle  parlait 
»  d'un  duel...  d'une  dispute...  cela  m'a  tout 
i  l'air  de  ces  mauvais  sujets  qui  passent  leur 
»  ue  dans  les  calés.  » 

Charles  ne  dit  rien,  mais  il  respire  plus  à 
son  aise,  parc(j  (ju'on  perd  de  vue  le  calé,  et 
que  \vA:JIt)/tc !  C/iarlcs  !  commencent  à  s'alïai- 
biir  dans  l'éloiLini'ment. 

On  arii\e  ii  la  demeure  de  M.  Formerey  ;  l;i, 
Je  j<  iii)(>  homiiio  ])reiid  confié,  maîs  l'oncle  i\v, 
Léonie  l'enjiaj^e  de  la  manière  la  ])lns  alTec- 
tucusc  à  \enrr  le  \oir.  C!iailc>  as^uic  ([u'il  pio- 
Htcra  df  la  1 1  imission. 
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Reslc  seul,  le  jeune  homme  réfléchit  encore. 
Ilenlreni-t-il  chez,  lui,  ou  retournera-t-il  au 
café  oîi  Mongérand  l'attend  sans  doute  encore? 
ses  irrésolutions  sont  bientôt  prises.  L'image  de 
l^éonie  est  Iro])  récente,  l'espoir  de  la  revoir 
trop  doux,  pour  que  Charles  ait  envie  de  se 
battre  le  lendemain,  et  se  battre  pourquoi?.... 

Le  jeune  Darvillé  rentre  chez  lui,  rue  Mont- 
martre, en  se  disant  :  «  Cela  me  fait  pourtant 
»de  la  peine  d(;  laisser  ce  pauvre  Mongérand 
»m'ap])elcr  inutilement...  mais  cette  affaire  ne 
»  nie  regarde  pas,  après  tout...  s'il  vient  me 
»  chercher ,  il  sera  assez;  temps  d'aller  avec 
0  lui...  » 

Charles  se  couche  en  pensant  à  Léonie,  aux 
projets  de  niariage  de  sa  mère,  à  l'air  affec- 
tueux de  l'oncle  de  la  jeune  personne;  il  s'en- 
dort en  se  disant  :  «  11  me  semble  que  c'est 
«bien  la  femnu^  qu'il  me  faut...  je  n'en  ai  pas 
»  encore  rencontrée  qui  m'ait  plu  autant,  et  si 
»  -je  lui  plaisais  aussi. ..  » 

Quelque  chose  disait  à  Charles  qu'il  ne  dé- 
plaisait pas;  ce  qucl([U('  chose  se  voit  assez,  vite 
et  trompe  ))eu  chez  une  jeune  personne  no- 
■sic<:  encoi(\  taudis  ([u'avec  les  dames,  les  co- 
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queltes,  il  ne  faut  pas  se  fier  à  un  regard,  à  un 
sourire  qui  souvent  ne  prouve  rien,  tout  en 
ayant  l'air  de  dire  beaucoup. 

Charles  s'éveille  de  bonne  heure,  on  dort 
peu  quand  on  est  fortement  occupé.  11  pense 
à  la  charmante  nièce  de  M.  Formerey ,  et  se 
dit  encore  :«  Oui...  je  ferais  bien  de  me  ma- 
rier... la  vie  de  garçon  n'est  pas  aussi  déli- 
»cieuse  qu'on  le  dit...  et  puis  il  faut  enlin  faire 
«quelque  chose...  s'établir...  Mon  père  m'a 
»  laissé  une  soixantaine  de  mille  francs...  c'est 
»  assez  pour  ne  faire  que  flâner...  mais  ayec une 
»  femme...  des  enfants,  il  en  faut  davantage... 
»Je  ne  suis  pas  très-fou  du  commerce...  mais 

»  c'est  égal,  je  m'y  remettrai Pourvu  que 

»Mongérand n'ait  pas  découvert  mon  adresse... 

»  voyons  l'heure...   pas  encore  sept  heures 

ooh!  je  crois  pourtant  qu'il  serait  déjà  venu... 
> quand  on  se  bat,  ce  doit  èlre  de  bonne 
»  heure.  » 

Malgré  cela,  Charles  a  toujours  l'oreille  au 
guet  ;  au  moindre  bruit  cpii  se  f;u"t  entendre 
sur  son  escalier,  il  croit  ([ue  c'est  son  ami  le 
militaire  <i'ii  \i<iil  le  cli<r<.her  ;  niais  sept  heu- 


res  sonnent,  puis  huit,  et  Charles  recouvre  la 
tranquillité. 

A  dix  heures,  personne  n'étant  venue,  il 
pense  qu'il  peut  sortir.  11  se  rend  chez  sa  mère  : 
il  se  doute  qu'elle  lui  parlera  de  mademoiselle 
Formerey. 

Madame  Darvillé  est  charmée  de  Tcmprcsse- 
ment  de  son  fils,  et  bientôt  c'est  de  Léonie 
qu'on  s'entretient. 

«  Comment  la  trouves-tu,  Charles?  —  Je  la 
»  trouve  fort  jolie,  fort  aimable!...  —  Ce  n'est 
»])as  tout,  mon  fils,  elle  joint  à  cela  d'excel- 
B  lentes  qualités.  Elle  est  douce,  bonne^  éco- 
nnome,  point  coquette,  enfin  ce  sera  une  par- 
»  faite  mère  de  famille...  —  Touche-t-elle  du 
»  piano? —  Non,  elle  n'est  pas  musicienne.  — 
«C'est  dommage;  comme  je  ne  joue  pas  trop 

*  mal  du  violon,  nous  aurions  fait  de  la  musi- 
»  que  easemble.  —  Mon  fils,  si  vous  épousez, 
D  Léonie.  songez  bien   qu'on  ne  se   marie  pas 

•  pour  faire  de  la  musique,  il  faut  gagner  de 
>  l'argent,  cola  va  beaucoup  mieux.  —  Mon 
«Dieu!  ma  mère,  je  sais  cela,  maison  ne  tra- 
)' vaille  pas  toujours,  on  ne  reste  pas  ^constam- 
i  ment  devant  son  l)Uieau.  —  Oh!  je  sais  bien, 
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«Charles,  que  vous  n'êtes  pas  trop  d'avis  de 
«vous  occuper;  cependant,   mon   fils,  si   vous 
«deveniez  l'époux  de  Léonie,  il  faudrait  penser 
«autrement.  Je  sais  que  M.  Formerey  a   l'in- 
wtention  de  se  retirer  du  commerce  en  mariant 
osa  nièce;  pour  dot,  il  lui  laissera  son  fonds, 
«son  magasin,  qui  est  excellent.  Mais  il  faudra 
«  se   mettre  à  la   tète  de  cet  établissement  et 
«remplacer   M.    Formerey,  qui   est  un  grand 
«travaillour.  —  Soyez,   persuadée,    ma    mère, 
«que  lorsque  je  serai  à  la  tète  d'une  maison,  je 
«saurai  la  conduire;  je  ne  fais  rien...  parce 
«que  je   n'ai  rien  à  faire.  Mais  une   fois  lancé 
»  dans  les  affaires...  j'y  serai  de  tout  cœur.  — 
■  Très-bien,  mon   lils  ;  et  Léonie   te  plaît?  — 
»0h!  beaucoup,  ma  mèrel...  — Tant  mieux... 
»  Eh  bien...    va   chez  M.  Formerey...  il  te  l'a 
«permis  sans  doute...  fais  ta  cour  à  Léonie,  et 
»  si  tu  lui  plais  aussi,  j'espère  que  bientôt  votre 
»  mariage  se  fera.  Mais  vraiment,  j'ai  tremblé 
»  hier  en   ne  le  voyant  pas  venir  dîner,  car  je 
«connais M.  Formerey; ce  manque  d'exactitude 
«l'avait  déjà  très-indisposé  contre  toi!...   Heu- 
'•reusement  lu  as  prouvé  qu'il  n'y  avait  point 
'»  d«'  ta  taule.  » 


Charles  détourne  les  yeux,  puis,  au  bout  d'un 
moment  il  dit  :  «  Ah  ...  j'ai  fait  une  rencontre 
«ce  matin...  un  ancien  camarade  de  pension, 
»  Mongérand...  Vous  rappelez-vous  Mongérand, 

•  ma  mère,  je  l'ai  amené  quelquefois  chez  vous. 
»  —  N'était-ce  pas  un  grand,  brun,  noir,  assez 
«laid? —  Laid...  mais  non...  —  Un  tapageur, 
»  un  querelleur,  celui  enfin  qui  faisait  toujours 
«battre  le  chien  avec  le  chat,  et  qui  voulut  une 
«fois  rosser  le  portier?...  — Ah!  oui...  pour 
»  rire.  —  C'était  un  fort  mauvais  sujet,  autant 
»  qu'il  m'en  souvient  ;  et  qjne  fait-il  à  présent, 
»  ce  Mongérand?  —  Il  est  militaire.  —  C'est  ce 
«qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  Tiens,  Charles, 
»  si  tu  m'en  crois,  tu  ne  renouvelleras  pas  ton 
i)  ancienne  amitié  avec  ce  jeune  homme  ;  je  ne 
»  pense  pas  qu'il  puisse  te  donner  ni  bons  cxcm- 

»ples,  ni  bons  conseils.  — Mais,  ma  mère 

»  unamidepension. — Qu'est-cequccela prouve? 
I»  Ah!  mon  fds  en  pension  on  doit  être  l'ami  de 

•  tous  ses  camarades,  on  est  trop  jeune  alors  pour 

•  chercher,  dans  les  caractères,  d'autre  sympa- 
>thie  que  le  même  amour  du  jeu,  le  même  dé- 
')  sir  de  bien  employer  ses  heures  de  récréation. 
«  Mais  les  hommes  ne  sont  plus  guidés  pnr   des 
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»  motifs  aussi  frivoles  lorsqu'ils  ont  quitté  les 
n  bancs  de  l'école,  et  les  amitiés  de  collèges, 
»  que  l'on  nous  vante  dans  les  comédies,  s'éva- 
»nouissent  et  se  dissipent  comme  tous  les  rê- 
»  ves  de  l'adolescence,  quand  on  arrive  à  l'âge 
i) mûr.  Enfin,  j'espère  que  tu  ne  comptes  pas 
»m'amener  ton  monsieur  Mongérand.  » 

Charles  n'insiste  pas,  et  bientôt  il  quitte  sa 
mère  pour  se  rendre  chez  M.  Formerey.  Il 
trouve  le  négociant  travaillant  à  son  grand  li- 
vre, et  Léonie  inscrivant  des  lettres  de  change 
sur  le  carnet  des  effets  ù  payer. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  la  cour  à  une  de- 
moiselle qui  tient  les  livres  et  sert  de  premier 
commis.  L'oncle  a  serré  la  main  au  jeune 
homme,  et  s'est  remis  sur  son  grand  hvre; 
Léonie  cause  avec  Charles,  sans  quitter  sa  plu- 
me ,  ce  qui  fait  que  la  conversation  est  souvent 
interrompue  ;  mais  Léonie  sait  que  son  oncle 
se  fâcherait  si  elle  quittait  son  travail.  Charles 
prend  le  parti  do  s'offrir  pour  faire  des  addi- 
tions ;  c'était  un  moyen  de  se  rendre  agréable 
à  l'oncle,  et  de  rester  près  de  la  nièce.  M.  For- 
inrrc)  accepte  la  proposition  ,  et  place  le  jeune 
homme    devnnt    un   compto   courant.  Charles 
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détourne  souvent  se»  yeux  de  dessus  les  eliif- 
frcs  pour  regarder  Léonie  ;  il  fait  de  fausses 
additions.  Léonie  sourit  souvent  à  Charles,  en 
ayant  l'air  de  tailler  sa  plume  ;  cette  manière 
de  faire  la  cour  était  bien  peu  expansive,  mais 
l'amour  vrai  se  contente  de  peu,  surtout  lorsqu'il 
a  l'espoir  d'être  plus  tard  entièrement  satisfait. 

M.  Formerey  est  fort  content  de  Charles , 
dont  il  n'a  pas  encore  vérifié  les  additions.  Le 
jeune  homme  prend  l'habitude  d'aller  tous  les 
jours  travailler  aux  livres  du  négociant  ;  il  met 
sur  les  comptes  que  quatre  et  quatre  font  dou- 
ze, parce  qu'il  regarde  à  chaque  instant  Léo- 
nie ,  et  celle-ci  fait  des  pâtés  sur  ses  écritures  , 
parce  qu'elle  jette  les  yeux  sur  le  jeune  homme 
en  trempant  sa  plume  dans  l'écritoire. 

Enfin  M.  Formerey  vérifie  les  calculs  do 
Charles;  il  les  trouve  tous  faux;  son  front  se 
plisse,  et  il  dit  au  jeune  homme  :«  Vous  avez 
»de  la  bonne  volonté  ,  mais  vous  n'êtes  pas  fort 
»  sur  les  additions.  » 

Charles  rougit  ;  cependant  il  ne  voit  pas  la 
nécessité  de  dissimuler;  il  avoue  que  la  présence 
de  Léonie  ne  lui  laisse  plus  la  faculté  de  bien 
cnlruler.  ^L  Formerey  sourit;  il  a  été  jeune,  il 
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pense  qu'une  fois  marié  Charles  ne  se  troublera 
plus  en  additionnant.  11  va  voir  madame  Dar- 
villé;  la  maman  n'ignorait  pas  les  fréquentes 
visites  que  son  fils  faisait  au  ncgoeiant. 

«Votre  fils  a  oublié  son  Barème  ,  et  ma  nièce 
»ne  fait  plus  que  des  pâtés,  dit  M.  Formerey  , 
en  abordant  madame  Darvillé.  —  C'est  qu'ils 
»  sont  amoureux  et  qu'il  est  temps  de  les  ma- 
»rier.  — Je  pense  comme  vous;  Charles  n'est 
0  pas  bien  fort  dans  les  écritures,  mais  il  a  de 
»  la  bonne  volonté  ;  sa  femme  le  {guidera  .  et  il 
»  ira.  Marions-les.  » 

Entre  gens  qui  sont  d'accord,  tout  est  bien- 
tôt convenu.  On  fixe  l'époque  du  mariage  à 
quinze  jours  de  là.  De  retour  chez,  lui,  M.  For- 
merey apprend  cette  nouvelle  auxjeunes  amans. 
Charles,  dans  sa  joie,  renverse  l'écritoire  sur 
les  livres  ;  Léonie  se  coupe  en  croyant  tailler  sa 
plume,  et  M.  Formerey  répète  :  «  Oui ,  certes  , 
»il  est  temps  de  les  marier;  sans  f(uoi  je  ne 
»  venais  plus  clair  dans  mes  livres.  » 

Charles  retournait  chey,  lui ,  pensant  à  Léo- 
nie ,  à  son  prochain  bonheur,  et  faisant  des 
projets  comme  on  en  fait  avant  de  se  marier, 
ce  qui  n'empêche  pas  d'en  faire  encore  après  ; 
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car  ici-bas  c'est  presque  à  cela  que  nous  pas- 
sons une  partie  de  notre  vie.  Que  deviendrions- 
nous,  hélas  1  si  nous  n'avions  plus  de  projets  ù 
former,  de  désirs  pour  le  lendemain ,  d'espé- 
rances pour  l'avenir? 

Tout-i\-coup  Charles  s'arrélc;  il  s'aperçoit 
qull  est  devant  la  maison  où  demeure  M.  Ro- 
zat ,  chez  lequel  il  a  dîné  quinze  jours  aupara- 
vant. Il  réfléchit  qu'il  n'y  est  pas  retourné  de- 
puis, ce  qui  n'est  pas  honnête;  il  pense  que  son 
prochain  mariage  ne  doit  pas  le  rendre  impoli, 
et  il  se  décide  à  monter  chez  l'ami  de  collège 
qui  lui  a  donné  à  dîner. 

On  fait  entrer  Charles  dans  le  salon  où  ma- 
dame Rozat  travaille,  ayant  son  fils  près  d'elle; 
elle  reçoit  Charles  avec  politesse ,  mais  froide- 
ment ;  et  celui-ci  éprouve  déjà  l'envie  de  s'en 
aller,  lorsque  le  grand  homme  blond  arrive  en 
.  robe  de  chambre ,  et  des  papiers  à  la  main  : 

«  —  Eh!  c'est  monsieur  Darvillé...  enchan- 
»té  de  vous  revoir...  Pardon  si  je  vous  ai  fait 

•  attendre;  mais  je  lisais  des  vers...  un  petit 
«poème  qu'on  vient  de  me  soumettre Oh! 

•  vraiment,  c'est  misérable...  cela  fait  de  la 
j) peine...  Ni  esprit,  ni  invention,  ni  pensées.» 
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0  Je  dirai  ii  l'auteur:  Soyez  plutôt  maçon...  C'est 
«bien  aimable  à  vous  do  venir  nous  voir je 

•  parlais  encore  de  vous  hier  avec  ma  femme... 
I)  —  Et  moi  je  m'excusais  d(;  ne  pas  être  venu 
«plus  tôt  vous  taire  ma  visite...  mais  quand  on 
pest  au  moment  de  s'établir...  de  se  marier.... 
!)VOUS  savez  qu'on  a  peu  de  temps  à  soi.  —  Ah! 
«vous   allez  donc   décidément  vous  marier... 

•  c'est  fort  bien...  vous  avez  raison...  Est-il  un 
«plus  grand  bonheur  que  d'être  dans  son  mé- 
»nage...  près  d'une  femme  qu'on  adore...  qui 
»nous  chérit?  n'est-ce  pas ,  chère  amie,  que 
^  c'est  là  le  bonheur  !»  : 

M.  Rozat  va  embrasser  sa  femme  sur  le  front, 
puis  il  fait  un  tour  dans  la  chambre  en  mur- 
murant : 

n  La  femme  est  une  fleur...  elle  a  besoin  d'appui, 
t  YX  qui  la  soutiendra,  si  ce  n'est  son  luari  I  » 

<t  Ce  sont  dfs  vers  que  j'ai  faits  j)oiir  ma 
y  femme...  ù  sa  fcte;  je  IcvS  mettrai  dans  un  re- 
»cueil,  que  je  ferai  paraître  dès  que  j'aurai  le 
0  lemps.  El  qui  donc  épousez-vous?» 

Charles  donne  quelques  détails  sur  sa  future^, 
sur   la  maison  de  commerce  qu'il  va  prendre. 
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M.  Rozat  devient  plus  alïectueux ,  en  appre- 
nant que  son  ami  de  collège  fait  un  bon  ma- 
riage; madame  Rozat  elle-même  semble  un 
peu  moins  glacée.  «  .l'espère  que  nous  ferons  la 
»  connaissance  de  madame  votre  épouse ,  »  dit 
Rozat;  vous  voudrez  bien  nous  l'amener...  — 
» —  Oui,  sans  doute,  il  faudra  nous  voir...  — 
»  Ma  minette ,  as-tu  offert  quelque  chose  à  mon 
»  ancien  camarade?  —  Vous  êtes  trop  bon,  je 
»n'ai besoin  de  rien.  —  Sans  façon...  j'espère 
»  que  vous  agissez  comme  chez  des  amis....  — 
»  Oui ,  et  je  vous  remercie.  Mais  à  p.Topos  d'a- 
»  mis  ,  donnez-moi  donc  des  nouvelles  de  Mon- 
»  gérand ,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  le  jour  oii 

nj'ai  dîné  avec  lui  chez  vous.  —  Comment 

•  vous  n'avez  pas  été  le  voir?  —  Je  ne  sais  pas 
«seulement  son  adresse.  —  Parbleu!  il  a  bien 
«manqué  d'être  tué...  il  s'est  battu,  à  ce  qu'il 
«parait...  —  Oui ,  pour  cette  querelle  au  café. 
»  Vous  savez  bien...  —  Ma  foi,  non  ;  moi,  je  * 
»  n'étais  occupé  que  de  mon  fils  qui  était  indis- 
»  posé  et  que  j'ai  ramené  ici. . . 

» —  Dans  un  bel  étatl  »  dit  madame  Rozat: 

«  il  a  eu  une  indigestion  horrible  ! il  était 

sgris...  Griser  un  enfant  de  trois  ans!  —  Allons. 
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»clière  amie,  que  veux-tu?....  ça  s'est  l'ail.... 
»  sans  que  nous  le  vissions.  Enfui  Mongérand 
»  s'est  battu  ;  il  a  reçu  une  balle  clans  le  ventre  : 
j>on  le  sauvera^  mais  il  en  a  encore  au  moins 
»  pour  trois  semaines  sans  sortir.  Pauvre  garçon  ! 
))Âli!  j'irai  le  voir...  certainement  j'irai.  —  Où 
»  demeure-t-il?  —  Yoici  son  adresse.  —  Ça  lui 
•  fera  plaisir  de  vous  voir;  moi  j'y  suis  déjà  allé 
«une  fois...  et  j'y  retournerai...  quand  j'aurai 
«  le  temps.  » 

Charles  ne  tarde  pas  à  prendre  congé  de  M.  et 
madame  Rozat  :  on  le  reconduit  jusqu'à  la 
porte  et  son  ancien  camarade  ne  le  quitte  qu'a- 
près lui  avoir  rononvelé  les  assurances  de  son 
amitié. 

«  Pauvre    Mongérand  qui  a  manqué  d'être 

tué!...  »)  se  dit  Charles  en  reniant  chez  lui. 

«  J'aime  autant  qu'il  ne  soit  pas  venu  me  cher- 

1)  cher je  serais  peut-être  mort  ou  blessé,  et 

»je   ne  pourrais   dans    quinze   jours    épouser 
«  Léonie  !  » 

Kl  l'idée  de  son  mariage,  le  souvenir  de 
celle  qu'il  aime;  cha^^sent  bien  vite  toute  autre 
pe;i-^ée  ;  et  Ir  lendemain  il  ne  songe  plus  à  aller 
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voir  le  blessé,  parce  qu'il  est  plus  pressé  de  se 
rendre  près  de  Léonie  ;  et  toujours  ainsi,  avec 
Charles  le  bonheur  du  moment  faisait  oublier 
toutle reste  :  il  y  a  beaucoup  de  gens  comme  cela. 


CHAPITRE  Vn. 


<.E   (JVI    S  isi    Fin 


Las  des  pâtés  de  sa  nièce,  des  fausses  addi- 
tions de  Charles,  M.  Formcrcy  n'avait  pas 
éloigné  le  jour  qui  devait  unir  nos  deux  jeunes 
gens  ;  d'ailleurs  le  négociant,  exact  observateur 
de  sa  parole,  ne  pouvait  avoir  l'intention  d'y 
manquer  dans  une  affaire  aussi  majeure.  Ce- 
pendant, plusieurs  fois,  en  cherchant  à  mettre 
Charles  au  fait  de  son  commerce,  M.  Formcrey 
avait  soupiré  et  ra])proché  ses  sourcils  en  di- 
sant :   (' Ce  jeune  homme  n'est  pas  foil  î il 

«ne  saisit  [)[{<  la  marcln'  {]i'<  ;ilï;u*r<'S.  T'iiifm.  il  a 
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»  d(.'  la  boniiL' volonté,  1(î  reste  viendra  avec  iiiio 
«assiduité  constante.  Mais  aussi,  pourquoi  smi 
«père,  négociant  comme  moi,  a-t-il  laissé  son 
»  filsjusqu'à  dix  ansaii  collège,  au  lieu  de  le  pren- 
»  dre  à  quinze  ans  près  de  lui  pour  le  mettre  au 

•  fait  de  ses  livres,  puisqu'il  ne  voulait  en  faiie 
»ni  un  médecin,  ni  un  avocat?...  Mais  voilà  la 

»manie  des  parents! on  veut  qu'un  jeune 

»  homme  Unisse  ses  classes,  qu'il  lasse  sa  rliéto- 

srique,  ses  humanités.  A  quoi  cela  sert-il? 

»  l'esprit  ne  s'apprend  pas  ;  celui  qui,  pour  tour- 
»  ner  une  lettre,  a  besoin  de  prendre  des  leçons 
»  de  goût,  d'élégance,  de  se  rappeler  les  cours 
»  de  ses  professeurs,  ne  saura  jamais  écrire  et 
«sera  toujours  un  sot,  quoiqu'il  ait  fait  sa  rhé- 

•  torique  et  ses  humanités.  Si  on  eût  mis  ce 
»jeune  homme  à  seize  ans  sur  un  compte  cou- 
»rant,  il  saurait  parfaitement  régler  un  solde, 
»  établir  une  balance  ;  au  lieu  de  cela  ,  il  a  ou- 
»  blié  dans  le  monde  les  choses  inutiles  qu'il 
«avait  apprises  au  collège,  et  il  faut  niainlenant 
«qu'il  a])prenne  les  choses  utiles  qu'il  ne  sait 
«pas.  Mauvais  système  d'éducation.  » 

Et  M,  Formerey  vérifiait  encore  le  travail  de 
Gharies^;  et  il  soupirait   (!<•   nouveau.,    mais    il 
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mettait  toutes  ies  erreur»  du  jeune  houiine  sur 
le  compte  de  l'amour,  et  se  flattait  qu'une  fois 
marié  il  aurait  moins  de  distractions,  ce  qui 
était  raisonner  suivant  toutes  les  règles  de  la 
probabilité. 

Le  mariage  se  fit;  Léonie.  belle  de  ses  char- 
mes ,  de  son  amour,  de  sa  pudeur  et  de  sa  toi- 
lette, fut  parée  du  bouquet  virginal  qu'elle  était 
digne  de  porter.  Charles,  ivre  d'amour,  de  bon- 
heur, ne  pouvait  se  lasser  dt;  contempler  sa 
femme;  il  prononça  avec  chaleur  le  serment  de 
rendre  heureuse,  de  protéger  celle  dont  [il  de- 
Tenait  l'époux.  Puis  toute  la  noce  se  rendit  au 
Cadran-Bleu,  où  devaient  avoir  lieu  le  festin  et 
le  bal. 

Ine  société  nombreuse  avait  été  pro\oquée 
pour  le  grand  jour.  Là  Jiguraient  M.  et  madame 
Benjoin,  la  cousine  Bringuet  et  son  époux  , 
les  voisins  Dupré,  M.  Boudinettc.  et  une  foule 
d'autres  amis  et  connaissances.  On  n'avait  ce- 
pendant })as  prié  M.  Clinelle,  }>arce  qu'on  sa- 
vait qu'il  ne  sortait  pas  sans  son  chien  ,  et  on 
préférait  la  danse  aux  exercices  de  Médur. 

Le  repas  avait  été  gai...  comme  une  noce 
peut  l'èlre   lorsque   ke  marié?  ne  ?ont  pa*  de- 
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ouvri«.'fs;  c'est-à-dire  que  l'un  avait  peu  ri,  pas 
trop  mangé,  et  point  chanté  du  tout.  M.  Ben- 
join avait  joué  des  épinettes  sur  la  table;  tou- 
jours pour  entretenir  l'élaslicilé  de  ses  doigts; 
Boudinette  avait  lâché  quelcpies  bons  mots, 
connus  depuis  vingt  ans;  madame  Brhiguet 
avait  parlé  de  son  major,  de  son  colonel ,  et 
son  mari  avait  fait  l'éloge  des  choux  du 
nord. 

Mais  le  soir,  les  sons  d'un  orchestre  mélo- 
dieux avaient  électrisé  tout  le  monde.  Douxel- 
fets  de  la  musique,  qui  donne  à  des  gens,  sou- 
vent graves  et  moroses,  le  désir  de  sauter  et  de 
faire  aller  leurs  jambes  en  mesure  La  femme 
la  plus  sagCj  la  plus  prude  même,  ne  'résiste 
pas  à  la  ritournelle  d«;  la  contredanse;  elle 
abandonne  sa  main  et  va  s'élancer  dans  l'a- 
rène et  se  dandiner  le  plas  gracieusement  pos- 
sible. Notez  bien  que  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  femmes  les  plus  vives,  les  plus  étourdies, 
qui  se  donnent  le  plus  de  mouvement  à  la 
danse  ;  celles-là  ne  feront  parfois  que  des  pe- 
tits pas,  à  peine  sensibles,  tandis  ({ue  des  per- 
sonnes que  vous  avez,  toujours  vues  graves, 
posées^  vont,  dès  qu'elles  eont  à  lu  c«»nlredanse, 
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s'en  cloi))K'r  à  cœur  joie heureux  exercice 

qui  chasse  les  soucis...  du  moins  pendant  tout 
le  temps  que  dure  le  quadrille,  comment  s'est- 
il  trouvé  des  gens  assez  méchants  pour  te  dé- 
fendre î  N'est-ce  pas  par  la  danse  que  de  tout 
temps  on  a  célébré  des  événements  heureux? 
et  depuis  David  qui  dansait  devant  l'arche  ,  re- 
vêtu seulement  d'une  chemise  de  lin  (  costume 
que  nous  n'avons  pas  encore  adopté  au  bal)  ; 
'depuis  la  prophétesse  Marie ,  sœur  d'Aaron , 
€|ui,  pour  célébrer  le  passaj^e  de  la  mer  Rouge, 
se  mita  danser  avec  un  tambourin  ;  depuis  les 
danses  sacrées  des  Perses ,  des  Égyptiens  et  des 
premiers  Grecs,  les  glorieuses  victoires  furent 
célébrées  par  des  danses.  Qtie  serait  une  fête  où 
l'on  ne  danserait  pas?  Dieii,  lui-même,  lors- 
qu'il promet  à  son  peuple  la  fin  de  sa  captivité, 
dit  :  Je  ie  reiulrai  teslambours.  vierge  d' Isruïl, 
et  tu  retournera)^  danser  dans  tes  joyeuseK  assevi- 
hfêes. 

Il  y  a  une  maxime  chinois''  (pii  Viil  :  <  On 
X  peut  juger  d'un  souverain  par  l'état  de  la 
«danse  durant  son  règne.  »  Bien  des  exemples 
vicn(hai<Mit  à  l'appui  de  cette  maxime.  On 
dansait  hcttu»  oup  s<his  Henri  IV,  qui  lui-même 
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clail,  dit-on  ;  fameux  dans  les  tricolels.  Le 
Béarnais  se  délass-ait  par  la  danse  des  fatigues 
de  la  guerre.  On  exécuta  un  grand  nombre  de 
ballets  sous  son  règne ,  et  le  grave  Sully  était 
acteur  dans  toutes  ces  fêtes,  que  le  roi  n'eût 
pas  trouvées  réjouissantes  si  son  ministre  n'y 
eût  pris  part. 

Sous  Louis  XIÏI,  de  triste  mémoire,  on  dansa 
peu,  et  les  ballets  ne  furent  que  des  bouffon- 
neries, des  cliarges  de  mauvais  goût  ;  le  ballet 
de  maître  (jatimattas^  pour  le  grand  bal  de  la 
doiialrtcrc  de  Blllebaliaut  et  de  son  Fanfan  de 
Sotteville,  c'est  ainsi  que  se  nommait  un  des 
divertissements  où  dansa  Louis  XIIL  Alors  'on 
voulait  s'étourdir,  on  s'efforçait  d'être  gai , 
mais  ce  n'était  plus  le  règne  de  la  danse. 

Sous  Louis  XIV  elle  reprit  sa  grâce  el  son 
empire,  l'époque  où  ce  grand  roi  figurait  lui- 
même  dans  les  ballets,  n'est  pas  la  moins  heu- 
reuse de  son  règne.  Dansons  donc,  puisque 
c'est  une  réjouissance;  dansons,  puisque  cet 
exercice  est  en  même  temps  salutaire  à  la 
santé  :  mais  dansons  surtout  si  cela  peut  nous 
sauver  de  l'ennui  d'entendre  parler  politique! 

On  avait  beaucoup  <1;uisé  à  la  nore  d*-  Cbnr- 
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les  et  de  Léonie  :  la  mariée  n  avait  pas  quitté 
laplaee,  car  il  faut  qu'une  mariée  soit  enga- 
gée par  tous  les  danseurs  de  la  société,  c'est 
dans  l'ordre,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours 
un  plaisir.  M.  Benjoin  avait  comme  un  jeune 
homme  retenu  son  tour  ;  il  accompagnait 
Torchcstrc  avec  ses  doigts  ;  sa  femme  s'était 
plus  d'une  l'ois  brouillée  dans  les  figures,  pro- 
bablement parce  qu'elle  pensait  alors  à  ses 
vers  à  soie.  M.  Boudinette  avait  écrasé  quelques 
petits  pieds,  qui  s'étaient  trouvés  sous  les 
siens,  et  accroché  plusieurs  garnitures;  mais, 
sauf  ces  petits  accidents,  le  bal  avait  été  fort 
gai;  et  M.  Formerey,  en  voyant  Charles  jplein 
d'ardeur  à  la  danse,  s'était  dit  plus  d'une  fois  : 
»  Si  ce  gaillard  était  aussi  fort  sur  les  comptes 
»en  parties  doubles,  il  ^audrait  trois  com- 
)»mis.  » 

Elle  avait  l'iui,  celte  journée  solennelle,  cette 
grande  époque  de  la  vie!  car  tout  finit  dans  ce 
monde,  et  tout  ne  se  renouvelle  pas,  quoi 
qu'oïl  en  dise.  Charles  avait  tenu  dans  ses  bras 
fine  épouse  qu'il  aimait,  dont  il  était  lendre- 
iiK  jit  aimé,  et  cerlaincimnl.  le    lendemain  de 
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ses  noces  il  ne  s'était  pas  occupé  de  compte 
courant. 

M.  Formerey ,  scrupuleux  observateur  de  sa 
parole,  avait  installé  les  nouveaux  époux  dans 
sa  maison  de  commerce  qu'il  leur  cédait,  et , 
huit  jours  après  la  noce,  il  était  parti  pour  la 
Champagne,  où  il  possédait  une  petite  proprié- 
té dans  ]?^'ielle  il  voulait  fmir  ses  jours,  sauf 
quelques  petits  voyages  d'agrément  qu'il  comp- 
tait faire  de  temps  à  autre  dans  la  capitale. 
Avant  de  partir,  le  cher  oncle  avait  engagé  ma- 
dame Darvillé  à  veiller  sur  ses  enfants,  et  il 
avait  rccomlnandcà  Léonie  d'être  laborieuse  et 
de  bien  mettre  son  mari  au  fait  du  commerce. 

Mais  Léonie  étais  sous  l'influence  de  l'amour; 
elle  chérissait  son  mari,  elle  s'appliquait  à  lui 
plaire,  à  lui  être  agréable  en  toute  chose,  et 
Charles  trouvait  plus  agréable  de  faire  l'amour 
qtie  de  ieuilleler  des  grands  livres.  Comment 
résister  à  un  mari  que  l'on  aime ,  quand  il  nous 
embrasse,  nous  lutine,  nous  caresse  ;  Léonie 
pensait  qu'une  femme  doit  la  plus  entière  sou- 
mission à  son  époux,  aussi  se  laissait-elle  ca- 
resser de  fort  bonne  grâce.  De  temps  à  autre 
elle  essavail   de  parl«'r   de  travail,  caisse,  cal- 
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culs;  alors  Charles  la  pressait  dans  ses  bras  en 
lui  disant  :«  Nous  avons  le  temps!...  j'aime 
»  mieux  t'embrasser.  —  Mais  mon  ami,  voilà 
run  compte  qui  est  pressé.  —  Alors,  viens  le 
»  faire  avec  moi.  » 

Et  Charles  mettait  sa  femme  sur  ses  genoux, 
mauvais  moyen  pour  bien  calculer,  et  qui 
amenait  nécessairement  des  distractions  ,  puis 
autre  ^cbose;  si  bien  que  ce  n'était  pas  Léonie 
qui  mettait  Charles  au  fait,  c'était  lui  qui  s'ap- 
pliquait à  instruire  sa  femme  :  tous  les  maris 
n'ont  pas  ce  plaisir-là. 

Laissons  s'écouler  quelque  temps,  et  les  ca- 
resses comme  les  distractions  deviendront 
moins  fréquentes.  C'est  dommage  pourtant 
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Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le 
mariage  de  Léonie  et  de  Charles  ;  celui-ci  ne 
mettait  plus  sa  fenune  sur  ses  genoux  pour 
faire  des  additions  ;  il  lâchait  de  s'occuper  un 
peu  de  son  commerce.  Léonie  portait  dans  son 
sein  le  résultat  des  caresses  de  son  époux  ;  elle 
était  toujours  aussi  douce,  aiu^sî  bonne  ,  mais, 
comme  son  mari  ne  l'en  empêchait  plus,  elle 
s'était  remise  aux  écritures,  et  tâchait  de  répa- 
rer le  l(.'mps  qui  avait  été,  non  pas  perdu, 
mais  cn\ployé  autrement. 
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Léonie  s'apercevait  bien  que  son  ftiari  n'ap- 
portait pas  dans  les  affaires  la  même  ardeur,  le 
même  zèle  que  son  oncle  ;  mais  elle  n'avait 
pas  osé  se  permettre  de  lui  en  faire  l'observa- 
tion. Plusieurs  fois  Charles  avait  manqué  des 
rendez-vous  importants  et  des  affaires  avanta- 
geuses, parce  qu'il  avait  rencontré  un  ami  qui 
lui  avait  proposé  un  déjeuner  ou  une  partie  de 
billard,  ce  qu'il  n'avait  jamais  la  force  de  refu- 
ser. Mais  sa  femme  ne  l'avait  pas  grondé;  elle 
craignait  de  paraître  ennuyeuse  ;  Charles  avait 
dit  une  fois  qu'il  ne  pouvait  pas  souffrir  enten- 
dre bougonner;  et  puis,  comment  gronder  un 
homme  qui  se  montre  galant ,  amoureux  ,  qui 
çalisfait  les  moindres  désirs  de  sa  femmf»?  A  la 
promenade,  si  Léonie  remarquait  un  châle, 
une  robe  dont  l'effet  lui  plaisait,  le  lendemain 
on  lui  apj)ortait  la  robe  et  le  chàle  ;  il  en  était 
de  même  pour  h\s  chapeaux  ,  les  bijoux.  Léo- 
nie disait  à  son  époux  :  »*  Tu  ne  me  laisses 
►  rien  à  désirer...  Tu  es  trop  galant  pour  moi , 
«mon  ami.  —  Eh  !  pourquoi  donc  ne  t'achète- 
urais-je  pas  ce  qu'il  te  plaît  ?  «répondait  Char- 
les. «  Nous  sommes  à  notre  aise,  et  je  veux  te 
«donner  foui  <■«•  (jni  te  fait  envi»*,  je  veux  que 
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»tn  portfs  1rs  pnnu'os  les  plds  à  h  modo,  je 
*  veux  enfin  que  ma  femme  me  fasse  hon- 
D  neur. 

Heureusement  liéonie  netail  point  oocpietle, 
car  elle  eût  en  pou  de  temj)S  romjdi  ses  armoi- 
res de  bijoux  et  de  cliilïons  ;  mais,  loin  de  l;'t  , 
craignant  d'abuser  de  l'extrême  î;énérosité  de 
son  mari,  elle  prit  l'babitude,  en  sortant  avec 
lui,  de  ne  plus  s'arrêter  devant  une  boutique  . 
de  ne  plus  montrer  la  moindre  préférence  pour 
ce  qui  frapp.'Ht  sa  vue.  Léonie  était  une  femme 
rare;  vous  me  direz  qu'on  vn  trouverait  peut- 
être  beaucoup  comme  elle,  si  les  maris  se 
montraient  jralants  comme  l'était  le  sien  ;  ce 
qui  est  très-rare  aussi. 

La  maman  Darvillé  allait  souvent  voir  ses 
enfants  ;  elle  demandait  à  Léonie  si  Cliarles  la 
rendait  heureuse  :  «  Oii!  oui,  »  répondait  la 
jeune  femme.  «  Gomment  ne  serais-je  pas  heu- 
»reuse  avec  votre  fils  ?. ..  il  est  si  bon...  il  fait 
»  tout  ce  (pi'oii  \eut  !  » 

La  maman  s'en  retournait  enchantée  ;  elle 

écrivait  à  l'oncle   Formerey  :   «  Le  ménage  va 

»  très-bien  ;  nos  jeunes  ^^inis  sont  loujums  d'ac- 

»cord;  j'en  suis  fort  contente.  »  L'oncle  con- 

I.  10 


cillait  (le  là  (|u<*  le?  nouveaux  mnriés  étalent 
tout  à  leurs  affaires,  et  que  leur  commerce 
prospérait. 

Un  jour  que  Charles  était  sorti  pour  une  af- 
faire importante,  il  revient  chez  lui  avec  un 
grand  monsieur  mis  avec  élégance,  qui  salue 
Léonie  avec  prétention. 

«  Ma  chère  amie,  «dit  Charles,  «  je  te  pre- 
ssente un  de  mes  camarades  de  collège, 
»M.  Rozat.  «• 

Léonie  accueille  avec  empressement  l'ami  de 
son  époux;  M.  Rozat  s'incline  profondément 
devant  la  femme  de  Charles,  tout  en  disant  ;\ 
celui-ci  : 

«Mon  cher, je  vous  fais  mon  compliment  :  on 

•  ne  m'avait  pcs  trompé  cnm'assurant  que  vous 

•  aviez  épousé  une  des  plus  jolies  femmes  de 
»  Paris.  » 

Léonie  rougit  ;  Charles  répond  :  «  Qui  donc 
«vous  a  dit  cela?  —  Ah  1  ([uelqu'un...  dont  je 
»  ne  me  rappelle  plus  le  nom...   Entin  je  vois 

•  qu'on  n'a  pas  été  au-dessus  de  la  vérité 

•  vous  êtes  un  heureux  mortel.  —  Mais  j'espère 
»quc  xnis  ne  vous  trouvez  p;is  a  jdaiudre  non 

•  plus  ;  madame  vulre  rjiouse  est   fort  hien.  — 
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»0h!  certainement...   diable!   je  suis  loin  rie 
»n1e  plaindre...   mais  cela  ne  in'empèclie  pas 

•  d'admirer    la   beauté  parlent   où  je   la    ren- 
»  contre.  « 

.» —  La  beauté  n'e?t  rpi'un  avantage  passa- 
»ger,  «dit  Léonie,  «  et  je  pense  qu'nn(;  femme 
»  qui  n'aurait  que  cela  ne  ferait  pas  longtemps 
»le  bonheur  de  son  époux  ;  j'aime  à  croire  qu'il 

•  faut  quelque   chose   de   plus   pour    (ivcr   un 
D  mari.  • 

a  Supérieurement  pense  !  <•  s'écrie  M.  P»o/at, 
t  et  qui  prouve  que  madame  joint  à  ses  avan- 
»tages  physiques  de  précieuses  qualilés.  » 

Léonie  ne  répond  plus;  elle  craint  de  s'atti- 
rer encore  un  compliment  par  ce  monsieur  qui 
les  tire  à  bout  portant,  et  elle  est  bien  aise 
d'entendre  son  mari  ciiangcr  la  conversation. 

«  A  propos,  donnez-moi  donc  des  nou\elles 
»  de  Mongérand?  je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien 

•  coupable...  je  lai  totalement  oublié...   mais 
«j'étais  sur  le  point  de  me  maiicr.  voila  uioji 

•  excuse. 

1  —  Et  qui  ne  vous  absoudrait  pas  en  voyant 
«madame?  »  répond  M.  Hoznl  avec  ce  sourire 
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(l'un  homme  très-satisfait  de  ce  qu  il  tient  de 
dire.  « 

«  J'espère  au   moins  qu'il  est  guéri  de  sa 

•  blessure?  —  Il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  pense 
»plus...  oli!  il  a  fait  déjà  bien  des  choses  de- 
»puis...  D'abord,  grâce  aux  démarches  que 
»j'ai  faites,  il  a  obtenu  son  congé;  ensuite 
»  après  avoir  terminé  les  affaires  de  sa  succes- 
»sion,  il  est  subitement  parti  pour  L3''on...  de- 

»  vincz  pourquoi   faire? pour  suivre   une 

»  femme  dont  il  était  devenu  amoureux...  et 
»  une  femme  qui  se  moquait  de  lui!...  tandis 
»  que  j'avais  une  belle-sœur  qui  était  bien 
j)  son   fait  ;    mais   on    se  donne  beaucoup  de 

•  mal  pour  les  autres,  et  on  ne  fait  que  des 
»  ingrats!...  je  devrais  y  être  habitué,  moi, 
»  jen  ai  déjà  tant  fait  !...  Bref,  il  s'est  marié 
»  à  Lyon.  — Comment,  il  est  marié?  —  Oui... 

X  il  a  épousé  cette  femme qui  était pas 

» grand'chose,  je  crois...  enfin...  ça  lui  con- 
»  vient  apparemment;  il  m'a  écrit  que  sa 
)'  femme  allait  prendre  un  magasin  de  linge- 
»ries...  de  nouveautés...  V'i  h'a  tant  que  ça 
j> pourra. — Ce  pauvre  Mongérand!  ainsi  le  voilà 
»  fixé  à  Lyon. . .  nous  ne  le  verrons  plus.  — Je  gage 
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»  qu'il  ne  sera   pus  longtemps   sans   re\enii-  à 

•  Paris;  ce  n'est  pas  un  honimo  à  rester  tran- 
»  quille  quelque  part...  Pourtant  ee  n'est  pas 
«faute  que  je  lui  aie  donné  de  sages  conseils  , 
»  de  bons  avis...  car  je  suis  de  tout  cœur  pour 
«mes  amis;  mais  il  y   a   des   gens  avec  qui 

•  on  perd  ses  peines.  Vous,  mon  cher  Cliar- 
»les,  TOUS  me  paraissez  avoir  un  bel  établis- 

»  sèment — Mais  oui —  — Vous  faites  de 

»  brillantes  affaires? —  Ma  femme  vous  dirait 
xcela  mieux  que  moi...  elle  est  toute  la  jour- 
Buée  sur  nos    livres. — Gomment!    madame 

«travaille   aussi   à  vos   écritures madame 

"  réunit  donc  toutes  les  capacités  ? 

>  —  Mais  monsieur,  »  dit  Léonic.  «il  me  sem- 
»ble,  lorsqu'on  est  dans  le  commerce,  qu'une 
»  femme  doit  s'en  occuper  comme  son  mari.  — 
»  11  est  tant  de  femmes  qui  n'entendent  rien  à 
»  la  tenue  des  livres.  La  mienne,  par  exemple!... 
»je  suis  sur  qu'elle  ne  touche  pas  une  plume 
«quatre  fois  par  an...  elle  craindrait  de  se  met- 
))tre  de  l'encre  aux  doigts.  — Madame  s'occupe 
»  à  l'aiguille  alors,  et  c'est  toujours  travailler. — 
«Oui,  certainement...  c'est  un  autre  genre.  Je 
»suis  enchanté  de  vous  avoir  rencontré,  mon 
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«cher  Cliajlcs,  je  pensais  bien  suLi\enl  à  vous, 
wous  étiez,  fréquemment  le  sujet  de  mes  cn- 
r  tretiens  avec  ma  femme,  je  savais  votre  adres- 
»sc....  mais  je  n'osais  me  permettre  de  venir 
»  vous  importuner.  —  Est-ce  qu'on  importune 
B  un  ancien  camarade?...  il  faut  nous  voir  sou- 
xvent...  — Ce  sera  avec  un  sensible  plaisir.  — 
»  Vous  nous  amènerez  madame.  —  Elle  sera  en- 
)>  chantée  de  se  lier  avec  madame  votre  épouse. 
»  —  11  faut  venir  sans  façon  diner  avec  nous. — 

•  Vous  êtes  trop  bon....  nous  verrons  cela  plus 

•  tard. — Non  pas...  il  faut  prendre  jour  sur-le- 
»  champ  pour  cette  semaine...  C'est  le  moyen 
»  de  se  revoir  plus  tôt —  voyons,  donnez-nous 
«  votre  jour...  —  En  vérité,  mon  cher,  vous  êtes 
»  trop  aimable...  mais  je  ne  puis  comme  cela... 
« —  Eh!  pourquoi  donc?  madame  Rozat  ne 
«désapprouvera  pas,  j'espère,  l'engagement 
w  que  vous  allez  prendre.  —  Oh  !  jamais. ...  ce 

8  que  je  veux,    elle  le   veut nous   n'avons 

»  qu'une  volonté. — Eh  bien  !  jeudi,  si  cela  vous 

•  va?  — Jeudi,  soit.  —  Nous  compterons  sur 
«vous.  D'ailleurs,  d'ici  là,  nous  irons  n»a  fem- 
»  me  et  moi  engager  nous-mêmes  madame.— 

•  Yolre  ^i^ile  lui  causera  un  >  if  plaisir.  » 
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Aprèâ  avoir  encore  écliangc  quelques  poli- 
tesses, M.  Roxat  prend  conj;é  de  Charles,  et  de 
Léonie,  non  sans  avoir  en  parlant  adresse  de 
nouveaux  compliments  à  la  jeune  i'emmc. 

«  Comment  trouves-tu  Rozat?  «dit  Charles  à 
sa  femme,  dès  que  le  }i;rand  monsieur  blond 
est  éloigné,  o  Mon  cher  Charles,  les  amis  seront 
«toujours   les  miens,   mais  je   trouve  celui-ci 

•  trop  complimenteur  ... —  C'est  une  habitude 
»  de  Société. —  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas 
«être  liane,  quand  on  a  toujours  sur  le  bord 
»des  lèvres  un  sourire  et  un  éloge  à  placer;  et, 
»  quoi  qu'en  dise  ce  monsieur,  je  ne  me  crois 
»  pas  une  des  plus  jolies   femmes  de  Paris.  — 

•  Tu  es  singulière!  tu  blâmes  ce  qui  plairait  à 
«d'autres.  —  Mon  Dieu  I  je  ne  blâme  pas —  je 
»  te  dis  seulement  que  ce  monsieur  fait  des 
n  compliments  trop  outrés...  Du  reste,  c'est  ton 
"•camarade  de  pension,  tt)n  ami,  tu  dois  être 
«certain  que  je  le  recevrai  toujours  avec  plai- 
»  sir  ;  et  si  sa  femme  est  aimable,  j'en  ferai  vo- 
«lontiers  ma  société.  Mais,  dis-moi...  et  cette 
«affaire  que  tu  devais  teri'iincr  ce  matin?...  — 

»Ahî  ma  foi,   «a  m'est  soili  de  la  tète j'ai 

"  iLueonUé  l'inArit.  nous  nous  somuies  promenés 
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»ensemblt',  et  puis  j'ai  voulu  te  l'amener 

)' mais  j'iiiii  demain  à  mon  rendez-vous.  —  De- 
>'iiiain —  il  ne  sera  peul-èire  plus  temps...  ee 
»s«'rait  liès-uialheureux...  tu  as  déjà  mancpié 
leomme  cela  plusieurs  fortes  commissions... — 
»Ali!  ma  chère  amie,  ne  bougonne  pas.  je'  t'en 
«prie.  .  tu  sais  que  cela  m'ennuie  beaucoup... 
«il  n'y  a  rien  d'insupportable  comme  une  fem- 
}>  me  qui  murmure  pom-  la  moindre  chosel...  « 

J^MUiie  se  tait,  mais  elle  soupire  et  va  triste- 
ment se  replacer  devajit  son  bureau,  car  elle 
pressent  que  son  mari  manquera  souvent  les 
occasions  de  faire  prospérer  son  commerce. 
Huant  à  Charles,  il  passe  dans  sa  chambre  à 
coucher  et  s'occupe —  à  jouer  du  violon. 

J)cux  jours  ai^rès,  les  nouveaux  mariés  se 
rendent  chez  M.  Rozat.  dont  l'épouse  les  re- 
eoil  avec  de  grandes  démonstraiions  de  ]>Iaisir. 
Au  bout  d(^  dix  miniiies.  M.  lîo/at  parait  le- 
nanî  toujours  un  manuseiil  à  la  uku'u. 

Il  CouMueiil!  c'est  mon  ancien  camarade  et 
«son  éj)ous<\  el  lu  ne  nra\erlis  pas  sur-le- 
«cli.unj».  C.éiiut;'.'  mais  c'est  très-mal,  cela.  — 
«Je  savais  que  lu  étais  en  train  de  travailler... 
» — .  QtrimjV'Vlc  !   il  fallait  m'envoyer  Auguste, 
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»  —  Tu  me  tapes  r[uand  je  vais  te  déranger 
xdans  ton  cabinet.»  dit  le  petit  garçon  d'un  air 
houdeur  ;  «  encore  hier  tu  mas  donné  le  pied  au 
«derrière  parce  que —  » 

M.  Rozat  s'empresse  de  prendre  son  fils  sur 
ses  genoux  et  l'embrasse  pour  le  faire  taire,  en 
disant  :  «  11  est  certain  que  quand  on  compose. . 
»  qu'on  travaille  de  tête,  on  n'aime  pas  à  être 
»  dérange...  mais  lorsque  ce  sont  de  bons  amis 
»qui  viennent  nous  voir,  oli  !  alors,  c'est  bien 
»  différent. 

»  —  Mais  quand  M.  Martigue  vient,  »  reprend 
le  petit  garçon,  »  tu  lui  dis  aussi  que  ça  te  fait 
«plaisir,  et  puis  tu  grondes  quand  il  est  parti 
»  de  ce  (]u'on  l'a  laissé  entrer. 

»  —  Mu  bonne  amie,  as-tu  offert  quelque 
«chose  à  madame?  «s'écrie  Rozat  en  envoyant 
un  peu  brusquement  son  fds  jouer  dans  une 
autre  pièce. 

« — Madame  ne  veut  rien  accepter.»  reprend 
Céline,  qui  est  tout  occupée  d'examiner  pièce 
à  pièce  la  toilette  de  madame  Darvillé.  « — Dans 
»  lu  situai  ion  de  mudumc,  on  a  toujours  besoin 
ode  prendre  quelque  chose...  Faites  ici  comme 
»  cIkj  \miis.  co  ]\'r>\  qti'à  ccllr  Condition  que 
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»  nous  acceptons  votre  aimable  invitation.  » 
La  conversation  se  soutient,  grâce  à  mon- 
sieur Roz,at,  qui  parle  toujours.  Léonie  remar- 
que que  ce  monsieur  si  prodigue  de  compli- 
ments avec  les  dames  ne  s'en  refuse  ])as  non 
plus  à  lui-même,  et  qu'il  ne  raconte  pas  un 
fait  sans  trouver  moyen  de  s'adresser  des  élo- 
ges. Après  une  visite  d'une  demi-lieure,  pen- 
dant laquelle  M.  Ro/.at  a  su  couper  la  conver- 
sation par  de  petites  caresses  à  sa  femme,  Char- 
les et  Lconie  prennent  congé. 

«Ajcudi,»dit  Charles.  «  —  A  jeudi,  c'est  con- 
«vcnu. — 11  faut  amener  votre  pelit  garçon,  ma- 
»dame,i»  dit  Léonie  à  madame  Rozat.  « — Oh! 
«vous  êtes  bien  bonne.  —  Non,  non. «s'écrie  le 
papa ,  «il  est  trop  diable ,  trop  tapageur  en  société. 
»  —  Oh!  c'est-à-dire  qu'il  se  tient  fort  tran- 
»  quille  quand  on"  veut,  »  reprend  la  maman,  «  et 
»je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  dites  cela —  — 
»Mais...  ma  minette....  je  dis  cehi...  Au  reste, 
»tu  sais  bien  que  je  ferai  toujours  ce  qui  te  se- 
»ra  agréable...  Ltes-vous  comme  moi,  Charles, 
»je  ne  sais  pas  résister  à  ma  femme.  —  Ma  foi, 
»  Léonie  fait  aussi  tout  ce  que  je  veux.  —  Mais 
•  j'espère  que  vous  ne  la  eoutrariez.  jamais!.... 
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»  Oh  !  mon  clièrc,  ne  coiilraiions  jamais  le» 
)•  dames —  c'est  la  plus  belle  moitié  du  genre 
«humain...  et  nous  devrions  passer  notre  vie  à 
"leurs  genoux —  —  Je  trouverais  cela  un  peu 
•  fatigant!....  —  Ah!  vous  ne  dites  pas  ce  que 
»  vous  pensez.  » 

Tout  en  débitant  ces  gentillesses,  M.  Rozat 
prenait  le  menton  à  sa  femme,  qui  se  laissait 
faire,  comme  ces  chats  que  l'on  fait  danser,  et 
qui  couchent  leurs  oreilles,  parce  qu'ils  n'osent 
point  griffer.  Enfin,  Charh:s  et  sa  femme  sont 
retournés  chez  eux.  Léonie  ne  trouve  pas  en 
madame  Rozal  cette  aimable  gaîté,  cet  air  sans 
façon,  qui  provoquent  la  confiance;  mais,  ne 
voulant  pas  la  juger  à  la  prenu'ère  entrevue  , 
elle  se  ilatle  que  par  la  suite  elle  lui  inspirera 
plus  de  sympathie.  Léonie  désirerait  trouver 
une  amie  avec  laquelle  elle  put  sans  contrainte 
épancher  son  cœur,  qui  écouterait  ses  petits 
projets,  ses  espérances,  à  laquelle  même  elle 
raconterait  ses  plaisirs;  car  Léonie  s'aperçoit 
déjà  qu'un  mari  est  rarement  cette  amie-là; 
que  le  plus  aimant,  le  plus  aimable  n'est  pas 
toujours  disposé  à  écouler  ces  mille  petits  rien 
(pi'unc  femiMc  aime  a  dire,  à  entendre,  à  con- 
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fier.  Mais  d^ipuis  qu'elle  va  dans  le  monde,  et 
qu'elle  commence  à  le  connaître,  Léonie  voit 
combien  l'amitié  est  rare  entre  femmes,  et  sur 
quelle  base  fragile  repose  cet  échafaudage  de 
sentiments  dont  tant  de  gens  font  parade. 

Loin  de  ressembler  à  sa  femme  qui  désire 
bien  connaître  les  j)ersonnes  avant  de  se  lier, 
Charles  est  tout  de  suite  intime  avec  les  amis 
de  ses  amis;  il  lui  sudit  de  déjeuner  avec  quel- 
qu'un ou  de  boire  un  verre  de  bière  dans  la 
même  société,  j)()ur  faire  connaissance.  Il  ac- 
ceptera le  punch  que  l'on  offrira,  il  consentira 
à  être  d'une  partie  de  plaisir  proposée  par  des 
gens  qu'il  voit  pour  la  première  fois: en  sortant 
d'un  café  ou  d'abord  il  ne  connaissait  qu'une 
j)ersonne,  il  serrera  la  main  de  trois  ou  quatre 
individus  qui  seront  venus  causer  avec  son 
ami.  De  cetle  façon,  on  risque  fort  de  prosti- 
tuer son  amitié;  mais  aussi  Charles  ne  voit  que 
des  gens  qui  lui  secouent  chaudement  la  main, 
qui  lui  frappent  amicalement  sur  l'épaule,  et 
de  tons  côtés  il  entend  dire  :«  Parb^z-moi  de 
•  Charles!...  c'est  un  homme  cela!...  il  fait 
atout  ce  qu'on  veut...  il  est  de  toutes  les  i)ar- 
»  ties  !...  Oh'  c'est  un  bon  enfant  tout-à-fait.  -* 
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Lôonie  désire  inviter  pour  son  dîner  du  jeudi 
d'autres  personnes  que  M.  et  madame  Rozat, 
elle  sait  que  la  première  fois  que  l'on  reroit  du 
monde  à  sa  table,  c'est  trop  sans  fa<;on  de  n'ê- 
tre qu'en  famille.  La  jeune  femme  voulait 
avoir  sa  belle-mère,  mais  Charles  a  dit  à  Léo- 
nie  :  «  Si  nous  invitons  ma  mère,  nous  ne  pour- 
»rons  pas  rire...  nous  amuser...  tu  sais  qu'elle 
>'a  toujours  un  air  de  cérémonie  qui  gêne,  sur- 
»  tout  quand  on  ne  la  connaît  pas;  nous  l'au- 
»rons  une  autre  fois.  Laisse-iiioi  faire  les  invi- 
«tations,  j'aurai  des  hommes  fort  aimables,  et 
»  dont  tu  seras  enchantée.  —  Mais  il  faut  avoir 
«quelques  dames  aussi...  —  Eh  1  bien,  j'enga- 

«gérai  la  cousine  Bringuet elle  est  gaie 

«une  femme  qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
»en  garnison  ne  se  fâche  pas  du  pt  tit  mot  pour 
■  rire...  J'aurai  un  Flamand,  un  bon  gros  gail- 
»  lard  qui  vojage  pour  sa  maison  de  commer- 
»ce...  M.  Vanflouck;  le  cousin  Bringuet  par- 
»  lera  du  Nord  avec  lui. — Quel  est  ce  monsieur 
5>  Vanllouck,  je  ne  le  connais  pas...  —  Si  fait... 
»il  est  venu  deux  ou  trois  fois  me  demander  au 
«magasin... — Quoi...  serait-ce  ce  monsieur 
«qui  sent   la   pipe   d'une  lieue? —  Eh    bleu, 
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»aj)rès!qnel  mal  d«>  sentir  la  pipr?Ies  Fla- 
>  mands  fument  toute  la  journée  et  ea  ne  les 
B  empêche  pas  de  faire  leurs  affaires.  Vanflouck 
»est  associé  d'une  forte  maison  de  Lille  :  toi 
D  qui  veux  toujours  que  je  m'occupe  d'affaires, 
»  tu  devrais  être  fort  contente  do  me  savoir  lié 

»  avec  cette   homme-là Ah!  par  exemple, 

spour  faire  du  commerce  avec  lui,  il  faut  hoi- 
9  re,  manger  et  tenir  table  longtemps. . .  c'est  un 
i>  homme  qui  commence  î\  dîner  à  quatre  heu- 
))res  et  ne  l'a  pas  fini  à  onze.  — Mais,  mon 
»  ami  ..  —  Ma  chère,  laisse-moi  inviter  notre 
»  monde,  et  je  te  réponds  que  nous  aurons  une 
•  réunion  fort  aimable.  » 

Léonie  ne  dit  plus  rien,  elle  a  l'habitude  de 
céder,  de  crainte  de  donner  de  l'humeur  à  son 
mari  dès  les  premiers  jours  de  son  mariage;  il 
hii  eût  cependant  été  facile  de  prendre  chez 
elle  plus  d'autorité  ,  Charles  ne  s'en  serait 
pas  plus  mal  trouvé  ;  les  gens  qui  se  laissent  al- 
ler ont  besoin  d'un  point  d'appui  qui  les  arrê- 
té, qui  les  retienne  qiielquefois;  mais  Léonie' 
est  si  douce,  si  bonne,  qu'elle  n'ose  agir  en 
maîtresse,  de  crainte  d'empiéter  sur  les  droits 
do  son  époux. 
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Le  jeudi  esl  venu,  Cliark\s  prévii'nt  sa  femme 
qu'il  a  invité  à  diner  huit  de  ses  amis  pour  te- 
nir compagnie  à  la  famille  Rozat. 

«  Huit  !  »  s'écrie  Leonie  en  faisant  un  mou- 
vement de  surprise.  «  Mais  hier  ce  n'était  que 
I  quatre.  — C'est  que  depuis  hier  j'en  ai  ren- 
»  contré  quatre  autres  qnej'avais  oublié  d'enga- 
»ger. — Avec  madame  Bringuet  et  son  mari 
•  nous  serons  donc  quatorze!...  — Eh  bien, 
opourquoi  pas?...  plus  on  est  de  fous,  plus  on 
orit...  Tu  verras,  ce  sont  tous  de  bons  enfants 
»  fort  aimables.  » 

Léonie  se  fait  dire  les  noms  de  ces  huit  mes- 
sieurs; excepté  le  gros  Flamand  Vanllouck,  qui 
est  venu  quelquefois  chercher  son  mari  pour 
l'emmener  au  café,  tous  les  autres  lui  sont  in- 
connus. Mais  Charles  prétend  que  ce  sont  des 
gens  avec  lesquels  il  est  journellement  en  rela- 
tions d'affaires,  et  qu'il  est  de  son  devoir  de  les 
recevoir  à  sa  table. 

Léonie  est  presque  effrayée  de  traiter  tant  de 
monde,  elle  craint  que  son  diner  n(;  soit  pas 
assez  sphMidide,  assez  beau  ;  elle  court  donner 
de  nouveaux  ordres  à  sa  cuisinières,  elle  fait 
m«'ttre  des  allonges  à   sa  table,  et  pendant  que 
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Ciharles  se  dandine  sur  une  chaise  en  répétant  : 
«  Comme  nous  allons  nous  amuser!»  sa  fem- 
me, malgré  son  état  de  grossesse,  va,  vient, 
court  de  la  cuisine  à  l'office,  examine  si  tout 
est  prêt,  si  rien  ne  mancpie  à  son  dessert,  et  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  sa  toilette  lors- 
que arrive  l'heure  où  doit  venir  la  société  :  de 
l'embarras,  de  l'ennui,  du  tracas  :  voilà  quel 
est  presque  toujours  le  lot  d'une  maîtresse 
de  maison  quand  elle  donne  un  grand  dî- 
ner; n'est-ce  pas  bien  agréable  de  prendre 
tant  de  peine  pour  des  gens  que  l'on  ne  con- 
naît pas? 

La  compagnie  arrive.  Léonie  est  encore  en 
train  de  s'habiller,  et,  pour  comble  de  malheur, 
sa  bonne  est  trop  occupée  à  la  cuisine  pour  ve- 
nir lui  attacher  sa  robe.  C'est  Charles  qui  re- 
çoit la  société.  Les  Rozat  ont  amené  leur  lils  ; 
pendant  que  le  grand  monsieur  blond  fait  ses 
compliments  à  son  ami,  sa  femme  fait  avec 
ses  yeux  l'inventaire  de  tous  les  meubles  du 
salon. 

L»  cousine  Bringuet  et  son  époux  ne  se  font 
})as  attendre,  et  madame  Uozat.  qui  a  proba- 
blement fini  l'inspertion  du  salon,  commence 
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celle  (le  la  toiletle  lit'  nKuliinit*  Biin{:;uet.  BicD- 
tôt  arrivent  les  hommes  invités  par  Charles  : 
l'un  a  un  sans  façon  qui  frise  la  grossièreté  ; 
l'autre  se  tient  raide  comme  un  piquet;  un  troi- 
sième est  crotte  comme  un  l}arbet;  celui-ci  a 
fait  une  toilette  de  bal  et  semble  craindre  de 
se  retourner.  Madame  Rozat  a  fort  à  faire  pour 
examiner  tout  celn,  aussi  trouve-t-elle  à  peine 
le  temps  de  répondre  quehjues  mots  à  ma- 
dame Bringuet  qui  cherche  à  lier  conversa- 
tion. 

K  Mais  où  donc  est  madame?  s'écrie  M.  Ro- 
»  zat.  —  Ouij  où  donc  est  madame?  —  Elle  va 
«venir...  encore  quelque  chose  à  surveiller, 
»sans  doute...  — Si  vous  vouliez,  mon  cousin, 
•j'irais  l'aider,  moi,  je  sais  ce  que  c'est  que 
»  d'avoir  du  monde  à  dîner...  Te  rappelles-tu, 
«Bruiguet,  nous  avions  une  iois  à  dîner  huit 
xolficiers  de  notre  régimejit  ,  et  justement 
»ma  bonne  tombe  m;ilade  ce  jour-là...  c'était 
«comme  un  sort...  Kh  bien  !  je  m'en  suis  ti- 
trée... il  est  vrai  que  \J.  Bringuet  a  fuit  les 
•  crèmes...  il  fait  les  crèmes  comme  un  an- 
»ge...  Ah!  voilà  ma  cousine.  ». 

Léonie  paraît,  rouge   tle  s'être  pressée,   fali-» 
î-  11 
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giKM?  (l'îwoif  t'iô  obligée  de  .s'IiabilUr  seule  et 
d'être  siii  pied  depuis  le  malin.  Mais  cela  ne 
l'empêchepas  de  donner  II  sa  figure  cette  expres- 
sion aimable  qui  flatte  les  personnes  que  l'on 
reçoit.  Pendant  qu'elle  rend  des  saluts  aux 
sept  messieurs  qu'elle  ne  connaît  pas.  madame 
Rozat  a  déjà  dit  à  son  mari  : 

«  Sa  robe  lui  va  mal trop  courte  du  de- 

«vant. ..  —  Mais  elle  est  enceinte...  —  Ce  n'est 
»pas  une  raison  pour  être  mal  habillée,  on 
»met  une  robe  faite  en  redingote  alors» 

M.  Rozat  a  glissé  trois  compliments  à  Léonie 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  s'asseoir.  Sa 
femme  fait  avancer  son  Cils  en  disant  :  «  Vous 
«voyez  que  j'ai  profité  de  la  permission — 

•  Vous  avez  très-bien  fait,  »  répond  Léonie.  qui 
pense  avec  ennui  qu'il  faut  faire  mettre  un 
couvert  de  plus. 

5  Ah  v^'î  niais  vous  avezbeaueoup  de  monde,» 
dit  la  cousine  Bringuel.   a  Qu'est-ce  que  c'est 

•  donc  que  tous  ces  messieurs-là? —  Ce  sont... 

»  des  amis  de  mon  mari il  fait  des  affaires 

lavec  eux.  —  Vax  voilà  uiupii  aurait  bien  dû  se 
»  faire  décrotter,  »  dit  madame  RozaI  à  l'oreille 
de  son  iriai'i,    "  -    Mais,  ma  cuisine,  cria  d(»il 


•  vous  causer  bien  du  tracas  d'asoir  tant  de 
»  monde  à  la  fois...  ~  ^"ost-ce  pas  un  plaisir  , 

»  madame?  —  Oh!  que  non,  pas  toujours 

»  je  sais  ce  que  c'est,  j'ai  donné  souvent  à  dîner; 
a  et  ce  jour  où  ma  bonne  est  tombée  malade... 

)>  et  ou  j'avais  huit  officiers  à   traiter nous 

«étions  alors  en  frarnison  à  Givet...  non... 
)>o(i  d(Mic  étail-ce?. ..  —  Pardon,  je  suis  à 
«vous.  • 

Madame  Brin^juct,  qui  sait  ce  que  c'est  que 
de  recevoir  du  monde,  a  oublié  que  ces  jours-là 
une  maîtresse  de  maison  n'a  pas  le  temps  d'é- 
couter de  longues  histoires.  Léonie  est  allée 
faire  mettre  le  couA'crt  de  M.  Auguste.  Charles 
cause  avec  ses  amis;  c(\s  messieurs  une  fois  en 
train  de  parler,  c'est  à  ne  plus  s'entendre  , 
chacun  s'en  donne  et  crie  comme  s'il  élait  au 
café.  M.  et  madame  Rozat  se  regardent  en  sou- 
riant d'un  air  malin  ;  la  dame  dit  à  demi-voix  : 
«Qu'est-ce  que  srra  donc  après  dîner.  » 

Léonie  rcvit-nt  ;  son  dîner  est  prêt,  on  n'at- 
tend plus  que  jVJ.  Vanflouck,  ]r.  Flamand  ai- 
rive  bientôt,  rou,'e,  haletant,  suant,  suivant 
i^on   habitude. 

«  Mon  cher  monsieur  Vanflouck.  je  ciaignais 
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«que  VOUS  n'eussiez,  oublié  mon  invitation,  » 
dit  Charles.  « — Oh!  que  non...  jamais  je  noii- 
»blie  un  tliner,  moi;  mais  j'ai  été  forcé  de  dé- 
>  jeûner  avec  un  ami  au  Roclier-dc-Cancale ,  et 
»  ma  foi. ..cela  nous  a  menés  jusqu'à  présent... 
»  Je  ne  fais  que  sortir  de  table.  —  Ah  !  tant  pis. 
»  cela  va  vous  empêcher  de  diner.  —  Non , 
•  non...  je  dînerai  la  même  chose...  Oh!  quand 
»  je  suis  à  Paris,  mon  estomac  est  habitué  à  ce 
»  régime-là!  Je  vous  demanderai  seulement  un 
«petit  verre  d'absinthe  d'abord,  et  je  ne  m'a- 
»  percevrai  plus  que  j'ai  déjeuné. 

»  —  Ah!  mon  Dieu  !  quel  coffre  !  »  dit  ma- 
dame Bringuet  à  madame  Rozat.  •  —  Oui  !... 
»  je  trouve  que  cela  a  quelque  chose  d'un  ani- 
»  mal.  » 

On  apporte  à  M.  Yanllouck  le  petit  verre 
d'absinthe ,  qui  lui  donne  la  facilité  de  faire  le 
Gargantua.  Puis  la  compagnie  passe  dans  la 
salle  à  manger.  M.  Rozat,  en  donnant  la  main 
à  Léonie  ,  lui  serre  doucement  le  bout  dos 
d(Mgts. 

l.e  dîner  est  splendide  ,  Léonie  donne  tou- 
jours tioj).  de  crainte  de  n'avoir  pas  assez.  Les 
amis  de   Charles    font    lioniirur  au    repas .   et 
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M.  Vanllouck  .se  conduit  comme  qiulqu'iiii  (iiii 
n'aurait  déjeuné  qu'avec  du  tlié.  Madame  Kozat 
compte  les  plats,  les  hors-d'œuvre ,  l'ait  l'exa- 
men de  tout  ce  qui  tient  au  service  ;  cela  et  son 
fils,  qu'elle  a  désiré  avoir  près  d'elle,  lui  don- 
nent une  grande  occupation  ;  car  le  petit  Au- 
guste semble  toujours  chercher  à  s«'  donner 
une  indigestion.  M.  Rozat  est  près  de  la  maî- 
tresse de  la  maison  ,  à  laquelle  il  ne  cesse  d'a- 
dresser des  compliments ,  en  souriant ,  ou  en 
soupirant,  ce  qui  ennuie  tellement  Léonie, 
qu'elle  regrette  de  n'avoir  pas  mis  de  préférence 
près  d'elle  le  monsieur  crotté  ,  qui  du  moins 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  manger  et  ne  pense 
([u'à  prendre  les  meilleurs  morceaux.  Madame 
Bringuet  se  trouve  placée  à  coté  d'un  monsieur 
qui  a  servi,  elle  lui  parle  de  toutes  les  villes  où 
elle  a  été  en  garnison.  Quant  à  son  mari,  il  se 
dispute  presque  avec  M.  Vanflouck,  parce  que 
le  Flamand  se  montre  mauvais  patriote  ,  et 
qu'il  déclare  préférer  la  cuisine  parisienne  à 
celle  du  nord. 

On  est  au  dessert,  on  y  est  depuis  longtemps, 
et  M.  Vanflouck  se  conduit  toujours  comme  si 
le  diner  commençait;  on  a  pris  le  café  à  table 
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])()ur  cire  ngiéablc  à  Yaiiiloiick  qui  n'ainic  pa.s 
L-liauj^cr  de  place.  On  iic  iijaiig;e  plus  el  la  con- 
versalion  retient  seul*-  à  lable;  mais  M.  Yan- 
Houek  s'csî  faiL  nietfn;  près  de  lui  une  bouteille 
de  bordeaux  ;  tout  en  causant  il  boit,  puis  il 
mange  quelque  chose,  et  quand  sa  bouteille 
est  vidée,  il  en  demande  une  autre;  il  ne  pa- 
raît nullement  disposé  à  quitter  la  table. 

Madame  Rozat  se  retourne  sur  sa  chaise  avec 
impatience,  puis  elle  dit  à  son  fils:  «  Tiens-toi 
M  donc  tranquille...  on  va  se  lever  tout-à-l'heu- 
»re...  ohl  je  vois  bien  que  tu  as  de  la  peine  à 
«rester  làl...  >•  La  cousine  Bringuet  a  déjà  dit: 
«  11  fait  bien  chaud  ici  !  »  Son  mari  recule  son 
A  erre  toutes  les  fois  que  son  voisin  Yanflouck 
veut  lui  verser,  en  disant  :  »  C'est  lini,  je  ne 
»  prends  plus  rien.  »  Léonie,  (|ui  remarque  tout 
cela  et  se  rappelle  ce  que  son  mari  lui  a  dil  des 
habitudes  de  M.  Yanllouck,  se  décide  à  se  lever 
de  table,  pensant  avec  raison  que  pour  satis- 
faire une  seule  personne  il  ne  Tant  pas  forcer 
toutes  les  autres  à  s'ennuj<vr. 

Quand  un<' maîtresse  de  maison  se  lève,  c'est 
le  signal  pour  que  chacun  en  fasse  autant  ; 
mais  le  gro-»  Flamand  ne  se  conforme  pus  à  cri 
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usage.  Il  reste  à  table,  toujours  parlaiU,  puis 
buvant,  j)uis  mangeant.  Charles  reste  à  côté  de 
M.  Vanflouck  i)our  lui  tenir  compagnie,  deux 
autres  messieurs  en  font  autant  et  se  décident 
à  tenir  tète  à  l'intrépide  convive. 

Léonie  et  les  dames  sont  passées  dans  le  sa- 
lon, suivies  de  quelques  messieurs;  mais  deux 
des  amis  de  Charles  ont  pris  leurs  chapeaux  et 
sont  partis  vu  se  levant  de  table  Trois  autres 
en  font  autant  après  avoir  lait  quelques  tours 
de  salon. 

))Ce  nîonsieur  qui  avait  déjeuné  au  Roeher- 
j>  de-Cancale  est  un  rude  convive,  »  dit  madame 
Bringuet.   «  —  Oui,  »  dit  madame  Rozat,  «l'ab- 

»sinthe  lui  a  bien  réussi...  Quel  mangeur! 

»il  a  l'air  disposé  à  passer  la  nuit  à  table.  — 
•  Dans  le  nord,  c'est  assez,  l'usage  d'y  rester 
»longleni])s  —  C'est  une  mode  qui  n'a  rien 
»  d'aimable,  »  dit  M.  Koz,at,  «  que  voulez-vous 
»que  fassent  les  dames  à  table  quand  le  diner 

»  est  Ihii  ?...   Toujours  boire  !   c'est  ignoble 

»  Approche  donc  les  pieds  du  feu,  ma  minette, 
j»tu  as  l'air  d'avoir  froid. 

» —  Ah!  que  c'est  bien  cela,  »  dit  madame 
Bringuet,  <>  ([u<'  j'aime  à  voir  un  mari  aux   pc- 


168  L.N    B0>    ENFAM'. 

•  tits  soins  près  de  sa  femni<'...  —  Mais  n'est-ce 
)>j>asnn  devoir  el  un  plaisir,  madame?»  ré- 
pond M.  Rozat,  en  tapotlant  la  main  de  sa 
femme  dans  les  siennes.  — «  Oui  ,  monsieur, 
"Oui.  eertainement  e'est  un  devoir,  mais  tous 
aies  maris  ne  le  rem])lissent  pas...  Ce  n'e^t 
»pas  pour  toi  que  je  dis  cela.  Brinj;uet !...    lu 

•  remplis  tout.  loi'. 

» — J'avoue,  »  reprend  M.  Ro/at,  «  que  eela 
Mme  l'ait  mal,  lorsque  je  vois  un  mari  parler 
»à  sa  fennne  d'un  ton  brusque,  d'un  air  d'iui- 
«incur. ..  eela  dépend  peut-être  de  la  manière 
«donl  j'ai  été  élevé...  eela  tient  à  une  eer- 
»  taine  déliealesse  de  sentiments  que  tout  le 
n  uionde  n'a  pas. 

»  —  Mais  ne  voulez-vous  pas  l'aire  une  par- 
»  lie  ?»  dit  Léonie,  pendant  ([ue  madame  Roz-at 
tient  ses  pieds  devant  le  feu,  loulen  e\anu"nant 
ee  qui  tcarnil  la  eli<Mninée. 

» — Oli  !  n;a  eousiue.  il  es!  bien  lard  j)our 
«se  mettre  à  jouer...  neuf  heun^s  et  den)iepas- 
«sées;  sonj:ez  done  que  nous  sommes  restés 
»  fcvt  longtemps  à  lable..  aussi  vous  nous  don- 
«  nez,  un  dîner  (pii  n'en  finit  plus!...  — Un 
'dîner  magnifigue,  »  dit  Rozat,  -  el  vous  aviez. 


CN    BON    ENFAM.  169 

•  proiuis  de  nous  recevoir  sans  laron.  uh!  c'est 
«fort  mal...  ce  n'est  pas  nous  traiter  en  amis. 
. —  La  première  fois  que  vous  viendrez,  c'est 
»  alors  que  ce  sera  tout-à-fail  sans  cérémonies. 
»  —  Nou.s  l'espérons  bien. 

»  —  Mais  N  otre  Flamand  compte  donc  rester 

»à  table  toute  la  nuil  ?  «dit  madame  Bringuet. 

«*  Quel  gaillard  que  ce  monsieur  Van...  fou... 

»fou.. .  comment  l'appelez-vous  ? — Vanllouck. 

»  —  Ah!  c'est  Vanllouclv Va  donc  voir   ce 

»  qu'il  fait  encore  à  table,  Bringuet.  » 

M.  Bringuet  va  jeter  un  coup-d'œil  dans  la 
salle  à  manger,  et  revient  dire  :  *  M.  Vanflouck 
>'  mange,  boit  et  parle  toujours;  mais  c'est  une 
-justice  à  lui  rendre,  il  n'a  pas  l'air  plus  ani- 
■X  mè  qu'en  se  mettant  à  table.  Dans  le  nord  on 
-boit  beaucoup  sans  se  griser. — C'est  un  triste 
n  avantage,  »  dit  madame  Bozat,  «j'aime  mieux 
»  un  nomme  qui  se  grise  tout  de  suite,  c'est 
"  j)lus  loi  f[iit.  —  El  si  je  me  grisais,  méchante, 
«lu  ne  m'aimerais  dcmc  plus?  »  dit  M.  Rozat, 
en  allant  cajoler  son  épouse.  —  Non  certaine- 
"ment,  je  vous  détesterais!...  — Hum!...  tu 
«nr  le  j>onrrais  pa.-...  allons-,  donnez-moi 
»  mAtc  main. 
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» —  Quel  joli  incnage!  »  s'écrie  madame 
BriiJguet,  ra  fait  plaisir  à  voir...  Bringuet,  je 
')  veux  que  lu  te  mettes  sur  le  pied  de  me  bai- 
»,ser  la  main;  ça  nous  rajeunira.  » 

Au  moment  où  les  dames  mettent  leur  châ- 
le pour  partir,  M.  Vanllouck  se  décide  i\  suivre 
Charles,  qui  vient  de  se  lever  de  table  pour 
aller  dire  adieu  à  la  famille  Rozat. 

Si  le  robuste  Flamnnd  a  conserve  son  sang- 
froid  malgré  ses  fréquentes  libations,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  dews  au  1res  messieurs  qui 
ont  voulu  lui  tenir  compagnie;  ils  sont  rouges 
comme  des  écrevisses,  et  leur  respiration  est 
tellement  gênée,  qu'on  croirait  entendre  souf- 
fler le  vent  du  nord.  Charles  lui-même  s'est  un 
peu  animé  en  tenant  tète  à  ses  convives. 

M.  Yanlîouck  veut  primer  dans  le  salon  comme 
à  table.  Jl  tranche  sur  tout,  veut  faire  l'aima- 
ble a\ec  les  daines,  ne  leur  débite  que  de  gros- 
ses plaisanteries  sans  sel  et  sans  esprit,  et  s'en- 
tortille dans  des  phrases  dont  il  ne  peut  plus 
sortir.  Les  deux  autres  convives  ne  font  que; 
souiller,  ils  m;  parlent  pas,  mais  ils  p(tussent 
de  gros  rires  à  lout  ce  que  dit  M.  Vanllouck. 

]/,\  f;iuiill<   llnz-al  esl  jiarlie.  1<'.«<  Ihinguel  l'ouï 
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suivie.  Vaijlloutk  seul  ne  parait  pas  songer  à 
laile  retraite,  et  depuis  qu'il  est  levé  de  table  il 
a  déjà  bu  trois  fois  de  l'eau  rougie;  lieureuse- 
meiit  pour  Léonie  (jue  les  deuv  autres  mes- 
sieurs, cpii  ])robablement  ne  peuvent  pas  s'en 
tenir  à  souffler  ,  prennent  leurs  eliapeaux  et 
veulent  s'en  aller  ;  le  Flamand  se  déeide  à  par- 
tir avee  cux^  parce  que  l'un  des  deux  a  parlé 
de  prendre  du  punch.  Mais  en  faisant  ses  adieux 
à  la  maîtresse  de  la  maison,  M.  Vanflouek,  qui 
a  toujours  la  prétention  de  dire  quelque  chose 
de  spirituel,  fraj)pe  sur  l'épaule  de  Charles  en 
s'écriant  :  <;  Madame,  vous  avez  là  un  mari  bien 
•  estimable  !. ..  et  certainement  je  ne  doute  pas 

»  que  vous  ne  le  soyez  aussi mais  c'est  un 

»  honmio  bien  estimable.  .  et  ma  foi...  je  vous 
«engage  à  le  conserver.,  car  je  l'estime  bcau- 
»coup.  » 

Là-dessus  M.  Yanllouek  salue  et  se  retire  en- 
chanté de  ce  qu'il  vient  de  dire,  en  poussant 
devant  lui  les  deux  messieurs  qui  ne  tr<»uvent 
plus  les  marches  de  l'escalier. 

«  Nous  avons  eu  un  charmant  diner!...  *  dit 
Charles  en  retournant  près  de  sa  fenime;^  ccr- 


l72  L\   B0>    E.NFA^T. 

»  tainement  on  s'est  bien  amusé!  —  Oh  !  oui ,» 
dit  Léonie.  Puis  la  jeune  femme  ajoute  tout 
bas  :  '(  Mais  je  suis   bien  contente  que  ce  soit 
»  fini  î  » 


CHAPITRE  I\. 


LES    BOl  CLES    D  OREILLKS. 


M.  Rozat  fait  de  fréquentes  visites  à  son  ami 
Charles ,  qui  est  rarement  chez  hii ,  parce  que 
le  Framand  Vanflouck  le  retient  des  journées 
entières  au  café,  où,  pour  terminer  une  affaire, 
il  lui  en  faisait  manquer  dix.  C'est  donc  Léonie 
qui  reçoit  M.  Rozat.  Ces  visites  ennuient  la 
jeune  femme,  qui  ne  peut  se  faire  au  ton  miel- 
leux du  grand  blond ,  à  ses  compliments ,  à  ses 
galanteries  entremêlées  d'éloges  qu'il  s'adresse  ; 
mais  elle  n'ose  faire  mauvaise  mine  à  un  ami 
de  son  mari.   Lorsque  sa  femme  est  avec   lui, 
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Kozat  caresse,  embrasse  même  sa  Céline  de- 
vant ses  amis  ;  Léonie  ne  peut  s'empèclier  de 
trouver  drôle  que;  des  époux .  qui  ont  tout  le 
loisir  de  se  donner  en  tête-à-tète  des  marques 
de  leur  amour,  se  conduisent  devant  le  monde 
comme  déjeunes  amants  qui  n'auraient  qu'un 
instant  à  se  voir. 

M.  Rozat  5  qui  semble  vouloir  sonder  les  sen- 
timents de  Léonie,  lui  dit  un 'matin,  d'un  air 
doucereux,  en  parlant  de  Charles  :  «  C'est   un 

•  fort  bon  garçon...  j'aime  à  croire  qu'il  appré- 
»cie  le  trésor  qu'il  possède...  mais  ce  qui  m'é- 
«tonne,  c'est  qu'il  soit  si  froid  avec  vous...  ja- 

•  mais  de  ces  petits  mots  galants...  de  ce»  ten- 
»  dres  caresses  qui  prouvent  l'amitîé. 

» —  Monsieur,  »  répond  sèchement  Léonie  , 
«  je  crois  qu,e  des  époux  i>nt  tout  le  temps  de 
»  se  prouver  leur  amour,  sans  choisir  pour  cela 
»le  moment  où  ils  sont  en  compagnie.  Parce 
»que,  devant  le  monde,  un  hemme  cajolera , 

•  embrassera  sa  femme ,  cela  lie  me  prouvera 
»pas  qu'il  la  rende  heureuse  dahs  son  inté- 
»ri(uifl"  tessentimeiits  les  plus  tendres  sont 
«ceux  qiii  vcuîbtit  l'e   pliis  de  hiy.<tère;  ceux 
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0  (U)nt  on  l'ait  pnrade  pcrdf'til  hcHicoïKl  (\v  Icm- 

•  prix  à  mes  yeux.  1 

•<  Madame,  «répond  Rozat  en  se  pinçant  les 
lèvres,"  clmcun  comprend  l'amom- à  sa  ma- 
»  nîère.  »  Cependant ,  après  cette  conversation  ,| 
Léonie  remarque  qu'il  y  a  beaucouji  moins  de 
caresses  conjugales  en  public. 

Léonie  met  au  monde  une  fille  ;  elle  est  re- 
çue avec  transport  par  Charles,  qui,  en  em- 
brassant pour  la  première  fois  son  enfant ,  s  e- 

crie  :  «Je  veux  qu'elle  ait  tous  les  talents 

»  qu'elle  sache  la  musique,  h;  dessin  ,  et  qu'elle 

•  soit  toujours  mise  comme  un  petit  bijou...  je 
«lui  donnerai  une  montre  à  trois  ans.»; 

Léonie  sourit  et  dit  à  son  mari  :«  Ce  qu'il 
"faudra  surtout  lui  donner,  mon  ami,  c'est 
«une  dot!  tu  sais  que  les  femmes  ne  se  ma- 
»  rient  guère  sans  cela!  il  faut  donc  tîicber  de 
»  gagner  de  l'argent  et  de  relever  notre  com- 
»  merce ,  qui  ne  va  pas  très-bien  depuis  quel- 
»que   temps.  — Sois  donc  tranquille...  ça  va 

»  reprendre Vanlhjuck  m'a  encore  promis 

«deux  fortes  commissions!  .le  donnerai  cent 
»  mille  francs  à  ma  fdle  ,  pas  moins.  » 

Pour  commencer  la  dot   de  sa  fille.  Charles 
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court  annoncer  à  ses  amis  la  naissance  de  la 
petite;  et,  pour  fêter  cet  heureux  événement, 
il  mange  des  huîtres  avec  l'un  ,  des  c«Melettes 
avec  un  second,  joue  le  café  avec  un  autre, 
prend  de  la  bière  avec  Yanflouck ,  et  passe  de- 
hors une  journée  qu'il  aurait  du  consacrer  à  sa 
lenuiie.  Léonie  ne  se  plaint  pas,  parce  qu'elle 
voit  que  son  mari  l'aime  toujours  ,  et  une  fem- 
me pardonne  bien  des  choses  à  celui  qui  lui 
montre  du  moins  de  lu  tendresse. 

La  maman  Darvillé  a  nommé  sa  petite-fille 
Laure,  et  Léonie,  que  sa  santé  et  le  soin  de  sa 
maison  privent  du  plaisir  de  nourrir  sa  lille  , 
s'en  sépare  en  aspirant  déjà  après  le  moment 
de  son  retour.  Mais  la  jeune  femme  s'aperçoit 
que  pendant  qu'elle  garde  le  ht ,  Charles  ne 
s'occupe  nullement  du  soin  de  son  commerce; 
les  affaires  que  M.  Vanllouck  lui  a  procurées 
ont  presque  toutes  été  mau\ aises,  les  corres- 
pondants se  plaignent  du  mauvais  état  des 
marchandises  qu'on  leur  envoie  ;  plusieurs  re- 
fusent de  les  accepter;  les  rentrées  ne  se  fout 
pas,  et  il  faut  j)aycr  les  billets  que  l'on  a  faits 
aux  fournisseurs.  Léonie  s'inquiète,  se  tour- 
mente, elle  supplie  son  mari  d'iipporter  jdus 
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de  soin  à  ses  affaires;  Charles  le  lui  promet,  et 
il  est  de  bonne  toi  quand  il  lui  jure  qu'il  ne 
veut  songer  qu'à  s'enrichir;  mais  dès  qu'il  est 
hors  de  chez  lui,  il  oul)lie  ce  qti'il  a  promis  à 
sa  femme,  et  se  laisse  emmener  par  Yanflouck 
ou  un  autre  pour  conserver  sa  réputation  de 
bon  enfant. 

Léonie  ,  à  peine  rétablie,  est  revenue  se  pla- 
cer devant  son  bureau;  elle  examine  ses  livres, 
que  son  mari  consultes!  rarement;  elle  voit 
avec  effroi  combien  une  année  a  déjà  amené  de 
pertes  dans  une  maison  que  son  oncle  savait 
rendre  si  fructueuse.  Léonie  cache  à  sa  belle- 
mère  les  inquiétudes  qui  commencent  à  l'assié- 
ger, car  madame  Darvillé  ferait  de  vifs  repro- 
ches à  son  fds  ;  cela  pourrait  aigrir  Charles,  au 
lieu  de  le  rendre  plus  sage.  Mais  la  jeune  fem- 
me n'est  pas  toujours  maîtresse  de  dissimuler 
son  chagrin,  surtout  lorsque  son  mari  ne  ren- 
tre que  le  soir  après  être  sorti  dès  le  matin. 
Charles  ne  dit  rien  lorsque  sa  femme  boude; 
dans  le  fond  de  son  àme  il  sent  qu'elle  a  rai- 
son. Il  est  bien  rare  que  notre  conscience  ne 
nous  dise  pas  la  vérité. . .  Charles  n'est  pas  à 
son  aise  devant  sa  femme  lorsqu'il  vient  deper- 
I.  12 
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dre  son  temps  avec  ses  bons  amis;  mais  au  lieu 
de  s'excuser  en  embrassant  Léonie ,  s'il  la  voit 
triste  et  silencieuse ,  il  reprend  vite  son  cha- 
peau et  sort  de  nouveau...  Voilà  le  parti  que 
prennent  souvent  les  maris  quand  ils  ont  tort  : 
c'est  le  plus  court ,  mais  ce  n'est  pas  le  meiU 
leur. 

Une  An  'de  mois  arrive ,  Léonie  a  six  mille 
francs  à  payer  et  n'en  a  que  la  moitié  dans  sa 
caisse.  Charles  est  sorti  le  matin  pour  chercher 
à  escompter  des  billets,  et  suivant  son  habitude 
il  ne  rentre  pas  dîner.  Le  soir  M.  et  madame 
Rozat  sont  venus  faire  visite  à  la  jeune  femme, 
qui  s'efforce  de  prendre  un  air  aimable  et  de 
cacher  ses  chagrins.  Madame  Rozat  semble 
avoir  aussi  quelque  chose ,  elle  parle  à  peine  , 
un  de  ses  yeux  est  tout  bordé  de  noir.  Quant 
à  M.  Rozat  il  est  doucereux  et  galant  comme  à 
l'ordinaire,  il  semble  même  encore  plus  aux 
petits  soins  pour  su  femme. 

«  Où  est  donc  ce  cher  mari?  «dit  le  grand 
blond,  nous  le  rencontrons  rarement  chez  lui, 
V  il  sort  bien  souvent  maintenant  ?  —  Oui .  »  ré- 
pond Léonie  en  retenant  avec  peine  un  soupir, 
a  ses  affaires  je  forcent  à  s'absenter...  — Si  ce 
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»  sont  ses  al'fairos,  il  n'y  a  rien  i\  dire.  Il  paraît 

•  que  Charles  en  fait  beaucoup...  votre  com- 
n  meree  va  toujours  bien?  —  Oui  ,  monsieur... 

•  très-bien...    Mais   qu'avcz-vous  donc  à  l'œil, 

•  madame  Rozat?  ..  quel  coup  vous  vous  êtes 
«donné!  vous  êtes  tombée?  —  Oui,  »  s'écrie 
M.  Rozat,  sans  laiser  i\  sa  femme  le  temps  de 
répondre  ,  «  elle  est  tombée. ,.  elle  a  glissé  ,  elle 

•  est  beaucoup  trop  vive...  et  voilà  où  nous  en- 
D traîne  la  vivacité...   mais  cela  ne  lui  arrivera 
«plus  ,  n'est-ce  pas,  Minette?  —  Je  l'espère  ,  » 
répond   madame   Rozat  sans   lever   les  yeux; 

0  sans  quoi...  je  sais  bien  ce  que  je  ferai...  et 
«quand  je  suis  poussée  à  bout...  —  Ah!  oui, 
a  c'est  vrai...  on  t'a  poussée,  je  me  le  rappelle 
«maintenant...    Allons!   laisse-moi  baiser   cet 

•  œil-là,   ça  le  guérira.   —  Non,  c'est  inutile, 

•  ça  ne  le  guérira  pas  du  tout!  —  Ah!  tu  es  mé- 
»  chante,  ce  soir!  « 

Léonie  fait  peu  d'attention  à  ce  que  se  di- 
sent les  deux  époux  ;  elle  écoute,  car  elle  vieht 
d'entendre    entrer  ;    bientôt    elle   s'écrie    avec 

•  joie  ;  «  Ah  !  voici  Charles.  » 

Charles,  qui  a  diné  avec  Vanflouck,  a  plus 
de  couleurs  que  de  coutume,  et  il  ])arle  comme 
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s'il  s'adressait  ^  des  sourds.  Léonic  voit  d'un 
coup-d'œil  que  son  mari  est  un  peu  étourdi  ; 
son  front  devient  soucieux.  M.  Rozat  sourit 
d'un  air  malin,  en  tendant  la  main  à  son 
ami ,  tandis  que  Céline  murmure  entre  ses 
dents  ;  «  C'est  gentil  !  » 

a  Me  voici  »  crie  Charles  d'un  air  joveux. 
«  Bonsoir,  Rozat...  bonsoir,  madame.,...  Je 
«n'ai  pas  pu  rentrer  pour  diner,  parce  que 
»  j'ai  été  retenu  avec  Vanflouck  par  un  Bruxel- 
«lois,  qui  nous  a  menés  chez  Grig:non...  et 
»  magnifiquement  traités.. . 

» —  Tu  connais  donc  ce  Bruxellois?»  re- 
prend froidement  Léonie.  «  —  Non ,  je  le  voyais 
«pour  la  première  fois...  mais  c'est  un  homme 
»  fort  aimable...  sans  façon  ,  d'ailleurs  c'est  un 
»  ami  intime  de  Vanflouck. 

-)  —  Et  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,  ■> 
dit  Rozat  en  riant.  ■  —  Ma  foi,  quand  les  gens 
«nous  invitent  avec  instances,  il  est  dilhcile  de 

•  les  refus«?r...   cejiendant  je  voulais  revenir... 

•  je  savais  ([ue  lu  m'attendais.  —  Mais,  au 
»  moins,  avais-tu  terminé  les  affaires  pour  les- 
»  quelles  tu  étais  sorti? —  Sois  tranquille...  ne 
»  l'inijuièle  de  rien...  —  Je  ne  m'inquiète  pas, 
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«mais...  —  Mais,  mais,  madame,  je  veux  vous 
«prouver  que  j'ai  pensé  à  vous...  que  j'y  pense 
•  toujours...  • 

En  disant  ces  mots ,  Charles  tire  de  sa  poche 
une  petite  boîte  ;  les  Rozat  ont  déjà  les  yeux  at- 
tachés dessus,  tandis  que  Léonie  dit  tranquil- 
lement :  «  Quoi,  mon  ami,  est-ce  que  c'est  en- 
»  core  un  cadeau  ?  » 

Charles  ouvre  la  boite  et  en  tire  une  fort 
belle  paire  de  boucles  d'oreilles  enrichies  de 
diamants,  qu'il  présente  à  sa  femme  en  lui  di- 
sant :  «  Il  y  a  huit  jours,  en  passant  avec  moi 
»  au  Palais  -  Royal,  je  t'ai  forcée  de  t'arrêtcr 
»  devant  une  boutique  ;  je  t'ai  demandé  ce  que 
»tu  trouvais  de  plu*  joli.  Ce  sont  ces  boucles 
«d'oreilles  que  tu  m'as  montrées,  et  je  te  les 
«apporte. 

»  —  Ceci  est  extrêmement  galant  !  »  dit 
M.  Rozat,  9  et  voiK't  de  ces  traits  que  j'aime 
Bit  faire,  que  je  fais  souvent. 

i —  Je  ne  m'en  suis  jamais  aperçue  »  dit  à 
demi- voix  madame  Rosat. 

Léonie  a  pris  les  boucles  d'oreilleS  ;  mais 
elle  ne  semble  pas  enchanté?  de  ce  présent,  et 
elle  i?cpond  avec  un  peu  d'ii^tation  i  «  Mon 
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M  Dieu,  mon  ami,  j'avais  dit  (|ue  je  trouvais  ces 
«boucles  d'oreilles  jolies,  parce  que  tu  voulais 
S)  absolument  me  faire  dire  mon  goût  ;  mais  ce 
«n'était  pas  une  raison  pour  me  les  acheter... 
»  Un  si  riche  bijou...  c'est  une  folie!  » 

Charles  devient  encore  plus  rouge  qu'il  n'é- 
tait ;  il  se  recule  de  quelques  pas  en  s'écriant 
avec  colère  :  •  Faites  donc  des  cadeaux  à  vo- 
»tre  femme  pour  qu'on  les  reçoive  comme 
»cela!...  En  vérité,  c'est  dégoùtavit!...  il  y  a 
»  de  quoi  mettre  en  colère  l'homme  le  plus 
«doux...  et  les  femmes  ne  méritent  pas  que 
»  l'on  ait  des  attentions  pour  elles  I  » 

Léonie  n'avait  jamais  vu  son  mari  en  co- 
lère contre  elle  ;  elle  pâlit,  de  grosses  larmes 
roulent  dans  ses  yeux.  Rozat  se  pince  les  lè- 
vres, et  sa  femme  murmure  encore:  «C'est  gen- 
»til! 

» —  Allons,  mon  cher  Charles,  »  dit  M.  Ro- 
zat  d'un  air  de  bonhomie,  «  vous  ne  dites  pas 
■  là  ce  que  vous  pensez,  les  femmes  mériteront 
•  toujours  nos  hommages,  nos  soins, nolr(î  ado- 
1*  ration  1 

Avant  que  M.  Uo/.at  ait  lini,  Léonie  s'est  le- 
vée; elle  a  couru  se  jeter  dans  les   bras    de  son 
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n\ari ,  cl  caclic  sa  tète  sur  son  sein  en  balbu- 
tiant :  «  Ah!  mon  ami...  ne  sois  point  fâché,  j'ai 
«eu  tort...  je  t'en  demande  pardon  !  » 

Chez  Charles  la  colère  ne  dure  pas;  il  re- 
garde sa  femme  et  l'embrasse  tendrement. 

«  Voilà  un  tableau  dèlicieuxl  »  s'écrie  Rozat 
en  tirant  son  mouch  >ir  pour  se  moucher. 
«  N'est-ce  pas,  Minette,  que  ça  fait  plaisir  a 
»  voir  ?  » 

Minette,  qui  est  tout  occupée  d'examiner,  de 
peser  les  boucles  d'oreilles  que  Léonie  a  posées 
sur  la  table,  répond  :  '  Oh!  c'est  très-beau! 
B c'est  magnifique!  c'est  plein  de  feu!  » 

Pour  faire  plaisir  à  son  mari,  Léonie  met 
sur-le-champ  les  boucles  d'oreilles  ;  madame 
Rozat  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  beauté  du 
présent;  M.  Rozat  dit  que  madame  Darvillé 
éclipse  tout,  que  le  feu  de  ses  yeux  fera  du  tort 
aux  plus  beaux  diamants ,  et  la  pauvre  Léonie 
a  encore  les  yeux  obscurcis  par  les  larmes 
qu'elle  a  répandues.  Quanta  Charles  il  a  repris 
sagaité;  il  est  redevenu  aussi  bruyant  qu'à 
son  arrivé,  et  il  admire  sa  femme  en  s'écriant: 
«  Je  savais  bien  que  cela  irait  à  ravir!...  Oh! 
»jc  veux  que  ma  femme  porte  ce  qu'il  y  a  de 
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«mieuv...  Sois  Irainjuille,  Lùonic,  je  m'arraH- 
l' gérai  pour  cela. 

»  —  Je  pense  comme  Charles,  o  dit  M.  Ro- 
zal;«jc  veux  que  ma  femme  ne  porte  que  du 
"beau..,  et  comme  j'ai  très-bon  goût,  je  n'a- 

»  chète  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  distin^'ué 

»  j'ai  en  vue  une  paire  de  girandoles  magnift- 
j)que. ..  bien  plus  belles  que  celles-ci  encore... 
»  Un  de  ces  matins,  Minette, je  t'apporlerai  cela 
u  pour  ton  déjeuner. . .  » 

Et  M.  Rozat  passe  la  main  sur  le  bas  de  la 
ligure  de  sa  femme  en  lui  chat(uiillant  douce- 
ment le  menton; mais  madame  Rozat  ne  sour- 
cille pas.  Enlin  les  deux  époux  prennent  congé 
de  Charles  et  de  sa  femme. 

Quand  madame  Roz,-it  est  dans  la  rue,  elle 
dit  en  soupirant  : 

«  Il  parait  ([ue   M.    Dar\illé  ga^nc    bien  de 
»  l'argent     pour   faire   de    tels    cadeaux  à    sa^* 
»  femme. 

»  —  Oh  !  ça  ne  prouve  rien  !....  il  est  'gris  ce 
«soir...  Voyons ,  avez-vous  Jiiii  de  retrousser 
»  votre  robe,  et  vous  déciderez-vous  à  prendre 
»  mon  bras?...  —  Kn  tout  cas,  s'il  est  gris,  ça 
«ne  reiiipèche  pas  d'aimer  sa  femme,  de  cher- 
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»  cher  à  lui  être  agréable...  On  peut  excuser  un 
«  homme  qui  s'est  oublié  ù  table —  mais  un 
»mari  qui  se  livre  à  des  emportements....  à  des 

»  accès  de  fureur  dignes  d'un  savetier ah! 

»  cela  ne  peut  pas  se  pardonner!...  —  On  doit 
»  aimer  une  femme  qui  est  douce,  qui,  lors- 
»  qu'elle  croit  avoir  tort,  demande  excuse  ù 
«son  mari  comme  l'a  fait  tout-à-l'hcure  ma-^ 
«dame  Darvilié.  Mais  une  femme  grondeuse^ 
»  acariâtre...  on  en  a  bien  vite  plein  le  dos  1  — 
«L'expression  est  jolie  et  de  bon  goût;  je  vous 
»  en  fais  mon  comi)liment!  —  En  tout  cas,  elle 
«vaut  bien  votre  savetier  que  vous  m'avez  jeté 

•  au  nez  tout-à-l'heure.  — Prenez  garde,  mon- 
u  sieur,    vous  me  crottez —  Si  vous  n'êtes 

•  pas  contente,  marchez  toute  seule...  —  Oh! 
»je  ne  demande  pas  mieux!  • 

Madame  Rozat  quitte  aussitôt  le  bras  de  son 
mari,  et  ils  retournent  chez  eux  en  suivant 
chacun  un  côté  de  la  rue. 

Lorsque  Lconie  est  seule  avec  son  mari , 
après  avoir  admiré  ses  boucles  d'oreilles,  elle 
dit  timidement  a  :  Mon  ami,  je  ne  voulais  pas 
»  te  fâcher  en  te  disant  que  ce  cadeau  était  une 
»  folie...  je  craignais  seulement  que  cela  ne  fût 
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»  bien  cher.  — Mais  non,  quinze  cent  cinquante 
»  francs;  c'est  pour  rien.  —  Oh  !  je  ne  dis  pas, 
»  elles  sont  bien  jfc)liescertainement,maisdansce 
«moment  où  nous  avons  à  payer...  où  tant  de 

p  billets  sont  protestés Tu    sais   que  pour 

»  après-demain  il  nous  manquait  mille  écus;  tu 
*  les  as  donc  trouvés?  —  Oui,  oui,  je  les  ai...  il 
»n'y  manque  que  les  quinze  cent  cinquante 
»  francs  que  j'ai  donnés  pour  ce  bijou.  » 

Léoniene  répond  rien;  elle  réprime  yn  sou- 
pir qui  contrarierait  son  mari.  Mais  le  lende- 
main elle  est  obligée  d'emprunter  la  somme 
qui  lui  manque  pour  ses  paiements,  parce  que 
Charles  a  voulu  lui  apporter  des  boucles  d'o- 
reilles. 


CHAPITRE  X. 


RtTOrU    Dt;    MON  G  É  H  À  NO. 


» —  OÙ  est-il  ce  sacré  polisson  de  Charles, 

•  que  je  le  voie,  que  je  l'embrasse!  »  dit  un 
grand  homme  brun  en  entrant  un  jour  fort  ca- 
\alicrcment  dans  le  bureau  où  se  tient  Léonie. 

»  —  Monsieur,  mon  mari  n'y  est  pas,  mais.  . 

•  —  Ah!  vous  êtes  sa  femme,  madame  ?  En  ef- 
«  fet,  je  me  rappelle  qu'on  m'a  dit  qu'il  s'était 
«marié...  Et  moi  aussi,  je  me  suis  marié  de- 

»puis  que  je  n'ai  vu  Charles j'ai    fait  cette 

»  bêtise-là  il  y  a  un  an...  et  voilà  dix  mois  que 
«j'en  ai  par-dessus  les  oreilles...  Mais  c'est  Ihii 
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»Dieu  merci..,  J'ai  coupé  le  nœud  gordien.... 

»ma  femme  fera  ce  qu'elle  voudra je  m'en 

«moque!  moi;  je  me  refais  garçon.  Nous  nous 
«sommes  séparés  avec  promesse  de  ne  jamais 
pnous  revoir;  nous  en  avions  assez  tous  les 
»deux.  Enchanté,  mîidame,  de  l'aire  connais- 
«sanceavec  l'épouse  de  mon  ami  de  collège... 

•  Charles  a  dû  vous  parler  de  moi,  souvent?  — 
»\otre  nom,  monsieur?  —  Ahl  c'est  juste; 
»  c'est  ce    que  j'aurais   dû  vous  dire  d'abord  : 

•  Mongérand,  Emile  Mongérand.  camarade  de 

•  classes  de  CharleSjpuissous-olHcier  de  hussards, 

•  puis marchand  de  nouveautés, puis  marié, puis 

nje  ne  sais  plus  quoi  encore mais  toujours 

»arai  fidèle  et  dévoué,  j'espère  que  Charles 
>  n'en  a  jamais  douté. 

»  —  Yotrenom  ne  m'est  pas  inconnu,  mon- 
»  sieur,  je  me  rappelle  en  ciïet  l'avoir  plus  d'une 
«fois  entendu  prononcer  à  mon  mari.  —  Ah  ! 
»sacrcdieu!  s'il  m'avait  oublié  ce  serait  [un  vi- 
»lain  chinois!...  mais  Charles  est  un  bon  en- 
»  faut  ;  je  le  connais;  il  est   incapable   d'oublier 

•  ses  amis.  Et  vous  dites  donc  qu'il  est  sorti.  On 
»  est-il?  —  11  devait  aller  à  la  Bourse;  mais 
3  peut-être  sera-t-il  entré  au  café  de  la  Rotonde 
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•  OU  à  celui  qui  fait  le  coin  de  la  rue.  —  Olil 
tje  le  trouverai  alors;  je  connais  tous  les  cafés, 
«moi.  Je  vais  à  sa  reclierclie,  madame;  je  ne 
«vous  dis  pas  adieu,  car  je  pense  que  j'aurai 
»le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt.  —  Monsieur, 
»  les  amis  de  mon  mari  seront  toujours  bien 
»  venus.  —  Je  n'en  doute  pas,  madame,  votre 
»s«'rviteur.  » 

Mongérand  est  déjà  loin,  et  Léonie  se  replace 
li  son  bureau  en  se  disant  :  «  — Ab!  mon 
kDieu!...  quel  est  donc  ce  nouvel  ami  de 
«Cbarles?. ..  quel  ton  libre...  quelle  drôle  de 
«façon  de  s'exprimer  en  jurant  à  cliaque  ins- 

•  tant!...  M.  Bringuet  est  un  ancien  militaire, 
»  mais  il  ne  jure  pas  pour  cela.  Cependant  la  fi- 
»  g;ure  de  ce  Mongérand  est  assez  franclie...  et, 
i>  malgré  ses  manières  de  corps-de-garde,  je  le 
«préférerais  encore  à  ce  M.  Rozat  qui  commence 
»  à  m'ennuyer  beaucoup  avec  ses  compliments 
)»et  ses  serrements  de  main.  » 

Cbarles  revient  dans  la  journée;  il  n'a  pas 
vu  Mongérand.  Sa  femme  lui  ap[)rend  la  visite 
qu'elle  a  reçue. 

«  —  Mongérand  est  à  Paris?...  Ab  !  j'en  suis 
«bien  aise,  c'est  un  si  bon  garçon!..  Pourquoi 
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»  ne  l'as-tu  pas  engaicé  à  diner?  —  Mais  je  ne 
»  savais  pas  si  je  le  devais...  ce  monsieur  a  un 
«ton  si  cavalier...  une  manière  de  s'exprimer 
»si  libre...  —  Ah!  te  voilà  bien!  tout  de  suite 
»  effaroucliéel...  Monj^'érand  est  un  brave  gar- 
»  non...  c'est  un  camarade  de  collège  d'ailleurs. 
0 —  Qu'est-ce  que  cela  fait,  mon  ami?  Tous 
«les  jours  un  homme  qui  a  élé  notre  ami  en 
»  pension  peut  devenir  fort  mauvais  sujet  dans 
»  le  monde  ;  et  parce  que  nous  avons  étudié 
»  avec  lui,  cela  ne  nous  oblige  pas  à  le  voir  plus 

•  tard.  —  Ah!  tu  vas  faire  comme  ma  mère... 
»tu  vas  me  moraliser...  Qui  t'a  dit  que  Mon- 
»gérand  fut  un  mauvais  sujet?.,  esl-ce  parce 
»  qu'il  jure  quelquefois  dans  la  conversation?.. 
9  —  Non;  mais  il  a  quilté  sa  femme...  —  Pour 
avenir  à  Paris!...  —  Non  ;  il  l'a  quittée  tout- 
B  à-fait,  à  ce  qu'il  dit.  — Ecoute  donc,  si  sa 
>  femme  le  rendait  malheureux...  Dans  les  af- 
«faires  de  ménage,  peut-on  jamais  savoir  qui  a 

•  tort  !...  Je  suis  contrarié  que  tu  ne  lui  aies  pas 
»(lit  de  venir  dîner,  justement  aujourd'hui  que 
»  j'ai  invité  Vanflouck... 

•  —  -M.  Vanflouck   vient    dincrl...  »  répond 
Léonie  en   laissant  échapper   un   mouvement 
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d'humeur.  «  —  Oui...  Est-ce  que  cela  te  con- 
«trarie  aussi?...  —  Je  ne  puis  pas  dire  que  je 
p  trouve  amusant  d'avoir  à  dîner  un  homme 
«qui  reste  à  table  toute  la  soirée... — Tu  n'es  pas 
»  forcée  de  lui  tenir  toujours  compaj^nie;  pourvu 
»que  j'y  reste,  moi...  —  Oui.  et  puis  cela  te 
»  fait  mal...  cela  t'habitue  à  boire...  — Ah! 
sLéonie,  tu  as  l'air  de  me  regarder  comme  un 
«enfant  qui  n'est  pas  en  état  de  savoir  se  con- 
•  duire...  cela  finira  par  m'impatienter.  • 

Lconie  ne  dit  plus  rien  ;  l'heure  du  dîner  ar- 
rive ;  Vanflouck  se  présente  sentant  l'eau-de- 
vie  et  l'absinthe  à  dix  pas,  et  s'essuyant  le  vi- 
sage en  disant  :  «  Je  viens  de  boire  de  la  bière 
»  délicieuse  avec  le  Bruxellois...  nous  avons  en- 
»  suite  pris  du  cognac  pour  faire  couler  la 
»  bière,  puis  de  l'absinthe  pour  faire  couler  tout 
»  cela.  » 

Au  m«ment  où  l'on  va  se  mettre  à  table,  on 
entend  ouvrir  brusquement  la  porte  .  c'est 
Mongérand  qui  entre  dans  la  salle  à  manger  et 
va  se  jeter  au  cou  de  Charles. 

«  Ah  !  je  savais  bien  que  je  finirais  par  le 
«trouverl... — C'est  toi,  mon  cher  Mongérand  ! 
»Je  suis  bien   content  que  tu  sois  revenu.  Tu 
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»vas  dîner  avec  nous? — Paibleii  !...  est-ce  que 

•  cela  se  demande?... —  .l'avais  grondé  ma 
«femme  de  ne  pas  t'avoir  invité...  —  Est-ce 
»  que  j'ai  besoin  qu'on  m'invite,  moi?...  n'a-t- 
»on  pas  toujours  son  couvert  mis  chez  un  an- 
»  cien  camarade?...  Mais,  sacredié!  j'ai  été  au 
«moins  dans  vingt  cafés  pour  te  chercher...  . 

•  je  suis  allé,  entre  autres,  dans  celui  où  nous 
»  avons  eu  cette  querelle,  tu  sais?... — Oui,  ouï. 
»  —  A  propos  de  cela,  je  ne  t'ai  pas  non  plus 
«trouvé  alors  pour  aller  nous  battre. 

»  —  Vous  battre  !  »  s'écrie  Léonie  avec  ef- 
froi, a  Comment  !  mon  mari  à  dû  se  battre?.... 
» — Oui...  Oh!  une  petite  altercation...  une 
«vétille  avec  des  blancs-becs...  quoique  ça, 
BJ'ai  reçu  une  balle  dans  le  ventre;  j'ai  gardé 
»le  lit  plus  de  six  semaines,  et  tu  n'es  pas  venu 

»  me  voir.  —  Je  ne  savais  pas   Ion   adresse 

«sans  cela...  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé  depuis, 
»et  c'est  pourquoi  je  ne  t'en  ai  pas  voulu.  Mais 

•  me  voici    de  retour  ù  Paris,  que  je    ne   veux 

•  plus  quitter,  et  j'espère  que  nous  nous  ver- 
»  rons.  B 

M.  Vanflouck  considère  Mongérand  avec  une 
certaine  <in'pri<('  ;  il    j>araît    étonné  que    quel- 
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qu'un  parle  aussi  longtemps  quand  il  est  là;  il 
est  pique  de  ce  que  Mongérand  n'a  pas  encore 
eu  l'air  de  rapercevoir;  mais  celui-ci  s'e>t  mis  à 
table  entre  Charles  et  sa  feiuine,  et.  t<>ul  eji 
dînant,  il  continue  de  parler. 

«Ta  femme  t'a  dit  sans  doute  que  j'ai  quitté 
>la  mienne?...  —  Oui,  Léonie  m'a  dit...  Mais 
«comment  se  fait-il,  marié  depuis  depuis  si 
«peu  de  temps?...  —  Ah!  il  me  semblait  qu'il 
»  y  avait  cent  ans  !..  D'abord  je  crois  que  j'avais 

»eu  tort  de  me  marier  :  c^  ne  me  va  pas  1 

»  mais  j'avais  eu  tort  surtout  d'épouser  celte 
vfemnie-là...  Roz.at  m'avait  bien  dit  :  Tu  t'en 
j repentiras...  A  propos,  le  vois-tu,  Rozat?..., 

•  Oui,  très-souvent. —  Encore  un  joli  coco!.... 
»Il  savait  mon  adresse,  lui,  et  il  savait  que  j'e- 
stais malade....  mais  il  n'y  a  pas  de  danger 

•  qu'il  soit  venu  me  voir!...  Ne   me  parlez  pas 

•  des  amis,  madame,  c'est  presque  aussi  volage 

•  qu'une  maîtresse!...  Ce  n'est  pas  pour  votre 

•  mari  que  je  dis  cela  ;  je  le  crois  meilleur  en- 
»fant  que  les  autres. 

» —  Et  vous  avez,  raison  de  le  penser,  mon- 
»  sieur,  «  répond  Léonie,  à  qui  Mongérand  ve- 
nait de  s'adresser. 

U 
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«  —  Ce  poisson  est  excellent,  »  dit  Vanilouck, 
qui  veut  tacher  de  prendre  la  parole,  et  surtout 
de  la  garder.  «  Avec  mon  ami  de  Bruxelles, 
»nous  avons  mangé  des  petites  sardines  fraî- 
»  elles  qui  étaient  délicieuses,  je  crois  qu'elles 
)•  venaient  de... 

»  — Pour  en  revenir  à  ma  femme,  »  dit  Mon- 
gérand  sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  que 
M.  Vanflouck  parle  :  «  je  conviens  que  j'en  ai  été 

•  amoureux...  oh!  fort  amoureux...  Une  brune 

•  piquante un  air  mutin   en  diable!....  des 

»yeux  à  poste  fixe...  tout  cela  m'avait  tourné 
»la  tête...  j'en  tenais  enfin...  Elle  a  voulu  se 
»  faire  épouser...  et  j'ai  épousé,  mais   je  m'en 

•  suis  bien  vite  repenti  ..  D'abord,  quand  on  a. 

•  connu  une  femme  trois  mois...  bonsoir  pour 

•  l'amour,  on  la  sait  par  cœur,  et  c'est  toujours 
»la  même  chose  I  « 

Léonie  ne  peutretenir  un  JUDUNcmcnt  de  dé- 
plaisir que  lui  fait  éprouscr  et'  que  \icnt  de  dire 
Mongérand,  elle  recule  sachaise  d'auprès  de  lui, 
tandis  que  Charles  s'écri<;  :  «Ah!  Mongérand!  ce 
»  n'est  pas  juste  ce  que  tu  dis  là  ;  il  y  a  dix-huit 
»mois  que  je  suis  marié,  et  j'aime  toujours  au- 
>.  I;iiil  ma  fcninic  ..  » 


Léojîie  sourit  à  Charles,  tandis  que  Mon^é- 
raïul  répond  :  «Mais  inon  ami,  tu  ne  me  com- 
«prenrls  pas.  Tu  aimes  toujours  ta  femme, 
»  parce  que  la  tienne  est  douce»  bonne  ,  sou- 
«mise...  alors  tu  as  de  l'amitié  pour  elle...  de 
0  la  franche  amitié. . .  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
«être  heureux  ;  mais  tu  n'as  plus  d'amour, parce 
»  qu'un  mari  n'est  jamais  amoureux  de  sa  femme 
«après  la  lune  de  miel!... 

» —  En  vérité,  monsieur,  »  dit  Léonie,  qui  a 
les  larmes  aux  yeux,  «  je  ne  sais  pas  pourquoi 
«vous  voulez  absolument  que  mon  mari  n'ait 
«plus  d'amour  pour  moi! 

» — Ma  chère  petite  dame,  je  trouve  très- 
«bien  qu'il  vous  aime  comme  un  bon  ami,  un 
»  bon  époux  peut  aimer  sa  femme  ;  et  s'il  man- 
»quait  à  cela,  au  contraire,  je  serais  le  premier 
»  à  le  blâmer  ;  mais  ne  me  parlez  pas  d'amour, 
■  c'est  de  la  bamboche,  de  la  niaiserie  !  On  aime 
«une  maîtresse,  on  l'adore,  on  en  est  fou!.... 
»  eh  bien,  qu'est-ce  qui  en  résulte  ?...  elle  est  l\ 
«nous;  au  bout  de  quelques  semaines  on  en  a 
»  assez,  on  lui  cherche  une  querelle  d'Allemand 
•  pour  rompre  avec  elle.  Tandis  que  notre 
I;  femme,  quand  elle  est  toute  à  son  ménagr.  et 
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»  qu'elle  ne  nous  tourmente  pas,  on  revient  k 

•  elle...  et  on  la  mène  quelquefois  promener... 
i  quand  elle  est  bien  sage.  Vous  voyez  que  la 

•  bonne  amitié  vaut  mieux  que  de  l'amour.  » 

Léonie  ne  répond  rien  Yanflouck  se  hâte  de 
profiter  de  ce  moment,  où  Mongérand  se  re- 
pose :  «  Je  suis  très-content  d'avoir  découvert 
j)ce  café  où  la  bière  est  excellente...  c'est  as- 
asez,  rare  à  Paris.  Il  est  vrai  que  quand  je  sui*^ 
»  à  Paris  j'ai  "assez  l'habitude... 

T' — J'ai  donc  quitté  ma  femme,»  reprend 
Mongérand  en  coupant  de  nouveau  la  parole  à 
Yanflouck.  «J'avais  cependant  voulu  la  mettre 
»sur  un  bon  pied...  dès  les  premiers  jours  de 
«notre  mariage,  je  lui  avais  signifié  que  je  vou- 
»laisêtre  constamment  maître  de  mes  volontés, 

•  d'aller,  de  sortir,  sans  jamais  rendre  compte 
»  de  mes  actions....  car  tout  dépend  des  com- 
*mencements;  si  vous  ne  vous  montrez  pas 
4 ferme,  vous  êtes  perdu  !... 

p —  Il  paraît  cependant  que  cela  ne  vous  a 
ù  pas  réussi,  monsieur.  »  dit  Léonie  avec  un  peu 
d'ironie. 

»  —  Qu(Moule7,-vous,  madame,  il  y  a  des 
»  rxt'cptions!...   il  y  a  des  femmes  qui  ne  veu- 
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"»lcnt  pas  connjrendre  te  qui  osl  juste,  ce.  qui 
«est  raisonnable,  ce  qui  doit  être  enlin —  Ma 
«foi!  j'ai  dit  à  la  nuenne  :  Séparons-nous.... 
«vous  avez  votre  commerce  qui  va  bien,  moi 
»j'ai  mon  argent,  bonsoir;  et  me  voilà, 

•  —  Que  comptes-tu  faire  à  Paris?  —  Oh! 
«nous  verrons  :  tu  sais  que  j'avais  hérité,  et  je 
»ne  suis  pas  pressé,  j'ai  de  l'argent.  Je  réflé- 
ichirai....  en  attendant,  buvons  au  plaisir  de 
«nous  revoir...  » 

Charles  et  Mongérand  choquent  leurs  verre». 
Vanflouck  n'avance  pas  le  sien  ;  il  boit  seul,  en 
disant  :  «11  me  semble  que  votre  bordeaux  était 
«meilleur  la  dernière  fois?...  —  C'est  pourtant 
»le  même.  — Alors  cela  dépend  peut-être  du 
»  bouchon. « 

Mongérand  se  décide  enfui  à  manger,  <'l  le 
gros  Flamand  trouve  moyen  de  prendre  la 
parole  ;  mais  il  s'adresse  constamment  à  Char- 
les ;  Léonie  ne  dit  rien,  elle  réfléchit,  et, ses  })en- 
sées  n'amènent  pas  la  gaité  sur  son  visage. 

On  a  servi  le  café.  Léonie  se  lève  bientôt  et 
passe  dans  le  salon,  laissant  son  mari  entre  ses 
deux  amis,  dont  l'un  semble  disposé  à  délier 
raulr€  de  lui  faire  quitter  la  table. 


19S  l'.N  Bo>  i:ma.\t. 

Mongérand  s'ennuie  bientôt  d'enlondre  par- 
ler et  de  Yoir  boire  M.  Vanilouek  ;  il  se  lève  en 
disant  :  «  Est-ec  que  nous  n'allons  pas  prendre 
B  l'air,  faire  quelque  chose...  fumer  un  cigarre? 

» —  Tout-à-riieure,"  répond  Charles,  qui 
n'ose  pas  se  lever,  pjrce  que  Vanflouek  a  posé 
une  de  ses  isainssur  son  bras  <^t,  tout  en  con- 
tinuant de  parler,  a  l'air  de  lui  dire  :   11  faul 

■  que  vous  restiez  lu.  >> 

Mongérand   va   trouver  Léonie,  et  lui  dit  : 

•  Ah  çà,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gros  tas  qui 

•  a  dîné  avec  nous  et  qui  semble  vouloir  mettra 
»le  grappin  sur  Charles  et  l'empêcher  de  bou- 
»  ger? 

»  —  C'est  un  ami  de  mon  mari ,  »  répond  tris- 
tement Léonie  «  —  Un  ami,  ah!  sacré  bigre  1 
»  où  diable  a-t-il  élé  choisir  un   ami   comme 

•  cela!...  il  a  l'air  d'un  veau,  cet  homme-là... 
n  il  recommence  à  boire  du  vin  après  son  café. 
»  —  11  n'est  pas  près  de  quitter  la  table;  ordi- 
»  nairement  il  y  passe  la  soirée.  —  Ah!  il  y  res- 

■  tera  tout  seul  al(»rs,  mais  certainement  il  n'y 
«gardera  pas  Charles,  ([ui  no  doit  pas  s'amuser 
«d'écouler  toujoius  ce  monsieur.  —  Charles  a 
))  si  Uni  l"]t:il>'lii(!('  (h-  luire  Imil  a:  (pie  \  cul'ut 


U.\    BO.N    K.NFAM,  lO^i 

»  ses  amis!...  —  Ah!  c'esl  vrai  que  c'est  un  bon 

Déniant! mais  ce  n'est  pas  une  raison  jioar 

»  être  bete.   AUcndez,  je  vais  Je  débarrasser  de 
»  son  Vanllouck,  moi.  » 

Mongérand  retourne  dans  la  salle  à  manger, 
et,  sans  attend: ç  que  M.  Vanflouck  ait  fmi  de 
conter  de  quelle  manière  il  aime  le  saum  n.  ;1 
s'écrie  :  «Ah  ça!  Charles,  je  désire  aller  faire 
j)  une  partie  de  billard....  je  pense  que  tune 
»  veux  pas  faire  attendre  toute  la  soirée  un  ami 
»  que  tu  n'as  p  -s  vu  depuis  près  de  deux  ans?... 
»et  d'ailleurs  ça  doit  t'cmbèterde  rester  si  long- 
»  temps  à  table!...  monieur  peut  y  coucher  si 

»  ça  l'amuse mais  ce   n'est  pas  une  rais(m 

»  pour  y  endormir  les  autres.  » 

Charles  profite  de  l'occasion,  il  se  lève  :  Van- 
flouck  devient  pourpre  de  colère,  et  s'écrie  : 
t  Monsieur,  je  ne  sais  pas  à  propos  de  quoi 
»  vous  m'apostrophez  ainsi? —  si  nous  restons 
»à  table,  c'est  que  cehi  nous  plait  apparem- 
»  menti...  el  je  n'ai  jamais  vu  qu'on  forçrU  un 

•  maître  de  maison  à  sortir quand  il  est  cn- 

»core  en  train  de  diner!... 

»  —  Oh!  oh!  mon  cher  monsi-^ur,  en  train 
»  de  diner  est  joli!  j'esprre  que  vous  nve/.  dîné, 
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«et  parfaitement je  ne  sais  même  pas  où 

•  vous  ave/.  j)ii  ineltrc  tout  ee   que  vous  avex 

y)  maneé. 
». 

» —  Comment!  monsieur,  c*.'  que  j'ai  man- 
»gé  !...  — Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous 
^' fais  I  vous  vous  ])orlcz  bien,  voilà  tout.  Mais 
«je  dis,  allons  prendre  l'air...  il  y  a  assez  long- 
»  temps  que  vous  êtes  à  table.  —  Mais  si  je  me 
»  trouve  bien  à  table,  moi,  monsieur,  si  je  cause 

*  d'affaires  avec  M.  Darvillé!... — Vous  cause- 
»  rez  aussi  bien  dehors. — Qu'esl-ce  à  dire!  de- 

»hors! mais   je....  — -Ah!    morbleu!   vous 

»  m'ennuyez  aussi!  Charles  va  venir  avec  moi, 
1)  parce  que  je  le  veux  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  con- 
••)  tent.  c'est  à  moi  ([ue  vous  aurez  affaire  !  en- 
>■  tendez-vuus,  monsieur  A'anllouck;  et  laisons- 
»nous,  parce  que  je  n'aime  pas  le  bruit,  moi, 
'«j'aime  la  paix!...  sacredié!  «- 

Charles  fait  (.'c  qu'il  peut  pour  rétablir  l'har- 
inonie  entre  ses  deux  convives  ;  il  essaie  de  cal- 
mer Mon^érand,  il  verse  à  boire  au  Flamand; 
mais  l'un  a  déjà  la  lete  montée,  et  l'autre  sem- 
ble prêt  à  étouffer  de  colère.  Charles,  s'aper- 
^evant  que  ces  messiciu's  ne  sont  pas  disposés 
à  s 'accorder,  pi»  lul  le  j>arli  de  cédrr  à  Mongé- 
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rarnl,  qui  lui  tient  déjà  le  bras  et  l'entraîne  vers 
la  porte.  Il  sort,  en  disant  à  Vanflouck  :  «Nous 
»  allons  faire  une  partie  de  billard...  venez  donc 
»  avec  nous...  Mongérand  n'a  pas  eu  l'intention 
ode  vous  fâcher....  venez,  nous  prendrons  du 
»  punch.  » 

Yanfluuck  ne  répond  rien  et  ne  suit  pas  ces 
messieurs;  après  avoir  encore  pris  un  verre  de 
bordeaux,  il  quitte  la  table  et  va  trouver  Léo- 
nie;  celle-ci  n'était  pas  fâchée  de  la  querelle 
qui  venait  d'avoir  lieu,  espérant  que  cela  la  dé- 
barrasserait d'un  de  ces  messieurs. 

«  Avcz-vous  entendu,  madame,  ce  que  ce 
^monsieur  s'est  permis  de  me  dire?  >  s'écrie 
Vanflouck,  en  s'approcliant  de  Léonie. 

«  —  Monsieur....    oui,  j'ai  cru  entendre.... 

•  comme  une  petite  altercation.  — Mais,  ma- 
»  dame,   c'est    qu'en    vérité   on  n'a  jamais  vu 

•  chose  pareille  !  Comment  î  je  dine  chez  un 
oami....  et  un  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
»  rencontré  nulle  part,  se  permet  de  m'apostro- 
opher,  de  trouver  mauvais  que  je  reste  à  table 

Bpour  causer  avec  votre  mari c'est  cxtraor- 

»  dinairt'!....   j'en   aurai  une  mauvaise   dijj;es- 
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stion!...  voulez-vous  bien  me  faire,  donuer  un 

•  verre  d'eau  sucrée?  —  Oui,  monsieur. 

0(3  Vanflouck  prend  son  verre  d'eau  en  poussant 
encore  des  exclamations  :  «  J'avoue  que  je  n'en 
«reviens  pas...  et  M.  Darvillé  a  cédé  à  cet  hom- 
i»me....  il  est  sorti  avec  lui.  —  Il  me  seml>le, 
«monsieur,  que  c'était  le  meilleur  moyen  pour 
»  mettre  fin  à  votre  querelle.  —  Vous  avez  rai- 
»son...  il  a  peut  être  cédé  par  prudence,  et  je 
«lui  en  sais  gré...  Mais,  ce  monsieur  !  agir  ainsi 
»  chez  les  autres...  c'est  comme  un  cheval 
«échappé?...  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet 
«homme- là,  madame?  —  C'est  un  camarade 
»  de  classes  de  mon  mari.  — Ah  !  le  vilain  hom- 

»me! Est-ce  que  vous  aurez  souvent  sa  vi- 

»site?  -—  C'est  très-probable,  monsieur,  mon 
»  mari  lui  a  dit  que  son  couvert  serait  toujours 
>  mis  chez  nous. — Tant  pisi  c'est  fâcheux  pour 

•  vous,  madame,  cela  fera  fuir  vos  autres  con- 
»  naissances;  quant  à  moi,  je  vous  déclare  que 

•  je  ne  voudrais  pas  me  retrouver  avec  cet  honi- 
»me-là,  parce  qu'il  pourrait  arriver  quelque  fà- 
»  dieux  événement...  J'estime  beaucoup  mon- 
»  sieur  voire  maii....  mais...  je  ne  viendrai  pas 
u  dinerchrihii  laul  ([.iH  rt"cevra<'i!  tapageur!.. . 
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»  Je  vous  conseille  fort  d'enj;:ager  Darvillc  à  rom- 
»  pre  avec  lui.  —  Mon  mari  l'aime  beaucoup, 
•  monsieur,  il  trouverait  fort  mauvais  qu'on  se 
«permît  d'en  dire  du  mal!  —  Alors,  madame, 
»cela  me  privera,  mais...  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  saluer.  « 

Et  Vanflouck  s'en  va  en  répétant  encore  : 
«  Ah!  le  vilain  homme  !....  ah!  ca  ne  m'était 


«jamais  arrive  :  «  ,  ,,;..,!  lutiim 

Léonie  serait  fort  aise  d'être  débarrasée  de 
Vanflouck  ,  mais  elle  est  fâchée  de  devoir  ce 
service  à  l'arrivée  de  Mongérand,  dont  les  ma- 
nières et  surtout  les  discours  lui  ont  beaucoup 
déplu.  La  jeune  femme  voit  avec  effroi  l'inti- 
mité qui  règne  entre  Mongérand  et  son  mari  ; 
et,  lorsque  Charles  devrait  plus  que  jamais 
s'occuper  de  son  commerce,  elle  craint  (j[^ue  cet 
ami  qui  vient  se  fixer  à  Paris  ne  le  détourne 
encore  de  ses  affaires. 

«Si  du  moins  ma  fille  était  plus  grande,  si  je 
«l'avais  près  de  moi?»  se  dit  Léonie  en  regardant 
tristement  l'heure  que  marque  la  pendule  , 
«  alors  le  temps  me  semblerait  moins  long  !  je 
«ne  serais  plus  srule....  j'aurais  une  société, 
«une    compagne —    car    ma    fille    >era    mon 
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»amie...  et  peut-être  la  présence  de  son  enfant 
«retiendrait-elle  mon  mari  à  la  maison  ;  oh! 
«oui,  je  serai  bien  heureu.se  quand  j'aurai  ma 
»  fille. ..  là...  près  de  moi...  mais  ma  Laure  n'a 
«que  neuf  mois  !....  il  me  faut  être  seule  long- 
•  temps  encore  !...  - 

Léonie  soupire  ;  de  tristes  pensées  viennent , 
malgré  tous  ses  efforts ,  mêler  à  ses  rêves  de 
bonheur  pour  l'avenir.  Onze  heures  sont  son- 
nées, et  Charles  ne  revient  pas  ;  ordinairement 
il  ne  passe  point  cette  heure.  Léonie ,  qui  a 
l'habitude  d'attendre  son  mari,  reste  près  de  sa 
cheminée  et  compte  les  minutes  en  se  disant  : 
t  C'est  son  ami  qui  le  retient  sans  doute  !  c'est 
n  la  première  fois  qu'ils  se  revoient.  Il  faut 
s  espérer  que  ce  M.  Mongérand  ne  le  gardera 
»  pas  toujours  si  tard.  » 

Cependant  minuit  sonne;  Léonie  s'inquiète; 
elle  tremble  qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  chose 
à  son  mari  ;  elle  se  rappelle  que  Mongéraud  a 
dit  qu'une  lois  Charles  devait  se  battre.  Elle 
ouvre  sa  fenêtre,  s'y  place,  regarde  dans  la  rue, 
écoute  ;  mais  la  rue  ne  ne  retentit  plus  que  ra- 
rcmenl  de  la  marche  des  passants,  et  la  llamuit» 
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rougeàtre  des  réverbères  ne  permet  pas  d«^  dis- 
tinguer bien  loin. 

Trois  quarts  d'beurc  s'écoulent  encore.  Le 
temps  est  froid;  Léonie  frissonne;  elle  ne  s'en 
apperçoit  pas;  ce  n'est  pas  d'elle  qu'elle  s'oc- 
cupe, c'est  son  mari  qu'elle  se  représente  dej.'\ 
blessé,  mourant,  assassiné. 

Enfin  des  pas  se  sont  fait  entendre;  un 
homme  s'est  arrêté  derant  la  maison,  et  Léonie 
est  tombé  sur  une  chaise  qui  est  contre  la  croi- 
sée en  murmurant  :  «  C'est  lui  !  » 

C'est  Charles ,  en  effet.  Il  arrive  bientôt  près 
de  sa  femme,  fredonnant  un  couplet,  sentant 
le  punch,  la  pipe,  et  ayant  le  teint  très-animé. 

Léonie  se  lève  en  pleurant  et  court  enlacer 
son  mari  de  ses  bras  en  s'écriant  : 

•  Ah!...  te  voilà  !... 

^  — Eh  bien!  oui,  me  voilà,  »  n'^pond  Charles 
d'un  air  surpris  ;  «  qu'est-ce  que  tu  as  donc  !... 
j> est-ce  que  tu  as  cru  que  jetais  perdu?. .. 

» —  Ah!  je  te  croyais  mort....  blessé....  que 
>sais-je!...  mon  imagination  enfantait  les  pen- 
»sées  les  plus  effrayantes.  ..  Mais  regarde  donc 

«l'heure  qu'il  est bientôt  une  heure  du  ma- 

»tin...  tu  n'es  jamais  rentré  si  tard!...  —  Ah! 
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•  j'ai  été  retenu...  Mongérand  a  rencontre  d'an.' 
«ciens  camarades  de  son  régiment. ..  nous 
savons  fait  une  partie  avec  ces  messieurs...*. 
»  Diable  !  mais  tu  as  donc  bien  chaud,  toi ,  que 
»tu  as  la  fenêtre  ouverte?...  —  C'est  que  j'étais 
»  à  la  croisée  pour  voir  si  je  t'apercevrais  venir..;-, 
»  sije  t'entendrais. , .  -r-  C'est  ça,  et  voilà  commç 
»on  s'enrhume.  —  Ah  !  je  ne  songeais  pas  à 

»moi! —  Ma  chère  amie,  il  faut  être  plus 

w raisonnable....  Que  diable,  tous. les  jours  on 
«peut rencontrer  des  connaissances....  être  re- 
»tenu...  je  ne  puis  pas  refuser  tout  ce  qu'on 

•  me  propose....  Voudrais-tu  que  je  dise  :  Mes- 
»  sieurs  ,  je  ne  peux  pas  jouer  au  billard...  ou 
)»  prendre  un  verre  de  punch,  parce  ma  femme 
«m'attend  et  pourrait  me  gronder...  on  se  mo- 

»querait  de  moi Une  autre  fois  tu  te  cou- 

»  cheras,  cela  vaudra  beaucoup  mieux.  —  Je  ne 
«pourrai  pas  dormir  tant  que  tu  ne  seras  pas 

•  rentré  !  —  Que  si  !  que  si  !...  tu  t'y  habitue- 
«rasl  —  Ah!  vous  avez,  donc  l'intention  de  ne 
pphis  rentrer  avant  minuit  maintenant?  —  Je 

•  ne  dis  pas  c(da....  mais  par  hasard  cela  peut 

„ arriver Kh  bien  !  tu  pleures  à  présent..*^, 

«  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  bêliscs-là?  — 
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«C'est  que  je  prévois  que  ce  M.  Mongerand  va 

•  vous  donner  de  mauvais  conseils...  vous  éloi- 
»  gner  de  moi...  11  dit  qu'au  bout  de  trois  mois 
»  on  ne  peut  plus  aimer  une  femme...  que  c'est 
»  toujours  la  même  chose  !...  Ah  !  quels  affreux 
«principes!...  —  Mais  non,  non  ,  ne  crois  pas 

■  cela MongéranJ  lui-même   dit  cela  pour 

«rire  ...  Allons,  ne  pleure  plus....  tu  sais  bien 

»que  je  t'aime que  je  n'aime  que  toi.  — 

»  Mais  si  je  te  parais  toujours  "la  même  chose... 
» — Mais  puisque  tu  es  la  chose   que  j'aime, 

•  n'est-ce  pas  suffisant?  —  Ah  !  oui  ^  mais 

»si. ..  tu...  B 

Les  baisers  de  Charles  étouffent  la  voix  de  sa 
femme,  qui  murmurait  encore  :  «  Ah!...  oui.  , 
))la  même  chose.  >»  rip 
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L'oncle  Formeroy,  qui  devait  se  rendre  quel- 
quefois ;\  Paris  pour  voir  sa  nièce  et  son  mari , 
n'a  pu  clïcctuer  ce  projet;  la  goutte  est  venue  y 
mettre  obstacle,  elle  retient  l'ancien  négociant 
dans  sa  retraite,  elle  le  cloue  dans  son  l'auteiu'l, 
où  il  s'ennuie  de  ne  recevoir  que  rarement  des 
lettres  de  sa  nièce  et  jamais  un  mot  de  Charles; 
mais  il  pense  que,  tout  à  ses  affaires,  celui-ci 
n'a  pas  le  temps  de  lui  écrire,  et  le  vieillard 
l'excuse.  M.  Formerey  a  reçu  des  nouvelles  du 
frère  de  Léonie  :  ]o  j»nine  liommc  a  bien  vendu 


£a  pacotille,  mais  il  tn  a  perdu  tout  le  produit 
dans  de  mauvaises  spéculations;  a  ensuite  quitté 
l'Amérique  pour  se  rtndre  aux  Indes,  et 
M.  Formerey,  en  écrivant  à  Léonie  ces  détails 
sur  son  neveu,  termine  sa  lettre  par  ces  mots  : 
«  Ton  frère  Adrien  ne  veut  se  tenir  nulle  part  : 
t  Pierre  qui  mule  n  amasse  pas  Je  mousse  ^  ce 
»parçon-lù  ne  sera  jamais  bon  négociant. 

»  —  Pauvre  Adrien  !  o  se  dit  Léonie ,  «  s'il 
»  était  ici,  j'aurais  au  moins  quelqu'un  à  qui  je 
»  pourrais  confier  mes  chagrins...  il  serait  aussi 
»  l'ami  de  Charles...  non  comme  ceux  qui  se 
p  donnent  ce  nom  et  l'éloignent  de  son  ménage, 
oie  dérangent  journellement  de  ses  affaires.... 
»  Je  ne  puis  croire  que  ces  gens -là  soient  ses 
«amis,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  comprends  l'a- 
0  mitié  !  Mais  mon  frère  est  bien  loin  !  je  ne  le 
Dreverrai  peut-être  jamais!...  et  Charles  ûé- 
»glige  tout-à-fail  ses  affaires.  .  nos  engage- 
»  menls  s'accroissent...  je  frémis  quand  je  cua- 

•  suite  notre  livre  de  caisse...  11  me  promet  de 
»  s'occuper  de  tout  cola  quand  il  est  avec  moil 

•  mais»  une  foip  sorti,  il  se  laisse  eatrainer  par 

•  l'un  ou  par  l'autre!...  Si  je  contai»;  mes  in- 
»  quiétudes  à  sa   mère...    elle  parlerait  à  sou 

i.  u 


»  fils  ;  jK'ul-etre  que  Charles  rûcoutri-ait-il  plus 

•  que  moi...  Mais  me  plaindre  de  mon  mari!.. 
»oh!  non...  il  m'aime  toujours ,  et  tant  qu'il 
«m'aimera,  je  ne  me  plaindrai  pas.  smim/'i  M. 

Ce  que  Léonie  avait  prévu  est  arrivé  :  le  i-e- 
tour  de  Mongérand  rend  Charles  (encore  plus 
dérangé  !  Si  par  hasard  il  se  place  à  son  bu- 
reau et  veut  essayer  de  travailler i' le  grand  ta- 
pageur ne  tarde  pas  à  venir  le  ehereher  ;  il 
arrive  en  criant,  en  jurant,  en  fumant  un  ei- 
gare,  et  frappe  sur  l'épaule-  de  Charles .  en  lui 
disant  : 

«Que  diable  fais-tu  donc  ce  matin?...  on 
))U0us   attend  là-bas;   il  y  a  des  huitres  d'ou- 

»  vertes  ! Tu  sais  bien  tjue  Germon  en    a 

B  perdu  hier  a\e«-  moi  !... 

») —  Mon  mari  a  beaucouj)  à  travailler.  nu)n- 
»  sieur,  «dit  Léonie  en  regardant  Charles  pour 
l.'ielier  de  le  retenir. 

» —  Oh!  soyez.  Irautjuiile  ,  madame,  il  r<'- 
■)\iendra  bientôt  lra\ailJej',  l'affaire  de  manger 
Dune  d<ur/-aiiie  d'huîtres...  de  boire  un  verre 
»  tic  ehablis ee  s*Ha  vivement  bâcle  ! d 

•  Charles  n'en  sera  que  ]dus  frai^  pour  sa  beso- 
in gne...    Alloiifi.    saeredi»'"  !  viens  done...  n.ou'< 

ht 
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»> sommes  tous  bons  oniants...  mais  on  a  juré 
»  qu'on  ne  déjeunerait  pas  sans  toi!  » 

Charles  suit  Mongérand,  en  promettant  ù  sa 
femme  qu'il  sera  bientôt  de  retour  ;  et  quand 
ces  messieurs  sont  dans  la  rue.  Mongérand  dit 
H  §on  ami  : 

«  Ah  f'ù,  est-ce  qu'il  te  faut  la  permission  de 
•  ta  hrnme  pour  sortir?...  Ohl  par  exemple , 
»^e  serait  trop  drôle!,.,  -r-  Non,  non...  e'e>it 
«que  je  voulais  travailler...  mais  certainement 
»je  suis  bi<'n  libre  de  faire  ce  que  je  veux.  — 
»A  la  bonne  heure...  sans  quoi  j<!  te  dirais  : 
»  Hàte-toj  de  secouer  le  joug...  brise  tout  cela 
usons  tes  pieds!...  Les  femïH<es  sont  ce  que 
»  nous  les  faisons,  vois-tu  !...  et  un  homme  est 
y  un  imbécile  quand  il  se  laisse  mtner.  J'aime 
»]es  femmes,  je  les  respecte...  je  suis  pour  les 
négaitls...  et  je  ne  te  donnerai  jamais  de  maii- 

»vais  conseils! mais  sacrebleu!  sois  hom- 

0  me  1...  montre-toi  !...  ne  le  laisse  pas  mener; 
»si  tu  te  laisses  une  fois  mener-  lu  es  fichu  !... 
i,  —  Je  i(-  répète  que  ma  femme  est  douce 
«comme  un  agneau...  j'en  fais  tout  c<;  que  je 
uveux,  —C'est  iiien ,  alors  aimc-la...  aie  pour 
«elle  des  soins...  de  bons  procédés,  mais  ne  U'. 
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p laisse  pas  mener...  sois  le  maître  chez  toi ,  et 
»  tu  seras  heureux.  « 

>•  Les  conseils  de  Monj^érand  sont  ])Iutôt  écou- 
t^'s  que  les  douces  remontrances  de  Léonie. 
Pourquoi?...  c'est  que  Mon^'érand  répèle  tout 
cela  à  Charles  au  cale ,  devant  ses  amis  ;  que 
cVst  à  qui  de  ces  messieurs  fera  sonner  bien 
haut  qu'il  est  le  maître  chez  lui  ;  que  l'on  se 
moquerait  de  celui  qui  aurait  l'air  de  céder  à  sa 
femme,  de  la  consulter;  et  que  ces  messieurs 
sont  beaucoup  plus  sensibles  à  un  quolibet,  à 
une  mauvaise  plaisanterie  d'un  de  leurs  cora- 
pag;nons  de  plaisir,  qu'aux  prières,  aux  lar- 
mes de  leurs  femmes  !  Pauvres  hommes  que 
ceux-h^,  qui  passent  leur  vie  à  crier  qu'ils  sont 
maîtres  et  ne  font  que  des  sottises  pour  le 
prouver  ! 

Le  temps  s'écoule  sans  rendre  Charles  plus 
sage  ;  Léonie  ne  cesse  de  répéter  qu'il  perdra 
sa  maison  de  commerce,  que  leur  situation 
devient  embarrassante,  que  s'il  ne  met  de  l'or- 
dre dans  sa  conduite  ils  ne  pourront  faire  hon- 
neur i\  leurs  enjra^ements. 

«  Je  vais  travailler  romme  un  nèg:re  !  d  dit 
C.liarles  eu   embrassant  sa  fiuime.  «  Ne   fin- 
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»  quitte  (le  ricii,  j'ai  des  aiïaires  superbes  en 

•  train...  Tu  crois  que  je  sors  toujours  pour 
»  m 'a  m  user  !...  Oh  !  je  son^^e  aussi  à  pjçner  de 
»rar{;ent.  Vanflouck  doit  nie  faire  trouver  avec 

•  un  étranger  qui  a  ijeaucouj)  d'achats  à  l'aire... 

•  Je  te  dis  que  ça  va  aller  mieux...  et  je  te  don- 
>  nerai  un  beau  cachemire  que  j'ai  en  vue  pour 
»toi. 

»  —  Mon  ami,  je  ne  te  demande  pas  de  ca- 

•  chemire,  mais  nous  avons  une  lille...  pense  à 
»  elle,  si  tu  ne  penses  pas  à  moi.  —  Je  pense- 
»rai  à  nous  tous...  j'ai  une  affaire  magniljque 
»[)Our  ce  matin,  j'ai  rendez-vous  avec  un  cour- 
»tier.  —  Vas-T   donc  et  ne  manque  pas  ce 

•  rendez-vous.  » 

Charles  sort  avec  la  résolution  de  s'occuper, 
de  ses  affaires.  Il  entre  au  café,  par  habitude 
seulement  et  pour  regarder  les  journaux;  là  il 
trouve  Mongérand  qui  déjeune  et  qui  lui  dit  : 
«  Mets-toi  là...  devant  moi...  Garçon,  un  cou- 
»  vert  de  plus  ..  — Non,  j'ai  un  rendez-vous  ce 
B  matin...  —  Pour  quelle  heure  ?  —  Midi.  —  Il 

•  est  à  peine  on/e  heures,  tu  as  bien  le 
0 temps...  3 

Et  Charles  s'assied  vis-A-vis  do  Mougérand  ; 
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surviennent  deux  autres  amis,  [mis  un  troi- 
sième ;  le  déjeuner  se  prolonge  ;  une  heure 
sonne,  Charles  se  rappelle  son  rendez-vous  et 
sort.  Tl  n'a  }>as  fait  cent  pas  qu'il  rencontre 
Vanflouclv  ;  le  gros  Flamand  s'empare  de  son 
bras  en  lui  disant  :  a  Je  suis  enchanté  de  vous 
«rencontrer,  je  vous  guettais  ;  car  je  ne  vais 
•  plus  chez  vous  pour  ne  pas  me  trouver  avec 
«votre  diable  d'ami...  mais  j'ai  beaucoup  à 
«vous  parler.  —  On  m'attend  i\  midi...  '-^  On 
a  ne  vous  attend  plus,  puisqu'il  est  une  heure! 
» —  Pardonne/.-moi...  —  Eh  bien  !  (k-  quel 
«côté  allez-vous?  —  Rue  d'Antin.  —  J'irai  avec 
«vous,  et  nous  causerons  en. chemin...  mais 
a  d'abord  prenons  un  verre  d'absinthe  quelque 
»  part  !.. .  ' —  Mais  !. . .  —  Ah  !  êtes-vous  un  bon 
»  enlant  ?...  oui  ou  non  ?  —  Je  pense  qur  oui. 
V —  Alors,  vous  accepterez  mon  verre  d'absin- 
"  ihe.  « 

On  entre  au  cale,  >anlluuclv  ne  s'y  assied 
jamais  pour  j>eu  de  temps.  L'absinthe  n'est 
que  le  prélude  d'autres  liqueurs.  Charles  vou- 
(hiiit  s'en  aller,  mais  Yanûouck  parle,  toujours; 
lorsqu'il  voit  Charles  regarder  la  pendule,  il  lui 
dit  :  <■  !Sou-;  ])arlons  !  oet  il  ne  s<;  lève  pas. 


Ejifijj,  a  deux  heures,  Gliurle:;  parvieiil  ù  s<; 
rendre  eliez  la  pers.)nije  (jui  l'alteiidait,  et  qui 
est  sorlie  eu  ne  le  voyant  pas  venir. 

LcQJsiie  a  fail  revenir  sa  Mh  ;  la  petite  Laure 
ciiiianencc  à  })arler;  Charles  l'emhrasse  sou- 
vent av<jc  Lendrcsse  ;  il  ainn;  son  enfant;  les» 
plus  doux  sentiments  de  la  nature  ne  sont  i)as 
éteints  dans  son  cœur,  c'est  ce  qui  soutient  lu 
jeune  mère  et  lui  fait  espérer  que  soâ  mari  sy 
rangera.  Elle  ne  s'ennuie  plus  depuis  qu'elle  a 
S4  l'iiie  près  d'elle ,  cl  quoique  la  petite  Laure 
ne  puisse  encore  causer  avec  sa  mère ,  celle-ci 
préfère  sa  société  à  toute  autre,  et  attend  plus 
patiemment  son  mari,  lorsqu'elle  est  assise 
près  du  heiceau.de  son  enfant. 

Les  Ro/>at  \icnncnt  toujours  ciiez  Charles  j 
mais  l'ami  au.\  p;ir()les  mielleuses  n'est  que  ra- 
rement des  piutics  de  traiteur  ou  de  café  que 
propose  3iongcraud. 

•  Uozat  est  un  rohinel  d'eau  tiède,  »  dit  Mon- 

{^érand,  lorsque  le  grand  hlond  refuse   de   les 

suivre  au  calé,  «  Il  n'a  jamais  plus  chaud  dans 

"la  canicule  !...  il  a  peur  de  se  rendre  malade, 

«de  se  dériuiger   en  venant  avec  nous!...  Par- 

')lcii-nioi  de  Chnilcal   ù    la  hoinn-  Inuro  1  voilà 
-•    ,  ,  ,      ,         ■       t' 
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»un  honinie  qui  ne  boude  pas!...  aussi  tout  le 
»  monde  l'aime!  c'est  à  qui  l'aura  !  » 

M.  Rozat  nr  se  soucie  pas  d'aller  avec  Mon- 
prrand,  parce  qu'il  sait  qu'il  est  rare  qu'avec 
lui  les  parties  de  plaisir  ne  soient  point  accom- 
pagnées de  querelles;  et  comme  il  a  remarqué 
le  chagrin  que  cause  à  Jx'onie  la  conduite  dis- 
sipée de  son  mari,  il  affecte  d<'vant  la  j<'une 
épouse  uncsag:esse  qui  n'est  point  dans  le  fond 
de  son  cœur. 

nOuc  cv'?'  messieurs  aillent  cou|ir,  «dit  Rozat 
en  restant  avec  sa  femme  et  liéonie,  «  cela  ne 
Mlle  tente  point...  je  ne  sais  pas  quel  plaisir 
p  on  peut  goûter  à  passer  sa  soirée  dans  les  ca- 
nfés  !...  on  est   si   bien  dans  son  ménage!.... 

nmoi,  j'ai   toujours  aimé  ma  maison mes 

0  foyers  !.. 

B  Ah!  madame.  «>  dit  Léonieà  madame  Rozat, 
ff  que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  un  mari  qui 
fi  n'ainu'  j>as  ;\  s(»rtir  ! 

0—  Ohl  oui.  \>  murmure  madame  Rozat,  en 
souiianl  avec  amertume,  «i  je  «uiii  bien  heu- 
«  i('U><''....  v;>  fait  peur!...  » 

Cepeudaut  M.  Rozat  n'emmène  pas  toujours 
^a  fk:mniei  y-'n^x  su»  fout  chez  Charles  qu'il  prw- 
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fcrt  aller  »eul;  il  tst  j)rosque  certain  (jue  son 
ami  n'y  sera  pas,  el  un  lète-à-lête  avec  Léonie 
est  très-aj;réal)le  an  j:;rand  blond  ,  qui  alors 
tache  de  faire  les  un'nes  les  plus  séduisantes, 
de  prendre  la  voix  la  plus  douce  et  de  dire  ks 
choses  les  plus  aimables.  Mais  tous  ces  soins, 
tous  ces  Irais  de  séduction  sont  perdus  ])our 
Léonie,  elle  ne  les  remarque  pas,  ou  n'a  pas 
l'air  de  s'en  apercevoir.  Cela  étonne  beaucoup 
Rozat,  qui  se  croit  très-séduisant  et  ne  présu- 
me pas  qu'aucune  femme  puisse  lui  résister. 

Un  soir  qu'il  s'est  rendu  seul  chez  Charles  , 
Rozaty  trouve,  comme  d'ordinaire,  Léonie  sans 
autre  compagnie  que  sa  fille,  qui  est  dans  son 
berceau.  La  jeune  mère  semble  plus  triste  que 
de  coutume,  ses  yeux  sont  rouges  et  humides; 
Rozal  juge  le  moment  favorable  pour  offrir  des 
consolations. 

0  Charles  est  sorti?  »  dit-il  d'un  air  indiffé- 
rent. "  —  Oui.  monsieur.  —  Oh!  je  ne  pen- 
»sais  pas  le  rencontrer!...  et  ce  n'est  pas  pour 
»  lui  que  je  suii  ?onu...   Mais  il  est  bien  rare- 

nment  chez  lui,  Charles?  —  Hélasl  oui — 

»  En  vérité,  je  ne  comprends  pas  sa  conduite! 
»  avoir  une  femme  jeune...  b<?}lc...  aimable... 


«qui  lOLiuit  tout  pour  plaire,  d  la  iaiser  ainsi'. 
»  rîibandonïifr!...  oli!  c'est  mal!  c'est  très-^ 
n  mal  !...  A  M»lrc  place,  madame,  je  me  ven^e- 

•  rais  d'un  liojume  qui  ne  sait  pas  apprécier 
»  rnes  C'iiaïuics  et  le  trésor  qu'il  possède. 

» —  Me  venifer!...  »  Te})ond  naÏTeinent  Léo- 
nre,<  et  comment  donc  cela  î^...  » 

•  Roxat  rapproelie  sa  chaise  de  cello  de  k 
jeune  Temmc;  M  penfic  qu'une  telle  question 
provoque  une  déclaration  et  qu'on  rx?ncouraj,'e 
à  parler.  Il  sourit. il  soupire,  il  repixle  d'abord 
le  Jpied  de  ÏJeonic,  puis  sa  main,  puis  ses  ge- 
noux ;  il  l'ail  des  ycuxiilanes  connue  si  il  allait 
se  trouver  mal,  el  enfin  il  murmure  : 

iW'Vons  me  demandez  comment? 
»  —  -Mais,  oui.  monsieur,  car  je  n'ai  pas  du 
»  tout  compris  ce  que  \ous  avez,  voulnjuc  dire. 
» —  Vous  n'avez,  pas  compris?. .-...  les  dames 
«cependant  comprennent  à  .  demi-mots  !  -*-  11 
«  parait  que  j'ai  l'esprit  moins  pénétrant  que  les 
«autres.  —  Oli  1  vous  l'avez  i>ari"ait  !...  comme 
»toul  ce  <|ui  est  réuni  dans. votre  personne.... 
)»V4:)u;i  .êtes  un  assemblage,  de. séductions...  — 
»  \kiis,  monsieiu",  vous  ne  répondez,  pas  à  ma 
»  qu<-^liou...    —  J'y   rentre  .    au.  .iÇ:çiiAri\in;.  oi 
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')\oLJ»  disant  que  celui    qui  ii  apprécie   [)a.s  \<)S 

V  eliarmes  est  indigne  de  les  posséder que 

oTous  n'éles  ])as  faite  pour  vivre  dans  un  con- 
ntinuel  abandon...    r^u'il   est  d'autres  hommes 

«qui  sauront  vous  adorer...  vous  encenser 

«que  pour  un  tendre  aveu  de  votre  bouclie  d(.' 
wrose  je  donnerais  ma  vie...  que  je  ne  puis  plus 
ifcaclier  la  (lanune  dévorante  (jue  vous  avcx 
»  fait  naître  en  moi...  que... 

8 —  Qu'osez-vous  dire,  monsieur?»  s'écrie 
Léouie  en  se  bavant  et  sVdoîgnanl  di*  Rozat. 
0  Est-ce  bien  à  la  femme  de  votre  ami  que 
»  vous  tenez  ce  discours?... 

» —  Eh  pourquoi  pas!...  si  mon  ami  néglige 
»sa  femme^  il  me  semble  au  contraire  que  c'est 
«plutôt  à  moi  qu'à  d'autres  ({u'il  appartient  de 
»  lui  offrir  les  hommages  qu'elle  mérite... 

» — Ah!  monsieur!...  et  vous  vous  dites 
«l'ami  de  Charles!...  —  Mais  vous  êtes  une 
«enfant!...  vous  n'envisagez  pas  bien  les  cho- 
».ses...  D'abcu'd,  l'amour  (pu;  vous  m'inspirez 
i>  est  inAnimenl  plus  fort  que  l'amitié  que  j'ai 
•  pour  lui  ..  ensuite,  quel  tort  ça  lui  ferait-il? 
"  Avoo  nioi,,  VA>us  .i\v.  pOMriie/,..  çrtiiiKhe  la   plus 
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■  légère  indiscrétion...  je  vous  iUolùU'erais  ,  je 

•  vous... 

0 —  Ah!  c'en  est  trop,  monsieur!  je  ne  sais 
»  ce  qui  a  pu  vous  rendre  assez  audacieux  pour 
»  me  tenir  de  tels  discours  ;  mais  j'espère  que 

•  c'est  la  dernière  fois  qu'ils  me  sont  adressés! 
psans  quoi  je  vous  préviens,  monsieur,  que  je 
»  ferai  part  à  mon  mari  de  vos  sentiments  p(»ur 
»  moi  ;  et,  quoique  vous  trouviez  cela  tout  na- 

•  turel  de  la  part  d'un  ami,  je  ne  pense  pas 

•  qu'il  le  prendra  de  même...  • 

M.  Rozat  demeure  interdit  ;  il  espérait  que 
sa  déclaration  et  ses  roulcm.ents  d'yeux  pro- 
duiraient un  tout  aulr(î  effet  ;  il  ne  sait  plu> 
que  dire.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  bal- 
butie :  "  Madame...  il  est  possible  que  le  sen- 
»  liment  que  j'éprouv<î  m'ait  emporté  trop  loin, 
«mais  vous  ne  seriez  pas  assez  méchante 
»pour... 

» —  Non,  rnunsitiur  ;  si,  eoumie  je  l'espère, 
»  vous  ne  rêveriez  jamais  sur  ce  sujet,  je  saurai 

•  effacer  de  ma  mémoire  ce  que  vous  m'avez 
)•  dit  ce  soir...  je  vous  promets  de  n'en  conser- 
B  ver  aucun  souvenir.  » 

Roiat  6€  tait  encore  :  Léonie  n'a  nulle  envie 


de  rompre  le  silence.  L'ami  de  Charles  prend 
son  chapeau,  et  fuit  ses  adieux  en  tâchant  de 
cacher  sous  un  sourire  le  dépit,  la  colère  qui 
le  dévorent.  Léonie  le  salue  poliment;  puis: 
comme  il  faut  toujours  qu'une  femme  termine 
ses  vengeances  par  un  trait  de  malice,  elle  lui 
dit  :«  Vous  voudrez  bien,  monsieur,  dire  mille 

•  choses  aimables  à    madame  votre   épouse  et 

•  l'embrasser  pour  moi. 

» —  Je  n'y  manquerai  pas,  madame,  »  ré- 
pond Rozat  d'une  voix  étouffée,  et  en  se  co- 
gnant le  nez  contre  la  porte  dans  la  précipita- 
tion qu'il  met  à  s'en  aller. 

»  Et  voilà  un  homme  que  Charles  croit  son 

•  ami  !  »  se  dit  Léonie.  «  Ah  !  je  crains  bien  que 

•  la  plupart  de  ceux  avec  lesquels  il   passe  sa 

•  vie  ne  vaillent  pas  mieux  que  ce  Rozat  I...  Kt 

•  c'est  pour  être  avec  de  tels  hommes c'est 

»pour   obtenir  leur  suffrage  que   Charles  né- 

•  glige  son  ménage,  son  commerce  !  La  vertu, 

•  le  vrai  bonheur  ont  donc  bien  peu   de  char- 

•  mes!...  0  ma  jiauvre  Laurel  cet  avenir  bril- 
■  lant  dont  ton  père  te  berce,  est-ce  ainsi  qu'il 

•  le  verra  se  réaliser  !  » 

Le  lendemain  de  la  soirée  où  M,  Rozat  lui  a 
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dV^claré  son  amour,  Lf'onic  reçoit  avis  que  deux 
lettres  do  cliang^e  qu'elle  a  j)assées  à  un  négo^ 
ciant  n'ont  point  été  acquittées,- et  que  l'on  va 
se  présenter  chez  ellepmir  le  renibourvSen\€nt. 
C/est  h>uit  mille  francs  qu'il  faut  payer  le  jour 
iiiême;  et,  depuis  longtemps,  la  cafsse  de 
Charles  n'a  point  de  réserves  p(>ur  de  pareils 
événements.  Léonie  coint  trouver  son  mari. 
qui  s'amuse  alors  à  remettre  des  cordes  à  son 
\îo]on;  elle  lui  présente  la  lettre  qu'elle  vient 
de  recevoir  en  s'écriant  :  <■  Comment  allons- 
»nous  faire?...  nous  n'avons  pas  cette  somme! 
«Cependant  il  faut  rembourser  ces  deux  elïets 
«avant  d'être  p<'tv<''S  de  ceiiK  qui  nous  les  ont 
V  souscrits. 

»  —  Diable  !  »  dit  Charles,  «  est^-ce  que 
«nous  n'avons  pas  ces  huit  mille  francs  «n 
«caisse? —  Jl  s'en  faut  bien!...  Si  tu  examinais 
«plus  souvent  nos  livres,  lu  eoiinaitrais  mieux 
»  nolTe  sriuation...— Daine  !  je  nejXMix  pas  tou- 

»  jours  être  cloué  sur  des  livres,  moi  ! Voilà 

»  un(>  mauvaise  ehanlerelle...  il  y  a  des  nœud»... 
rje  parie  ([uelle  cassera...  —  .Mon  ami.  sonpfe 
>)(|iie  c'est  aujourd'hui  même  qu'on  viendra 
)'j^ourle  rend:)(»ur^enienl!.,  -   J'entends  bien... 


si-'t'sl  aijjourdliui...  Tiens.'....  (U'ac!...  QuVsl- 
«cç  que  ji-  t'avais  dit?...  Mauv^iisa  chanterelle, 
sça  ne  pt'Ut  pas  laonlerl — Charles,  je  ne  con- 
»0(>i.s.rieii  à  vfiftTC.  indilïérenc^  :  il  s'agit  de 
»  l'honneur  de-votre  signature,  m  .Qt  vous  ne  m'é- 
»coiUe'A  pasl  — ^  raid<^3,  yia  t^h^ve  .amie,  jç 
»l'éeoiite  ol  je  t*eiit<|nds.;  n>ais-je  ne  vois  pas  la 
)>uéG4.'.ssilé  d'èlre  tout  d^i  .snit.cinquiet,  désalé!., 
*Eh!  mon  Dieul  je.l<*s.  trouverai  ctis  huit  mille 
V  francs  ! . . .  n'ai-je  pas  des  amis  ?..  je  .suis, bien 
»avee  tout  le.  monde,  moi  I...  Je  laisse  ce  vio- 
»ion,  car  je  vois  que  cerla.  t'hnpatienle...  Je  vais 
»  m'habiller  et  me  mellre  en  courses...  Je  gage 
»que  jeneserai  ^)as.  longtemps  à  trouver  la 
»  sommequ'ilnous'  faut. . .  ci  que  d'ailleurs  nous 
«rendrons  incessauiriieiil...  — .l'ai  hicn  peur, 
«Charles,  que  tu  net'ahuse.s  sur  les  sculimenls 
»  de  ces  gens,  qui  se  disent  tes  aniis!  — «  Bah  ! 
»  les  hommes  ne  sont  pas  si 'mécluvits  qu'on  le 
B  croit. . .  Et  mes  caïaîuades  de  pension  !  pens<'s- 
»  tu  que  je  n<î  jmis«e  lias  compt-er  sur  eux?  Jus- 
»  t  (;  m  en  t ,  h  ie  r  "  m  a  t  j  n ,  j 'ai  r  e  u  c  ont  l'M  1  ^  <>  /-a  t  ;  il 
X  venait  de  toucher  de  l'argint  aA^  Trésor. ..  il 
«  est  eu  fonds;  je  vais  aJUr  le  liouver. 

» —   \on.   Charlos,  non  ,  je  t'en  ,s*;up])He  1  » 
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s'écrie  Léonie  en  arrêtant  son  mari  par  le  bras, 

•  ne  t'adresse  pas  à  M.  Rozat!...  cela  me  con- 

•  trarierait...  cela  me  ferait  de  la  peine — 

>' Pourquoi  donc  cela?...  — Parce  que  je  suis 
»  persuadée  qu'il  te  refuserait.  —  Oh!  tu  as  ton- 
»jours  mauvaise  opinion  des  personnes  que  j'ai- 
cme!...  Je  suis  sûr,  moi,  que  M.  Roxat  ne  me 
t refusera  pas...  —  Mais,  au  lieu  d'emprunter 
»  i\  des  étrangers,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  nous 
»  adresser  à  ta  mère?...  C'est  elle  qui  ne  nous 
»  refuserait  pas! 

0  —  Je  me  garderais  bien  d'aller  conter  mon 
«embarras  à  ma  mère!  cela  me  vaudrait  des 
»  sermons...  delà  morale.  .  il  semble  qu'on  ne 
»sacbe  pas  se  conduire!.,.  D'ailleurs,  ma  mère 

•  n'a  probablement  pas  cette  somme;  elle  m'a 
»  donné  ce  qui  me  revenait  de  mon  père  et  n'a 

•  gardé  que  de  quoi  vivre  honorablement,  mais 
«pas  assez  pour  faire  des  économies.  Décidé- 
»ment,  je  vais  aller  chez  Rozat...  » 

Léonie  tient  toujours  le  bras  de  son  mari  ; 
elle  ne  peut  supporter  l'idée  qu'il  aille  deman- 
der un  service  à  celui  qui,  la  veille,  voulait  sé- 
duire sa  femme;  elle  ne  sait  comment  enqiécher 
cette  démarche,  car   elle   ne  voudrait   pas  ce- 
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pendant  trahir  le  silence  qu'elle  n  promis  de 
garder. 

«  Laisse-moi  donc  partir,  Lconie!  —  C'est 
»que...  cela  me  ferait  vraiment  heaiicoup  de 
«chagrin  si  tu  allais  emprunter  à  ces  person- 
»nes-là!  c'est  peut-être  une  petitesse  de  ma 
»  part!  mais  ils  nous  croient  riclies...  à  notre  aise 
»  du  moins...  et  tu  vas  leur  apprendre  le  con- 

•  traire  !  —  Est-ce  que  dans  le  commerce  on  ne 
«peut  pas  se  trouver  gêné?...  — Si  fait...  mais 
DJe  connais  madame  Rozat  ;  elle  dira:  M.  Dar- 
»  ville  ferait  bien  mieux  de  ne  point  acheter  à 
»sa  femme  de  si  belles  boucles  d'oreilles  et  de 
»  garder  de  quoi  rembourser  ses  lettres  de 
«change! —  Ah!  tu    crois   qu'elle   dirait 

•  cela?...» 

Celte  observation  fait  réfléchir  Charles  ;  il 
s'arrête,  il  semble  hésiter;  en  ce  moment  Mon- 
gérand  entre  dans  la  pièce  oîi  sont  les  deux 
époux. 

«  Eh  bien  !   qu'est-ce  que  nous  avons  donc 

«  ce  matin?. ..  j<' vous  trouve   à  tous   deux    du 

«sombre  dans  la  physionomie....  Madame  est 

»  encore  plus  sérieuse  que  de  coutume,  et  toi- 

I.  15 
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»  même,  Charles,  tu  as  l'air  vcx*'...  csl-ci;  qu'il 

»  y  a  eu  des  querelles  dans  le  ménage? 

» —  Oh!  non,  monsieur,  »dit  Lconie,  «  nous 
«n'avons  jamais  de  querelles!  —  A  la  bonne 
»  heure!  sacrebleu!  car  j'aime  la  paix  ehcA  mes 
«amis  comme  ailleurs. — Tiens,  Mongérand,  je 
«vais  te  dire  ce  qui  nous  tourmente  un  peu, 
»  c'est  que  nous  avons  huit  mille  francs  à  rem- 
«bourser  aujourd'hui  même,  et  cette  somme 
«nous  manque...  — Eh  bien!  n'as-tu  pas  des 
»amis? — Si  fait!...  c'est  ce  que  je  disais  à  ma 
«femme,  et  quand  tu  es  arrive,  j'allais  aller 
«chez  Rozal  le  prier  de  me  prêter...  — Chez 
"Ilozat!...  je  crois  que  ça  fait  un  drôle  de  j)rc- 
»teur!  Avant  que  j'eusse  hérité,  il  n'a  jamais 
«voulu  me  prêter  cent  francs,  sous  prétexte  que 
«ça  m'embarrasserait  pour  If'S  lui  rendre;  mais 
«une  fois  que  j'ai  eu  de  l'argent,  oh!  alors  il 
«  m'a  offert  sa  bourse!..  Et  d'ailleurs,  pourquoi 
«donc  t'adressais-tu  à  Rozat  de  préférence  à 
«moi?.,  il  me  semble  que  j(^  suis  pour  le  moins 
«autant  ton  ami  que  lui...  — Mais,  Mongéraud, 
«je  n(^  savais  j"ias  si...  — Si  j'avais  des  fonds... 
«Oh!  je  n'ai  pas  eneor(.'  tout  mangé!.,  je  crois 
«qu'il   me  reste  luiil  ou   neuf  mille  franes 
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•  Quand  je  n'aurai  plus  rien,  je  penserai  à  on 
wjïaf^ncr  d'autres...  Voyons,  combien  te  faut- 
ail?...  huit  mille  francs? —  Oui.  —  Attends- 
»moi  vingt  minutes,  je  prends  un  cabriolet... 
»je  dis  qu'on  ouvre  des  huîtres  chez  l'ami  du 
»  c  oin...  clje  suis  de  retour.  » 

Mongcrand  est  parti  avant  même  qu'on  lui  ait 
répondu,  et  les  vingt  minutes  né  sont  pas 
écoulées  lorsqu'il  revient  avec  l'argent,  qu'il 
met  sur  le  bureau,  en  disant  à  Charles  :  «  Tu  as 
oton  affaire,  tu  es  tranquille,  allons  déjeu- 
»  ner  I 

»  —  Mon  ami,  je  n'oublierai  jamais  ce  ser- 
»vice,  »  dit  Charles  en  pressant  la  main  de 
Mongérand.  — o  Allons  donc!...  n'est-ci;  jias 
«tout  naturel?..  Viens  déjeuner!.. — Mais  mon 
»  mari  ne  vous  a  })as  donné  de  reçu ,  »  dit  Léo- 
nie...  «  Attendez  !..  ce  ne  sera  pas  long... — In 
«recul.,  est-ce  que  vous  vous  fichez  de  moi!., 
«est-ce  que  vous  êtes  des  voleurs  l'un  ou  l'au- 
»tre!...  Non,  non,  jamais  de  reçu  entre  amis, 
>  c'est  inutile...  En  route,  Charles!  » 

Charles  va  embrasser  sa  femme  et  lui  dit  à 
l'oreille:  •  Croiras-tu  que  celui-là  soit  mon  ami 
»à  présent?  » 
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Sa  femme  ne  répond  rien,  mais  elle  soupire 
et  se  dit  en  elle-même  :  «  ITélas  !  c'est  pcut- 
V  être  un  malheur  de  lui  avoir  des  obliga- 
•  tions  !...  » 


CHAPITRE  XII. 


L'.NE  PARTIE  D  IN  ALTRE  GENRE. 


Lconiefait  en  sorte  que  son  mari  ne  soit  pas 
longtemps  débiteur  de  Mongérand;  mais,  en 
acquittant  sa  dette,  Charles  n'en  conserve  pas 
moins  de  reconnaissance  pour  son  ami.  La  ma- 
nière dont  celui-ci  lui  a  rendu  service,  la  con- 
fiance qu'il  lui  a  témoignée,  ont  encore  aug- 
menté l'amitié  que  Charles  portait  à  son 
camarade  d'enfance;  et  le  moindre  mot  dit 
contre  Mongérand  serait  fort  mal  reçu  par  l'é- 
poux de  Léonio. 

Le  rjpsultut  de  cet  événement  est  do  rendre 
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Charles  encore  moins  sédentaire,  car  il  ne  peut 
j)lus  refuser  une  partie,  un  dîner,  une  prome- 
nade que  lui  propose  Mongcrand  ;  il  déjeune- 
rait trois  fois  au  risque  de  se  rendre  malade 
plutôt  que  de  ne  point  accepter  la  côtelette  ou 
les  huîtres  que  Mongérand  lui  offre  ;  et  c'est  en 
cela  surtout  qu'on  reconnaît  un  bon  enfant  : 
c'est  qu'il  mange  toujours,  lors  même  qu'il  n'a 
plus  faim  ;  c'est  qu'il  boit  encore,  quand  même 
il  se  sentirait  déjà  étourdi;  c'est  qu'il  se  pro- 
mènera alors  qu'il  sera  las,  ou  restera  à  s'en- 
fumer dans  une  tabagie,  quand  il  aurait  envie 
de  se  promener;  c'est  enfin  qu'il  montera  à 
cheval,  sans  savoir  s'y  tenir,  et  jouera  à  se 
rompre  le  cou,  tout  cela  afin  de  pouvoir  dire, 
en  mettant  avec  un  certain  orgueil  ses  mains 
dans  ses  poches  :  «  Oh!  moi,  je  fais  tout  ce 
»  qu'on  veut.  « 

Léonie  avait  donc  eu  raison  de  soupirer  en 
recevant  un  service  de  Mongérand,  quoiqu'elle 
rendît  justice  à  son  obligeance;  mais  Léonie 
prévoyait  que  ce  service  lui  coûterait  cher;  et 
elle  ne  se  trompait  pas  !..  il  est  malheureux  de 
devoir  de  la  reconnaissance  ù  quelqu'un  que 
l'on   n'estime  pas  ;  et  Léonie  nv.  p^'ul  pas  esli- 
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mer  celui  qui  chaque  jour  entraîne  Charles  loin 
de  chez  lui,  et  lui  fait  entièrement  négliger  ses 
affaires. 

Cependant  Charles  devrait  plus  que  jamais 
songer  à  l'avenir;  sa  femme  porte  encore  dans 
son  sein  un  gage  de  sa  tendresse;  il  a  reçu  cette 
nouvelle  avec  une  extrême  joie,  il  a  emhrassé 
sa  femme,  en  s'éeriant  :  «  Ce  sera  un  garçon  I 
«j'ensuis  certain!...  Oh!  je  serai  enchanté 
»  d'avoir  un  garçon!...  Je  lui  donnerai  tous  les 
»  maîtres  d'agrément...  Je  veux  qu'il  reçoive 
»  une  éducation  magnifique!...  Oh!  tu  verras, 
»  Léonie,  comme  je  relèverai  bien! 

»  —  Mon  ami,  pour  l'élever  bien,  pour  lui 
»  donner  tous  les  maîtres,  pense  d'abord  qu'il 
»  faut  é Ire  à  notr(;aise;  nous  avons  déjà  une 
"fille,  cela  va  nous  faire  deux  enfants...  Cliar- 
»  les,  n'est-ce  pas  le  cas  de  songer  sérieusement 
»  à  faire  prospérer  notre  commerce  ?. .. 

» —  Mais  j'y  songe  aussi,  je  t'assure.  —  On 
i»ne  s'en  douterait  pas;  tu  n'es  jamais  chez 
'>toi!.  .  lu  iK'  regardes  pas  les  livres!...  —  Je 
•  sais  que  tu  les  tiens  toujours  très-bien  ;  je 
«m'en  rapporte  à  toi. — Je  ne  ])uis  tout  faire!.. 
»  cl  dans  quelque  temps  je  pourrai  encore  moins 
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•  veiller  à  mon  bureau...  —  Oh!  lorsque  ta 
»  grossesse  avancera,  je  te  remplacerai...  je  tra- 

»  vaillerai  pour  deux —  Tu  me  dis  cela  de- 

«puis  si  longtemps!.. — Ce  n'est  ])as  ma  faute  si 

•  l'on  me  dérange  !  —  Tu  pourrais  bien  ne  pas 
«accepter  toutes  les  invitations  qu'on  te  fait. — 
»11  y  a  des  gens  qui  se  fâchent  (juand  on  n'ac- 
»  ceptepas  leurs  politesses. . .  — JMais  avec  Mongé- 
nrand,  tu  n'as  pas  besoin  de  te  gêner...  tu  dois 
»  être  sans  façon  avec  lui. — Je  le  suis  aussi. — Eh 
»bien!  hier  lu  étais  sorti  pour  un  instant,  à  ce 
«  que  tu  m'avais  dit,  et  lu  n'es  rentre  qu'à  mi- 
»nuit! — C'est  qu'on  m'a  fait  faire  le  quatrième 

•  dans  une  partie  de  domino  qui  n'a  pas  fmi  ! 
» —  Tu  aimes  donc  bien  le  domino,  mon  ami? 
» —  Pas  du   tout!  c'est  un   jeu    qui   m'ennuie 

•  beaucoup  au  contraire.  —  Et  tu  y  joues  toute 
kla   soirée!...  — Pour  faire   plaisir   aux  amis 

•  avec  qui  j'étais.  —  Kl  lu  ne  jieux  pas  rentrer 

•  de  bonne  heure  pour  faire  ])]aisir  à  ta  fem- 
»  me  ! » 

l)«qMiis  que  sa  déclaration  a  clé  si  mal  reçue, 
M.  Rozat  va  moins  souvent  chez,  Charles,  et 
l<>rsqu'ii  se  trouve  seul  avec  Eéonie  il  affecte  un 
air  méiancoli.pie  ,  lève  les  yeux  au  ciel ,  ou  les 
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tient  fixés  sur  la  terre  ,  et  semble  étouffer  ses 
soupirs;  mais  comme  il  n'a  plus  dit  un  mot  de 
ce  que  Léonie  ne  veut  pas  entendre  ,  celle-ci  a 
traité  M.  Roxat  comme  par  le  passé,  c'est-à- 
dire  avec  la  plus  complète  indifférence,  et  ce 
n'est  pas  ce  qui  dépite  le  moins  le  beau  blond; 
car  il  y  a  des  hommes  qui  ne  peuvent  supporter 
l'indifférence  d'une  femme  à  laquelle  ils  ont 
voulu  plaire  ;  ils  préféreraient  voir  dans  ses 
yeux  la  haine  j  la  colère,  à  cette  politesse  gla- 
ciale qui  ne  permet  pas  même  de  se  fâcher.  11 
y  en  a  d'autres,  plus  philosophes,  qui  prennent 
leur  parti ,  et  au  bout  de  quelque  temps  sont 
tout  surpris  eux-mêmes  en  se  souvenant  qu'ils 
ont  été  amoureux  de  cette  personne-là. 

Léonie  avance  dans  sa  grossesse ,  et  Charles 
ne  tient  pas  les  promesses  qu'il  lui  a  faites.  La 
jeune  femme  se  plaint  quelquefois,  mais  on 
s'ennuie  d'adresser  des  prières  à  quelqu'un  qu^ 
ne  les  écoute  pas.  C'est  en  embrassant  sa  petite 
Laure,  en  la  pressant  dans  ses  bras,  que;  Léonie 
tâche  de  se  distraire  de  ses  inquiétudes  ,  de  ses 
peines.  La  petit*  fille  a  deux  ans  passés  ;  elle 
peul  répondre  à  sa  mère  ([ui  se  dit  en  la  bereant 
sur  ses  genoux:  *  Celle-ci  ,  je  l'espère,    sera 
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mon  amie,  ma  compagne  fidèle;  ce  n'est  pas 
loin  de  moi  qu'elle  ira  chercher  le  bonheur.  » 

La  négligence  de  Charles  lui  a  lait  perdre  la 
confiance  de  plusieurs  de  ses  correspondants  ; 
un  jour  que  Lconie,  phis  triste  encore  que  de 
coutume,  verse  des  larmes  en  pressant  sa  fille 
dans  ses  bras ,  madame  Darvillé  se  présente  de- 
vant elle. 

Depuis  quelque  temps  la  mère  de  Charles  ne 
sortait  plus  que  fort  peu;  sa  santé  étant  devenue 
mauvaise,  elle  quittait  rarement  sa  demeure, 
où  quelques  amis  lui  tenaient  compagnie.  Elle 
se  plaignait  de  ne  voir  son  fils  et  sa  femme  que 
de  loin  en  loin,  mais  elle  pensait  que  le  soin  de 
leur  maison  la  privait  de  leur  visite. 

•  Me  voici,»  dit  madame  Darvillé  en  allant 
embrasser  sa  bru ,  «  vous  ne  venez  pas  ,  il  faut 
»  bien  que  je  vienne,  quoique  je  ne  sois  pas  trcs- 

•  bien  portante.  Voyons  cette  petite  iille,  que  je 
«l'embrasse...  Oh!  que  nous  sommes  jolie  !.... 

•  Ma  bru,  vous  la  couvrez,  trop...  elle  étouffe  , 

•  cette  petite....  îl  ne  faut  pas  mettre  tant  de 

•  choses  à  un  enfant. . .  — Maman. . .  voyez,  donc 

•  comme  elle  a  déjà   de   beaux   cheveux...  — 
«Oui.  oui,  elle  fort  gentille...  elle  ressemble  à 
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«mon  lils...  mais  il  ne  faut  pas  tant  la  vêtir... 
»  A  propos  de  mon  /'ils!  pourquoi  donc  ne  vient- 

D  il  pas  me  dire  bonjour? est-ce  qu'il  n'est 

»  pas  à  son  bureau?...  —  Non...  il  n'est  pas  là 
»  en  ce  moment.  —  Et  où  donc  va-t-il  à  l'heure 
«qu'il  est!....  vous  ne  pouvez  pas  toujours  être 
»  au   magasin,   vous;   votre   état  demande  du 

•  repos...  vous  semblez  t'atijiiicc  ! vos  yeux 

«sont  rouges!...  Lli!  mon  Dieu!  que  se  passe- 
»  t-il  donc  ici? —  est-ce  ([ue  vous  avez  pleuré, 

»  ma  chère  amie?  —  Mais  non maman —  je 

»  vous  assure  que —  Je  vous  dis  ,  moi ,  que 

«vous  avez  pleuré! Charles  vous  aurait-il 

»  causé  du  chagrin  ?  vo^'-ons  !  contez-moi  cela... 
»  Est-ce  que  mon  lils  ne  vous  aime  plus  ?  —  Oh  ! 
«si...  grâce  au  ciel,  il  m'aime  toujours  !...  Ah! 
Bs'il  ne  m'aimait  plus!  c'est  alors  que  je  n'aif- 
«rais  plus  de  courage,  que  je  serais  bien  mal- 
»  heurense!...  —  Eh  bien  !  qui  vous  a  donc  fait 
«pleurer  alors?  Léonie,  songez  que  je  suis  aussi 
«votre  mère,  contez-moi  vos  petits  chagrins.  » 
Pressée  par  sa  belle-mère,  Léonie  lui  laisse 
connaître  une  partie  de  ses  inquiétud(;s ,  en 
ayant  soin  cependant  de  montrer  Charles 
comme  entraîné  malgré  lui  ,   et  en  cherchant 
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cllc-mème  à  j)allier  ses  toils;  mais  madame 
Dar ville,  qui  croyait  son  fils  tout  occupe  de  son 
commerce ,  devient  fort  irritée  contre  lui  ;  elle 
est  très-mécontenle  surtout  qu'il  fasse  sa  société 
de  Mongérand. 

«  Ce  Mon};érand  est  un  mauvais  sujet!  un 
»  vaurien  1  j'en  suis  certaine,  »  s'écrie  madame 
Darvillé;  «  à  la  pension  il  faisait  toujours 
»  naître  -des  disputes  ,  dos  batailles  ;  il  a  été 
»  cause  que  mon  lils  est  revenu  trois  lois  le  di- 
»  manche  avec  de  grosses  bosses  k  la  tète!...  je 
»  n'ai  jamais  pu  souffrir  ce  garçon-là!....  j'avais 
»  dit  à  Charles  de  ne  point  le  revoir ,  de  fuir  sa 
«société...  mais  on  ne  veut  pas  écouter  sa 
nmère...  on  aime  mieux  faire  des  sottises.  » 

Léonie  cherche  à  calmer  sa  belle-mère,  lors- 
que Charles  rentre  lout-à-coup,  et  reste  un  peu 
surpris  en  apercevant  sa  mère. 

«  Vous  ne  m'attendic'A  pas  ,  mon  lils!  »  dit 
madame  Darvillé  d'un  air  sévère.  «  Mais  il  faut 
«bien  que  je  vienne  vous  voir,  puisque  vos 
«grandes  oc<:upations  ne  vous  laissent  plus  le 
»  temps  de  venir  chez  moi...  puisque  vous  ne 
»  pouvez,  plus  quitter  voire  ami  Mongérand.  » 

Charles  ne  répond  rien,   mais  sa  figure  se 
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rembrunit  ;  Léonie  est  bien  fâchée  d'avoir 
conté  ses  peines  à  sa  belle-mère  ;  celle-ci  con- 
tinue : 

0  —  Je  l'avoue,  mon  fils,  j'excusais  votre  né- 
»  gligence  à  mon  égard  ,  parce  que  je  vous 
»  croyais  tout  entier  à  vos  al'faires,  à  votre  com- 
«merce...  mais,  loin  de  là,  j'apprends  que 
»vous  n'êtes  presque  jamais  chez  vous,  que 
«vous  laissez  là  votre  femme ,  votre  enfant, 
«votre  maison...  ah!  Charles!  c'est  mal,  très- 
«mal!...  Vous  n'avez  jamais  su  résister  à  une 
«partie  de  plaisir....  mais  je  croyais  qu'en  vous 
•  mariant  vous  seriez  plus  sage.  — Ma  mère, 
»je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  dites  tout 
»  cela!...'  si  ma  femme  avait  à  se  plaindre  de  ma 
«conduite....  il  me  semble  que  c'est  d'abord  î\ 
«moi  qu'elle  aurait  dû  adresser  ses  repro- 
»  ches  ! 

» —  Mais  non,  mon  ami,  je  ne  me  suis  pas 
«plainte  de  toi,  »  répond  Léonie  en  portant  son 
mouchoir  sur  ses  yeux;  «  j'ai  seulement  parlé 
«de  tes  connaissances  qui  te  dérangent  quel- 
«  quefois. 

» —  Votre  femme  ne  voulait  rien  me  dire,  ■> 
reprend  madame  Darvillé ,   «  mais  croyez-vous 
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«que  j<^  n'ai  pas  vu  ses  yeux  rougeâ  et  Im- 

»  m  ides que  je  n'ai  pas  lu  au  fond  de  son 

«àme?...  Elle  est  trop  bonne  peut-être,  c'est 
»là  son  seul  défaut...,  elle  ne  se  plaint  pas.... 
«mais  c'est  moi  qui  me  plains...  vous  n'êtes 
«point  chez  vous...  vous  ne  venez  jamais 
«chez  moi....  et  vous  allez  avec  un  Mongé- 
rand... 

»  —  Je  sais,  ma  mère,  que  vous  n'aimez  pas 
oMongérand  ,  que  vous  avez  je  ne  sais  quelle 
«prévention  contre  lui...  mais  elle  est  fort  mal 
«fondée;  ivlongcrand  est  mon  sincère  ami  ,  il 
«m'en  a  donné  des  preuves,...  il  m'a  ouvert  sa 
»  bourse  lorsque  je  me  suis  trouvé  gêné..».,  ma 
«femme  aurait  dû  se  rappeler  cela,  avant  de 
«chercher  à  vous  aigrir  encore  contre  lui. 

»  —  Votre  femme  ne  m'a  point  dit  que  vous 
«aviez  besoin  d'argent  ;  elle  aurait  craint  sans 
»  doute  de  m'affliger  en  ra'apprcnant  le  mauvais 
«état  de  vos  affaires....  après  trois  ans  d'établis- 
ïscment!...  Ah!  mon  fds,  ce  n'est  ainsi  que 
«M.  Formerey  dirigeait  sa  maison!...  Je  vous  le 
«répète,  ce  n'est  jioint  en  passant  vos  journées 
«dehors,  en  iVéqu(;nlaiil  des  piliers  de  café  et 
h  d'cslaniincl,  que  nous  gèrerc/,  bien  voire  com- 
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»m('r('(î...  il  l'aiil  Iravaillcr....  cl  il  faut  surloiit 
«empcclier  que  votre  petite  femme  ne  se  fati- 
»  gue  et  ne  se  rentle  malade  en  Youlant  vous 
»  remplacer.  Je  pense,  mon  fils,  que  vous  allez 
»  vous  ranj^er,  être  plus  sédentaire...  sans  quoi 
»  je  serai  forcée  de  me  fâcher  aussi  avec  vous... 
»  et  j'espère  que  vous  tenez  encore  à  l'amitié  de 
«votre  mère.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  madame  Darvillé 
embrasse  Lconie,  sa  petite-fille,  et  sort  eu  di- 
sant à  Cliarles  :  «  Je  saurai,  mon  lils ,  si  vous 
)>  avez  profilé  de  mes  conseils.  » 

La  maman  est  partie,  Léonie  tient  toujours 
sa  fille  dans  ses  Ijras  ;  elle;  n'ose  parler;  elle  re- 
garde son  mari  à  la  dérobée,  et  craint  de  voir 
la  colère  dans  ses  yeux.  Charles  semble  en  ef- 
fet de  fort  mauvaise  Uumeur  ;  il  reste  quelques 
minutes  pensif,  puis  après  s'être  écrié  :  «  Voilà 
«une  scène  dont  je  me  souviendrai!  «  il  reprend 
son  chapeau  et  sort  vivement  de  chez  lui. 

Charles  se  rend  au  café  où  il  a  l'habitude  de 
trouver  Mongérand,  mais  celui-ci  n'y  est  point, 
il  n'y  a  là  que  Vanflouck,  qui  est  à  son  troisiè- 
me verre  d'absinlhe  .  cl  qui  cric  à  Charles  : 
•  Vciio/,  d»tnc  vous  mctlrr  près  lic  imii,  mou 
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•  cher  Darvillé;  j attends  deux  compatilotes 
»  avec  lesquels  je  dîne...  vous  serez  des  nôtres. 
«Nous  allons  faire  un  domino  en  les  attendant 
V»  et  nous  parlerons  d'affaires.  » 

Charles  ne  se  sent  pas  disposé  à  jouer  aux 
dominos,  il  a  besoin  de  se  distraire,  d'épancher 
sa  bile ,  et  le  jeu  qu'on  lui  propose  ne  le  séduit 
pas  ;  il  prétexte  des  affaires  et  sort  sans  écouter 
Vanflouck  qui  lui  crie  :  «  Je  vous  rends  dix 
«points,  et  je  vous  donne  toujours  la  pose.  » 

Charles  se  promène  depuis  quelques  instants 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  lorsque  Rozat 
vient  lui  prendre  le  bras  : 

«  —  Bonjour,  mon  excellent  ami...  que  fai- 
»tcs-vous  ici?  attendez-vous  quelqu'un?....  — 
«Non,  je  me  promène  pour  me  distraire.  J'ai 
»été  si  contrarié  aujourd'hui!  —  Contrarié!... 
»  par  qui  donc?  —  C'est  ma  femme  qui  se  plaint 
»  à  ma  mère  que  je  négli{^e  mes  affaires!  c'est 

•  ma  mère  qui  me  fait  une  semonce  !...  —  Oh! 
)»je  comprends....  Ne  me  parlez  pasd'ime  fem- 
»me  qui  se  plaint  à  sa  belle-mère!  ce  sont  alors 
«des  scènes  qui  n'en  finissent  plus!...  c'est  pi- 
«toyable!...  Ma  femme  avait  \u\  petit  oncle, 
»  auquel,  dans  h's  commencements    de  notre 
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»  mariag:e  ,  cHo  allait  aussi  rapporter  ce  que  je 
»  faisais.  Un  jour  le  petit  oncle  voulut  me  faire 
a  des  remontrances...    me    tracer  la   conduite 
»que  je  devais  tenir. ..  je  le  pris  par  les  oreilles 
»et  le  mis  sur-lc-cliamp   à  la  porte,  pour  lui 
«apprendre  à  se  mêler  de  mon  ménage...  — 
»  Comment,  vous  mîtes  votre  oncle  à  la  porte?  — 
«Oui,  mon  ami.  Oli!  je  suis  terrible  quand  on 
«veut   attaquer  mes  droits!  ma  femme  ne  voit 
«pas  une  seule  personne  de  sa  famille...  j'ai  eu 
»  soin  de  la  brouiller  avec  tous  ses  parents  ;  ils 
»  lui  donnaient  de  mauvais  conseils.  Depuis  que 
»  j'ai  pris  ce  parti,  madame  Rozat  et  moi  nous 
«vivons  comme  des  tourtereaux  :  vous  en  avez 
»été  témoin  vous-même.  —  Oui;  oh!  vous  fai- 
»tes    un   ménage  charmant  ;    ma   femme    est 
•  douce  aussi...  mais...  — Mais  je  crois  qu'elle 
»  se  mêle  trop  de  vos  affaires...  ce  qui  a  de  gra- 
»  ves  inconvénients...  Tenez,  voici  Mongérand 
»  je  gage  qu'il  vous  parlera  comme  moi.  b 

Mongérand  s'avançait  en  effet  vers  ses  amis; 
il  frappe  sur  le  bras  de  Charles,  tandis  que  Ro- 
zat  continue  d'un  air  ])at(lin  :«  Tiens,  mou 
«cher  Mongérand,  viens  m'aider  à  distraire  no- 
«tre  bonCharles,  quia  du  chagrin  aujourd'hui 
i.  16 
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«parce  que  sa  femme  lui  fait  des  scènes se 

«plaint  à  sa  mère...  uses  parents...  —  Eh,  non, 
»  non,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  de  tout 
»  cela  ! 

» — Qu'est-ce?  »dit  Mongérund  ,  «  des  que- 
»  relies  de  ménage?  oh!  belles  fadaises!  quand 
»  une  femme  crie,  on  prend  son  chapeau  et  on 
»fde.  Quand  on  revient,  si  elle  crie  encore, 
»  on  lui  dit  :  Tendre  amie,  je  vais  être  pendant 
»  un  mois  avec  toi  comme  une  statue  de  mar- 
»bre...  Cette  menace-là  l'effraie  toujours  et  elle 
t  se  tait. 

» —  Il  paraît  cependant  que  tu  n'as  p,as  su 
«avec  cela  empêcher  la  femme  de  crii.'r,  toi ,  » 
dit  Roz,at  d'un  air  gouailleur. 

«  —  Ah!  ce  n'est  pas  étor.nanl  !  ))endant  que 
•  je  faisais  la  statue  avec  (  Ih-.,  elle  jouait  des 
«scènes  très-auMnécs  avec  d'auîres  ;  alors,  nér» 
Bcessairement,  mon  procédé  devenait  illusoire: 
«mais  fais-moi  le  plaisir  de  ne  plus  me  parler 
»dc  ma  femme,  loi ,  Rozat  ;  depuis  que  je  suis 
«revenu'à  Paris  ,  je  me  crois  garçon  ,  et  je  n'ai- 
»  me  pas  qu'on  me  fasse  souvenir  du  contraire. 
»  Je  vous  diiai  donc,  mes  jieliis  guerriers,  que 
»  j'ai  poiu"  ;ii!Joui(riii!i  la  plus  jolie p/arlie...  aux 
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•  oiseaux  enfin...  Parbleu,  Charles,  si  tu  veux 
»en  être  ,  je  te  réponds  que  tu  te  distrairas  et 

•  que  nous  rirons... 

» —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  par- 
»tic?  demande  Rozat.  «  —  Oh!  ça  ne  te  re- 
»  garde  pas,  toi,  robinet  d'eau  tiède;  il  s'agit 
»  de  femmes...  et  de  femmes  un  peu  soignées! 
»tu  comprends  que  tu  pourrais  te  perdre  dans 

•  notre  société  ! 

»  —  Comment  !  pourquoi  donc  me  dis-tu 
«cela?  «s'écrie  Rozat  qui,  en  entendant  parler 
de  femmes ,  a  ouvert  ses  narines  comme  s'il 
voulait  respirer  le  Palais-Royal. 

»  —  Parce  que  toutes  les  fois  que  nous  allons 
»au  café  ou  chez  le  traiteur  avec  Charles  tu  re- 
»  fuses  de  nous  accompagner...  —  Je  n'ai  pas 
«toujours  le  temps...  mais  quand  il  est  question 
»  de  femmes,  oh!  je   ne  recule  jamais  !...  -r- 

•  C'est  vrai,  tuas  l'air  de  t'animer...  Et  toi, 
«Charles,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  ma  pr()po8i- 
»  tion  ?...  » 

Charles  sembh;  indécis,  il  murmure  :  »  Mais 
ojc;  ne  connais  pas  ces  dames!... 

» —  Oh!  tu  feras  vile  connaissance! — 
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•  Voyons,  d'abord,  quelles  femmes  est-ce?» 
dit  Rozat. 

»  —  Je  te  dis  que  ce  sont  des  femmes  distin- 
«guées...  d'un  bon  genre;  il  y  en  a  une  que  je 
»ne  connais  pas,  mais  l'autre  est  une  certaine 
»  brune  piquante...  potelée....  et  inflammable. 
»  Abl  comme  du  gaz...  j'en  sais  quelque  cbosc 
«  elle  a  été  six  mois  ma  maîtresse  avant  mon 
»  départ  pour  Lyon  ;  je  l'ai  rencontrée  hier  dans 
»la  rue  du  Sentier,  mise  comme  une  duchesse! 
»  le  cachemire  1  le  chapeau  historié...  superbe 
«enfin  ;  je  l'aborde,  elle  me  revoit  comme  un 
»  ancien  ami  pour  qui  on  a  toujours  un  fonds 
»  d'attachement  ;  je  lui  demande  la  permission 
V  d'aller  la  voir,  mais  pour  le  moment  elle    ne 
»  reçoit  personne,  à  cause  d'un  certain  Anglais 
»qui  est  jaloux  comme  un  Turc;  je   lui  dis  : 
•  Douce  amie,  je  conçois  vos  égards  pour  mi- 
»lord,  mais  ne  peut-on  se  revoir  ailleurs? alors 
»  elle  me  répond  qu'elle  doit  aller  diner  aujour- 
>  d'hui  avec  une  de  ses  cousines  ;  mais  que  si 
»je  veux  leur  donnera  diner  à  elles  deux  elle  se 
t charge  d'amener  sa  parente;  j'accepte,  coni- 
»me  de  raison,   et  aujourd'hui  à  cinq  heures 
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•  je  Iroiivcrai  ces  dames  aux  Tuileries,  devant 
»  le  Sparlacus. 

*  —  Et  lu  ne  connais  pas  l'autre?  »dit  Ro- 
zat,  «  tu  ne  sais  pas  si  elle  est  jolie?  —  Madame 
nStcpliano,  c'est  le  nom  de  mon  ancienne 
■  amie,  m'a  dit  que  sa  cousine  était  cliamante. 

» —  Eli  bien!  mais  alors  ça  me  va!  moi je 

«suis  du  diner...  je  ne  demande  pas  mieux! — 
»Et  toi,  Charles?... 

» —  Moi...  c'est  ([ue  je  ne  sais  pas....  diner 
»  avec  des  femmes!...  si  la  mienne  venait  à  sa- 
»  voir  cela!  —  Oh!  oh!  oh!  est-il  innocent! — 
»est-il  bon  enfant!...  il  a  peur  d'avoir  le  fouet! 
»  —  Non,  mais...  —  Ah  ça,   écoute,  Charles, 

•  est-ce  que  tu  penses  bonnement  quêta  femme 
»  croit  que  tu  lui  es  fidèle?  —  Oui,  sans  doute 
»  elle  le  croit,  et  elle  a  raison  de  le  croire.  .  — • 
»Ah!  ah!  ali!...  farceur,  j'ai  trop  bonne  opi- 
»nion  de  toi  pour  t'écouter. ..  Est-ce  qu'il  y  a 
»  des  maris  fidèles  à  leurs  femmes?...  —  Non,» 
dit  Rozat,  «  ce  serait  plus  diflicile  à  trouver  que 
»  du  trèlle  à  quatre  feuilles!  —  Vois-tu,  Char- 
ules,  on  aime  sa   femme...  c'est    bien...   c'est 

•  juste...  tu  sais  que  je   suis  pour  les  procédés 

•  et  que  je  ne  te   donnerai  jamais  de  mauvais 
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«conseils,  mai»  cela  ii'einpèclic  pus  lesdislrac- 
»  tions  de  l'esprit  et  du  cœur;  d'ailleurs  je  ne  te 
«dis  pas  que  tu  vas  tout  de  suite  prendre  une 
»  de  ces  dames  pour  maîtresse...  elles  ne  vou- 
«draient  peut-être  pas  de  toi.  Je  te  dis  que 
»  nous  allons  faire  un  dîner  aimable  et  gracieux, 
»et  je  te  propose  d'en  être,  voilà  tout...  —  Eh 
«bien!  j'accepte!  —  Allons  donc,  tu  te  fais 
»  bien  tirer   l'oreille  pour  être  heureux!...  Ah 

•  va,  Mongérand,  tu  sais  que  je  t'ai  dit  que  j'en 
«voulais  être  aussi.  —  Tiens —  oh!  j'emmène 
»  (|ui  je   veux! Héloïse  ne   le  trouvera  pas 

•  mauvais...  —  C'est  madame  Stéphano  qui  se 
»  nomme  Héloïse  ?  —  Oui ,  beau  blond.  — 
)»  C'est   dommage    qu'elle    ne    mène  pas  deux 

•  cousines  avec  elle...  nous  aurions  eu  chacun 
»  une  beauté  à  encenser.  —  Oui,  mais  elle  n'en 
«amènera  qu'une.  Au   reste,  que  cela  ne  vous 

•  afflige  pas;  mes  enfants,  je  ne  suis  plusamou- 

•  l-eux  d'IIéloïse ,  moi,  et  si  elle  plaît   à  l'un  de 

•  vous,  je  lui  permets  d'attaquer  la  place....  je 
0  crois  que  c'est  s'immoler  pour  ses  |amis  !  — 
nOh!  tu  n'as  pas  besoin   de  me  faire  un  sacri- 

•  fiee,  «dit  Charles,  «  je  n'ai  pas  l'intention  de 
»  faire  lu  coiï([uête  d«'  ces  dames.  —  Tu  n'as  pas 
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»  l'intention...  est-ce  qu'on  peut  répondre  de 
»ce  qu'on  fera!...  il  n'y  a  rien  de  bête  comme 
»un  homme  qui  rcpond  de  sa  sagesse!  —  C'est 
»vrni,  »  dit  Rozat,a  quant   à    moi,   j'ai  beau- 

»coup  d'intentions je  vais  faire  quelques 

»  courses;  où  est  le  rendez-vous,  messieurs?  — 
»Là...  à  ce  calé,  où  nous  allons  jouer  au  bil- 
)^  lard  ju-vqu'à  cinq  heures.  —  Bien!  je  ne  me 
«frrai  pas  attendre.  » 

Roy-atest  éloigné;  Mongérand  emmène  Char- 
les au  billard;  celui-ci  joue  de  travers  parce 
que  l'idée  de  diner  avec  des  femmes  lui  cause 
une  certaine  émotion  ,  où  se  mêle  souvent  le 
souvenir  de  Léonie  ;  enfm  le  temps  s'écoule, 
Rozat  revient  un  moment  avant  cinq  heures  ; 
Mongérand  part  d'un  éclat  de  rire  en  l'exami- 
nant. 

«  Ah!  Charles!...  regarde  donc  beau  blond! 
•  ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il  nous  a  quit- 
»tés?...  vois  quelle  tenue  ! —  l'habit  neuf!..., 
»le  pantalon  serré  du  genou  ,  et  je  crois,  Diqu 
»  me  pardonne,  qu'il  s'est  fait  des  accroche- 
x  cœurs!  — Messieurs,  j'ai  pensé  que  pour  di- 
»ner  avec  les  clames  il  fallait  cire  un  peu  lia- 
»])il]é...  voilà  tout... 
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» — Mais  inui  je  suis  en  rcdiii'j^ote,  en  cra- 
vate noiiT,  «dit  Charles.  «  je  devrais  pcut- 
»  être  être  en  habit...  —  Ali!  ah!...  savez-vous 
»  que  vous  nie  laites  l'elfet  de  deux  conscrits  ! 
«l'un  avec  sa  loilette,  l'autre  avec  sa  peur  d'c- 
»  tr(.'  iiialî...  est-ce  que  des  hommes  comme 
«nous  ne  sont  pas  toujours  bien!...  la  redin- 
»  gote  la  plus  simple,  quand  elle  est  portée 
«d'une  certaine  façon  ,  suffit  à  l'homme  sédui- 
»sant  pour  se  faire  adorer...  Allons,  messieurs, 
«revenez  à  une  plus  noble  idée  de  vous-mê- 
»  mes,  et  ne  laissons  pas  ces  dames  moisir  de- 
»  Tant  le  Spartacus.  » 

On  se  met  en  route  pour  les  Tuileries  :  en 
chemin  Mongérand  rit  encore  de  Rozat ,  qui 
est  imprégné  d'eau  de  miel  et  d'huile  antique. 
On  arrive  nu  rendez-vous  où  il  n'j"  a  per- 
sonne. 

«  Si  elles  ne  sont  pas  venues  dans  dix  mi- 
«nuies,  nous  irons  diner  sans  elles,  »  dit  Mon- 
gi'rand,  «  il  ne  faut  jias  habituer  les  femmes  à 
i>  être  attendues.  —  Mais  ce  serait  fort  désagréa- 

•  ble  de  diner  sans  elle,  »  dit  Rozat  en  jetant  un 
cou{)-d'(eil  de  salisfaclion  sur  sa  personne.  — 

•  Chut!  messieurs...  il  n'y  a  rien    à  dire...  j'a- 


VS   nos   E.MA.NT.  2/!i9 

speirois   ces   daines je   vais   au-devant 

»  d'elles. 

Deux  femmes  s'avaneaient  par  la  £:;rand«  al- 
ler :  l'une  de  trente  uns  environ,  est  grasse, 
brune,  et  dandine  avec  un  peu  trop  d'affecta- 
tion deux  hanches  très-découplées  ;  sa  fij^ure 
est  vive,  animée,  ses  yeux  noirs  ont  beaucoup 
d'éclat;  l'ensemble  de  ses  traits  n'est  pas  dis- 
tingué, mais  il  y  a  dans  sa  physionomie  cette 
expression  qui  plaît  toujours  aux  hommes, 
surtout  dans  une  femme  dont  ils  ne  veulent 
faire  qu'une  maîtrcise.  Les  deux  compagnons 
de  Mongérand  ont  déjà  deviné  que  c'est  ma- 
dame Stéphano-  Cette  dame  a  une  robe  de  sa- 
tin noir,  un  peu  chiffonnée,  un  beau  chàle,  un 
chapeau  à  plumes  et  un  gros  bouquet  à  la 
m  in. 

L'autre  femme  est  plus  jeune,  sa  taille  plus 
élevée  est  élégante  ;  sa  ligure  pâle  est  plus  dis- 
tinguée :  c'est  une  blonde  aux  yeux  bleus  :son 
front  ne  brille  pas  de  la  candeur  d'une  vierge  , 
mai?  il  y  a  dans  son  regard  quelque  chose  de 
dédaigneux  (jui  joue  presque  la  fierté.  Elle  a 
une  robe  de  soie  de  couleur  tendre ,  un  clia- 
})cau  simple,  mais  de  meilleur  goCit   que  celui 
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de  madame  Stéphano  :  enfin,  elle  porte  aussi 
un  gros  boncpjct  à  su  main. 

Pendant  que  Monjcérand  va  au-devant  de  ces 
dames,  Ro/.at  et  Charles  les  examinent.  «  Elles 
xsont  ma  loi  Tort  jolies  toutes  deux,  «dit  Ro- 
y.at  en  remontant  sa  brrtelle  pour  effacer  un 
pli  de  son  panlalon. 

» —  Oui,  elles  sont  bien...  mais  j'aimerais 
»  mieux  la  g-rande.  .  — La  î;rande  est  jolie  — 
»  L'autre  est  plus  grasse,  j'aime  les  grasses,  moi. 
» —  Il  me  semble  que  la  voire  est  maigre,  cc- 
»  pendant.  —  Raison  de  plus  :  au  total  elles 
«sont  toutes  deux  fort  séduisantes...  Ce  diable 

•  de  Mongérand,  il  a  de  ebarmantes   connais- 

•  sancesl...  ab!  elles  approclicnt...  Avançons 
»  aussi. 

»  —  Mesdames,  »  dit  Mongérand  .  «  voilà  mes 

•  deux  amis...  qui,  comme  je  le  disais,  ont  de- 
«mandé  la  faveur  de  dîner  avec  nous,  et  je  la 
■  leur  ai  accordée,  parce  que  ce  sont  de  francs 

»  mauvais  sujets  comme  moi Voici  d'abord 

«Bi-au-Blond,  dit  Rozat,  qui  a  pris  un  bain 
X  d'eau  de  senteur  avant  de  se  présenter. 

0 —  Ab!  Mongérand...  d<' grâce...  il  est  bien 

•  méchant ,  n'est-c<'  pas,    mesdames?  mais  je 


IN    nON    l.MA.M.  251 

»  lui  j)ar(li)iuio    ses  plaisanlcrics  en    laveur   du 
«plaisir  qu'il  juo  procure  en  ce  inoiiiiMit. 

»  —  Très-joli!  »  dit  Mongérand.  «  OUI  c'est 
«M.  Madrigal!...  quant  à  Charles  que  voiei ,  j*^ 
«vous  le  donne  pour  un  exeell(Mit  garçon —  et 
)' (pii  a  beaucoup  d'esprit,  sans  (pie  ça  paraisse! 
«surtout  quand  il  ne  pense  pas  à  ses  affaires  de 
«commerce —  car  c'est  im  homme  terrible; 
»il  ne  songe  qu'à  gagner  de  l'argent.  » 

Pendant  que  Mongérand  parle  ,  madame 
Stéphano  n'est  occupée  qu'à  regarder,  d'un 
air  inquiet,  à  droite,  à  gauche,  derrière  elle. 
Enlin,  elle  dit  à  demi-voix  à  Mongérand  :'«  Ne 
«restons  pas  ici  plus  longtemps...  j'ai  peur  des 
■  rencontres.  — Ah!  j'entends,  on  voit  parfois 
»  des  Anglais  dans  ce  jardin  I...  Allons,  mes- 
«sieurs!...  le  bras  aux  dames,  et  au  pas redou- 
«ble  !..  Allons  ru(^  d(.'  Rivoli;  il  y  a  des  traiteurs 
»  où  on  est  bien,  et  c'est  tout  près.  » 

Rozat,  qui  se  trouve  près  de  madame  Sté- 
l)hano,  lui  offre  son  bras;  tandis  que  Charles 
l)résente  le  sien,  presque  avec  timidité,  à  la 
cousine.  Ces  dames  se  penchant  au  bras  de 
ces  messieurs,  comme  si  elles  prenaient  celui 
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(le  leur  bonne,  et  on  s'aehemiU'e  vers  la  rue 
(le  Rivoli. 

Mongéiand  se  fait  donner  un  petit  salon,  il 
s(!  charge  de  faire  la  carte  du  dîner,  et  dit  à 
ses  amis  :  «Messieurs,  amusez  ces  dames  pen- 
»  dant  que  je  m'occupe  de  vous  bien  traiter.  » 

Ces  dames  ont  encore  un  air  sérieux  et 
presque  pincé  qui  déconcerte  beaucoup  Rozat  ; 
'  il  va  de  l'une  à  l'autre ,  cherche  sur  laquelle 
ses  compliments  et  sa  figure  feront  le  plus 
d'effet.  Charles  ne  dit  rien  ;  mais  il  trouve  la 
grande  blonde  fort  de  son  goût ,  et.  c'est  sur 
elle  qu'il  dirige  de  préférence  ses  œillades. 

«  Eh  bien!  mes  amours,  il  me  semble  que 
»  vous  riez  bien  en  dedans  !  »  dit  Mongé- 
rand  après  avoir  fait  la  carte.  «  Allons,  sacre- 
*  bleu  !  égayons -nous  un  peu,  ou  je  me  fà- 
»che,  moi  1  Iléloïse,  ici,  tu  n'as  plus  peur  de 
»  ton  Anglais,  j'espère  ? 

» — Ah!  Mongérand  !...   est-il  bavard!  est- 

»  il  indiscret!...  — Pardon,   noble  dame 

«j'aurais  dû  peut- être  ne  pas  vous  tutoyer, 
«pour  le  (Iccorum...  mais  alors  il  fallait  donc 
»  me  prévenir!... 

» — Ah!    savez  -  vous  que   vous    êtes  bien 
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•  caustique  aujourd'hui.  —  Oui,  »  dit  Rozat  , 
»il  est  très-caustique...  très-railleur!...  — Alil 
«beau  blond,  c'est  que  je  ne  sais  pas  comme 
«toi  faire  des  yeux  mourants;  il  laut  que  je 
»me  retire  sur  une  autre  chose.  Voilà  donc 
ïl'aimable  cousine!...  elle  est  très-bien!...  et 
»je  voudrais  avoir  le  droit  de  la  tutoyer  aussi, 
»  moi  1... 

Ces  dames  se  regardent,  la  cousine  a  fait 
d'abord  son  air  dédaigneux,  mais  enfin  elle 
prend  le  parti  de  rire  avec  Héloise ,  qui  lui 
dit  : 

«  Ma  chère  Ilcléna,  il  faut  excuser  Mon*» 
»gérand,  c'est  un  fou!  il  dit  tout  ce  qui  lui 
»passe  par  la  tête  !...  —  C'est  ce  que  je  vois  ! 
»  —  Oui,  mesdames,  et  j'espère  que  mes  deux 
»  amis  voudront  bien  aussi  se  mettre  en  train  , 
»  car,  sacredié,  ils  ne  me  font  pas  honneur  jus- 
»qu'à  présent...  Mais  voilà  le  dîner,  cela  va  les 
»  dérouiller. 

On  se  met  à  table,  Charles  est  près  de  la 
belle  Héléna,  Rozat  est  entre  les  deux  cousi- 
nes :  Mongérand  sert,  parle,  rit,  jure,  et  se 
donne  beaucoup  de  mal  -pour  animer  ses  c(m- 
vivcs.  Le  deux  dames  semblent  se  tenir  sur  la 
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réserve.  Charles  ne  sait  comment  il  doit  traiter 
sa  voisine;  tantôt  il  a  envie  de  prendre  un  ton 
familier  ;  mais  une  petite  mine  dédaigneuse 
d'IIéléna  lui  fait  craindre  de  l'avoir  fâchée,  et 
il  reprend  un  air  respectueux,  qui  fait  alors 
sourire  la  belle  cousine.  Quant  à  Rozat,  il  a  eu 
le  malheur  de  répandre  du  potage  sur  son  gi- 
let, et  cet  événement  l'a  consterné. 

Mongérand  l^it  circuler  du  madère  ,  qu'il 
sait  être  le  vin  favori  de  madame  Stéphano. 
Ilcléna  fait  des  façons  pour  en  accepter,  mais 
les  instances  d'Héloïse  la  décident.  Le  madère 
rend  Charles  moins  timide,  Iléléna  moins  sé- 
rieuse, Iléloïse  plus  bavarde  et  Mongérand 
plus  bruyant  ;  Rozat  lui-même  fmit  par  ou- 
blier la  tache  de  son  gilet  ;  il  cherche  le  pied 
de  la  grosse  brune  pour  mettre  le  sien  dessus; 
à  force  de  chercher,  il  pense  avoir  trouvé  ;  il 
allonge  sa  jambe,  appuie,  et  Mongérand  se 
met  à  jurer  comme  un  damné,  en  s'écriant  : 

(.  Que  la  peste  étouffe  l'animal  !  Je  parie  que 
)j  c'cLt  IvoAal  !...  il  clierchait  le  pied  d'iïéloïse 
»el  il  écrase  mes  cors...  Kcoute,  beau  blond, 
»  lais  ia  cour  à  madame  par-dessus  la  tai)le,  on 
•  i("    le  prnncl  .  mais  liens-loi  tranquille  par- 
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»dos.sons.   pane   qin:  tu   l'crai.s  quoique  mal- 
»  lieiir. 

Cet  incident  fait  I)oaucoup  rire  ces  dames. 
Rozat  se  détermine  à  ne  plus  cacher  son  pen- 
chant pour  madame  Sléphano;  il  l'attaque 
avec  ses  yiux,  ses  genoux  et  ses  mains;  la  pi- 
quante Héloïse ,  tout  en  répondant  à  lîéléna  , 
en  riant  avec  Mongérand,  dit  de  temps  à  autre 
à  Rozat  :  «  Mais,  monsieur,  reculez  donc  votre 
«genou,  je  vous  en  pri(*!.  .  ne  mettOz  pas  vos 
»  mains  sur  moi,  vous  me  chiffonnez  !... 

»  —  Rozat  si  tu  n'es  pas  plus  sage,  je  vais  te 
•  faire  diner  à  la  petite  table,  »  dit  Mongérand; 
«  comment!  nous  ne  sommes  pas  encore  au 
»  dessert  et  tu  ne  peux  df*jà  plus  te  tenir!,... 
»Yois  Charles;  quellr  C(jnduite!  il  boit,  il 
«mange,  il   lait  sa  cour,  et  ça  ne  parait  ])as.  - 

Charles  est  en  effet  devenu  plus  hardi ,  il  a 
hasardé  quelques  compliments,  quelques  demi- 
déclaratitms  ;  Héléna  a  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  regarder  son  voisin,  et  elle  s'est  aper- 
çue qu'il  est  joli  garçon,  son  air  dédaigneux  a 
fait  place  à  quelque  chose  de  plus  aimable.  Le 
dessert,  qui  arrive  avec  le  Champagne,  achève 
de  meUre  loul  le  monde  de  bonne  humeur,  et 
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madame  Stéphano.  qui  a  de  la  pirîcntion  à 
avoir  une  jolie  voix,  dit  :  «  Je  vais  vous  cIkui- 
»  ter  ta  petite  CendriUon!  c'est  ancien,  mais 
»  c'est  toujours  joli.  » 

Au  second  couplet,  Mongérand  s'écrie  :  «  Que 
»le  diable  emporte  la  petite  CendriUon  !...  c'est 

•  toujours  la   même  rangaine!..,  c'est  endor- 

»  mant  ! j'aimerais  mieux   Fanfan   la  Tu- 

»  lipe  ! . . . 

8  —  Ah  1  Mongérand,  laissez-moi  chanter  ma 
»  romance! . . .  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?. . .  Ce 

•  n'est  pas  aimable,  ce  que  vous  me  dites-Ià!.. 

Et  madame  Stéphano  a  déjà  des  larmes  dans 
les  yeux,  parce  qu'elle  devient  toujours  fort 
sensible  au  dessert. 

«  Ne  l'écoutez  pas,  femme  adorable,  »  dit 
Rozat  en  palpant  le  genou  d'Héloïse  ;  «  chantez 

•  encore,  chantez  toujours...  je  voudrais  qu'il 
»y  eût  quarante  couplets,  pour  vous  entendre 
«plus  longtemps...  —  Vous  èles  troj)  galant... 
«Retirez  votre  main,  je  vous  en  prie...  —  Quel 
»  mal  d'avoir  ma  main  là?...  — Comment  quel 
«mal?...  par  exemple  !..  Ah!  monsieur,  fmis- 
»  nisssez,  je  vous  prie!  —  Rozat,  qu'est-ce  que 
»tu  fais  donc?...  est-ce  que  tu  veux  te  cacher 
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»sou.s  ].i  table!'...  — Xon...  c'est  ma  serviette 
»  que  je  chercliais.  —  Et  voilà  pouîv/nni  /'on 
»  1)  l'appelle  la  pet  lie  Cendrillon. 

„ —  Madame  ne  chante  pas?  »  dit  Cliarlcs  à 
ulïéléna.  —  Pardonnez-moi;  mais  jamais  je 
«ne  chante  sans  accompagnement...  je  suis 
»  habituée  à  avoir  mon  piano  ;  et  chanter  sans 
«musique,  c'est  trop  nu!  —  Eh  bien!  belle 
«cousine,  »  dit  Mongérand,  «  nous  pouvons  vous 
»  accompagner  avec  nos  manches  de  couteaux;^ 
«que  nous  frapperons  sur  la  table.  —  Bien 
«obligé!...  ce  serait  trop  harmonieux;  -^  Hé^ 
»  léna  fait  un  peu  son  embarras  parce  qu'elle  a' 

•  une  voix  à  roulades...  elle  a  diV entrer  aux 
»  Bouffes,  elle  a  pris  des  leçons  de  Bandiniy 
«n'est-ce  pas?  —  De  Bordogni ,  ma  chère  I.;.i 
» —  Ah!...  — Ah!  oui...  je  m'embrouille  avec 

•  ces  noms  italiens...  Mongérand,  redonne-moi 
»  du  madère,  je  le  préfère  au  Champagne.  —  Je 

•  le  veux  bien,  mais   à  condition  que  tu  ne 

•  chanteras  plus  que  tu  es  modeste  et  soumise,  et 
» </ue  te  monde  te  voit  fort  peu...  ça  ne  te  va  pas 
»du  tout  cette  romance-là!...  —  Ah!  qu'il  est 

•  méchant!...  il  aime  à  me  taquiner.'...  Mon- 
»  sieur,    fttez  donc   votre    main,    je    vous   en 

I.  17 
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s  prie!...  —  Vous  êtes  ravissinte...  ah!  chan- 
»tcz-moi  encore  Cendrillon... — Oui,  je  le  veux 
»bien...  mais  laissez  mon  genou...  —  Auprès 
»de  vous  peut-on  être  sage?...  vous  me  trans- 

*  portez  dans  les  cieux! —  Ne  me  pincez 

•  pas  alors!...  —  Je  n'ai  jamais  vu  des  yeux 
«aussi  délicieux  que  les  vôtres!...  —  Et  îw/rt 
^pourquoi  l'on  m'appelle  la  petite  Cendrillot}.., 

B —  Ali!  oui-dà....  tu  y  tiens!  »  dit  Mongé- 
rand ,  et  il  se  met  alors  à  chanter  à  tue-tête  : 

%  Quand  on  va  boire  à  l'Ecu.  »  Gela  couvre  la 
voix  de  madame  Stéphano,  qui  se  met  à  pleu- 
rer. Rozat  ne  sait  que  faire  pour  consoler  la 
sensible  Héloïse;  Charles  tient  tendrement  la 
inain  d'Héléna>  sans  s'occuper  de  ce  que  font 
les  autres,  car  la  belle  cousine  a  remplacé  son 
air  dédaigne,ux  par  quelque  chose  de  langou- 
reux qui  lui , va  fort  bieo.  Mqngérand  rit  aux 
éclats  en, examinant- ses  deux  «îmis,  et  chante 
encore  plus  fpxt  en  frappant, 4es,  deux  mains 
sjnr, la  table  av«;ç  des  c^utpaiw.,  , , ,  i, 

t.,.l|y  a  quelques  instants  que  cette  scène  4>^e; 
Mongérand  chante  tguJQUiis  ,çM,fi'appay,t  s,ui;,)a 
table^  Tout-.àrcoup  tjélc^ïsqi'^siiie  ses,.y,e,i?x.fin- 
s^pcriant  :  «..Ah  !  v;;unient,  je  .^uis  binn  bètn  de. 
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•  pleurer...  nous  allons  voiv  qui  est-ce  qui  a  la 
»  plus  belle  voix.  » 

Maflame  Stéphauo  se  remet  alors  à  chanter 
CendriUon^  de  toute  la  force  de  ses  poumons, 
si  bien  que  Rozat  en  est  effrayé  et  recule  sa 
chaise;  Mongérand,  qui  ne  veut  pas  être  vain- 
cu, prend  deux  bouteilles  qu'il  cogne  l'une 
contre  l'autre,  en  frappant  la  mesure  avec  ses 
pieds,  llélcna  se  bouche  les  oreilles,  Charles 
ne  sait  plus  où  il  en  est  ;  Rozat  devient  tout-à- 
fait  gris,  et  veut  recommencer  à  s'assurer  si 
madame  Sléphano  met  sa  jarretière  au-dessus 
ou  au-dessous  du  genou.  Tout-à-coup  on  ou- 
vre la  porte,  le  gar«;on  se  présente  d'un  air  em- 
barrassé; tout  le  monde  se  tait  et  le  regarde. 

«  Pardon,  monsieur...  »  dit  le  garçon  en  s'a- 
dressant  à  Mongérand;  «  mais  mon  maitre  m'en- 
»  voie  vous  dire  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
«donner  des  charivaris  dans  son  restaurant..., 

•  les  personnes  qui  diuent  auprès  de.  vous  se 
»  plaignent  du  bruit...  on  vous  prie  d'avoir  la 
))  complaisance  d'en  faire  moins. 

» —  Ou'est-cc  que  tu  viens  me  chanter,  toi! 
»  est-ce  que  quand  on  j)aie  on  n'est  pas  m;.ître 
»  de  faire  ce  qu'on  vent? Va  au  diable!...  et 
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»  dis  aux  personnes  qui  se  plaignent  du  bruit 
«que,  si  elles  ne  sont  pas  contentes,  je  leur 
«propose  de  baiser  ma  pleine  lune  !  " 

Le  garçon  se  retire  tout  contrit  de  la  réponse 
qu'il  doit  rapporter.  Rozat  est  déjà  devenu  pâle 
et  tremblant.  11  se  lève,  court  prendre  son  cha- 
peau, présente  à  Héloïse  son  châle,  en  lui  di- 
sant : 

«Allons-nous-en!.....  croyez-moi,  allons- 
»  nous-en  tout  de  suite  !. . .  il  va-  y  avoir  du  bruit 
»icil....  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez,  expo- 
>sée!....  Venez....  je  vais  vous  ramener  chez 
•  vous....  vous  me  chanterez  CcndrUlon  dans 
)j  la  voiture...  » 

Madame  Stéphano  se  laisse  mettre  son  châle, 
son  chapeau  ;  elle  n'a  ]>lus  envie  de  rien  pren- 
dre, elle  ne  se  sent  plus  la  lV)r?e  de  lutter  avec 
Mongérand,  elle  n'est  pas  fâchée  de  prendre 
l'air,  lléléna,  qui  voit  son  amie  se  disposera 
partir,  va  en  faire  autant  ;  mais  Mongérand  se 
l^ve  el  se  met  devant  h\  porte  en  s'écriaut  : 

0  Qui  est-ce  qui  m'a  fichu  des  jcan-fesses 
«pareils!  vous  allez  vous  sauver  tous  comme 
»un  régiment  de  souris,  parce  qu'on  a  l'imper- 
»  .'itxjice  de   li'(>u\er  que   uons    faisons  trop  de 
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•  bruit!...  Non,  sacredié.  vous  ne  vous  en  irez 

•  pas!...  personne  ne  s'en  ira  !...  je  ne  bouge 
«pas  de  là  !  » 

Et  Mongérand  prend  une  chaise  et  s'assied 
devant  la  porte. 

«Mais,  mon  cher  ami,  »  dit  Rozat,  «il  ne  faut 

•  pas  exposer  ces  dames  à  une  scène...  —  Oh! 
»  ces  dames  en  ont  vu  bien  d'autres! —  elles 
«sont  bon  cheval  de  trompette....  — Mais  tu 
»  n'es  pas  raisonnable  !...  tu  dis  à  ce  gai'ron  que 
»  tu  feras  baiser  ta  pleine  lune  à  tout  le  monde. 
»  —  Je  le  ferai  comme  je  l'ai  dit  î. . .  —  Mais  ces 
»  dames  sont  indisposées  ;  elles  ont  besoin  de 
»  prendre  l'air.  —  Ça  n'est  pas  vrai  !  c'est  toi  qui 
«veux  te  sauver,  suivant  ton  habitude...  Je  suis 
«bien  sur  que  Charles  ne  me  laisserait  pas  là, 
«lui!...  s'il  y  a  quelques  coups  à  donner,  il  ne 
«fuira  pas  comme  toi.  —  Mon  ami,  je  ne  veux 
»  qu'aller  reconduire  ces  dames,  et  je  reviens  me 

•  battre  toute  la  nuit  si  tu  veux.  —  Oh  oui!.., 
»  il  ferait  bon  t'attendre  !  » 

(iharles  n'avait  encore  rien  dit;  mais  il  avait 
aussi  la  tête  montée  par  le  madère,  le  cham- 
pagne,   les  beaux  yeux  d'iléléna,   et  le   train 
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qu'on  avait  l'ail;  il  s'avance  vers  Mongérand 
d'un  air  déterminé  : 

«Mon  ami.  il  paraît  qu'on  nous  a  insultés, 
»je  n'ai  pas  bien  entendu,  mais  je  m'en  rap- 

•  ra^iporte  à  toi.  N'attendons  pas  qu'on  vienne 
»  nous  parler  ici.. .  évitons  du  bruit  à  ces  dames  ; 
»  allons  tous  deux  trouver  ceux  qui  se  sont  per- 
»  mis  de  nous  manquer,  et  demandons-leur 
Jraison  de  leur  insolence!...  » 

Mongérand  se  lève,  saule  au  cou  de  Cbarlès, 
l'embrasse  à  l'étouffer,  en  s'écriant  :  «  A  la 
«bonne  heure!  voilà  un  {gaillard!  lu  parles 
«comme  Napoléon! Allons  trouver  notre 

•  monde Vous,   mesdames,  attendez-nous 

»  ici.  » 

Mongérand  ouvre  la  port  et  sort  avec  Char- 
les. A  peine  sont-ils  partis,  que  Rozat  s'écrie  : 
«Mesdames,  croyez-moi,  allons-nous-en...  ça 
»  va  devenir  du  vilain...  je  dois  veiller  sur  vous, 
set  je  veux  vous  nu^tlre  à  l'abri.  » 

Madame  Stéphano  ne  demande  pas  mieux 
que  de  s'en  aller;  Héléna  n'est  pas  du  même 
avis,  elle  veut  allcmhe  Charles,  qui  commence 
à  être  fort  de  son  p:i»ùt;  mais  lléloïse  insiste 
Jioiu'  j)arlir.  eu  disant  :  "  Ces   messieurs  nous 
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«rejoindrons  dans  la  rue;  je  ne  veux  pas  rester 
'•  dans  une  bataille...  j'ai  horreur  dej  combats... 
»  et  voilà  pourquoi  l'un  m'appelle. . .  • 

Héléna  se  rend.  Ces  dames  et  Rozat  enfilent 
un  couloir  qui  n'est  pas  éclairé  et  où  il  n'y  a 
personne,  descendent  un  escalier,  passent  de- 
vant des  garçons,  qui  se  rangent  pour  leur  faire 
place,  et  arrivent  bientôt  dans  la  rue.  Pendant 
que  Rozat  court  chercher  une  voiture,  les  cou- 
sines se  disputent  :  Héléna  trouve  très-mauvais 
qu'on  ait  abandonné  les  deux  cavaliers  qui  veu- 
lent se  battre  pour  défendre  leurs  droits.  Ma- 
dame Stéphano,  qui  en  veut  à  Mongérand  d'a- 
voir frappé  sur  la  table  avec  des  couteaux  pen- 
dant qu'elle  chantait  Cendrillon,  dit  que  sa 
conduite  a  été  du  plus  mauvais  genre. 

t  Pourquoi  acceptes-tu  un  |diner  de  lui, 
«alors?»  dit  Héléna.  «  — Ah!  je  ne  savais  pas 

)' qu'il  était  devenu  si  troupier sans  cela  je 

»  n'aurais  certes  pas  accepté.  —  Tout  tapageur 
V  qu  il  soit,  je  l'aimerais  mieux  que  ton  mon- 
»  sieur  Rozat,  qui  est  poltron  comme  un  lièvre  ! 
» —  T'ais-jedit  que  j'aimais  ce  blondin  !...  c'est 
«toi  qui  es  désolée  parce  que  tu  as  peur  de  per- 
>>  drc  cet  innocent  qui  te  contemplait  comm» 
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»  une  ro.sirie!...  —  Ohl  je  lui  ai  dit  mon  adies- 
«se!...  — Alors  culme-t(»i,  il  te  reviendrai...  » 

.Rozat,  qui  reparait  avec  une  voiture,  met  fin 
à  cotte  conversation;  il  fait  monter  les  deux 
dames,  se  place  près  d'elles  ;  madame  St€;phano 
donne  son  adresse,  et  l'on  part  sans  plus  s'in- 
quiéter de  ceux  qu'on  a  laissé  chez  le  traiteur. 

Cependant  Mongérand  et  Charles  ont  d'abord 
jiarcouru  plusieurs  couloirs  en  criant  à  tue- 
tête  :  «Qui  est-ce  qui  s'est  ])ermis  de  dire  que 
»  nous  faisions  du  bruit?,.,  nous  voilà  pourré- 
»  pondre  à  couv  qui  se  plaignent  1  ..  » 

Personne  ne  répond.  Mongérand  ouvre  un 
cabinet,  Charles  un  autre;  Mongérand  trouve 
un  vieux  couple  à  demi  endormi  devant  des 
pruneaux  et  des  mendiants;  Charles  dérange 
un  jeune  homme  et  une  jolie  femme  qui  sem- 
blaient jouer  au  colin-maillard  assis;  tous  ces 
gens-là  se  hâtent  dédire  qu'ils  ne  se  sont  point 
]»lainls  ;  et  nos  deux  braillards  vont  pouisuivre 
leurs  recherches,  lors(pie  le  maître  du  restau- 
rant se  jiré^ente  devant  eux. 

Le  garçon  avait  été  rapporter  à  son  bour- 
geois la  réponse  qu'oji  lui  a\ail  laite.  Celui-ci 
comprit   alors  que  les   gens   qui    faisaient  lanl 
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de  bruit  n'claieiil  dcjà  plus  en  état  d'entendre 
]a  raison,  et  qu'il  fallait  liler  doux  avec  eux 
pour  éviter  une  scène  plus  désagréable  ;  il  fit 
donner  d'autres  cabinets  aux  personnes  que  le 
voisinage  des  chanteurs  incommodait,  et  allait 
tacher  d'apaiser  Mongérand,  lorsque  celui-ci 
parut  devant  lui  avec  Charles  : 

Monsieur,  c'est  vous  qui  êtes  le  maître  de  cet 
«établissement?  —  Oui,  messieurs.  —  Et  vous 
»vous  permettez  de  nous  envoyer  un  garron 
j»pour  nous  dire  de  ne  plus  chanter!...  apprc- 
»nez,  qu'on  ne  m  a  jamais  imposé  silence,  ni  à 
»moi,  ni  à  ma  société!... 

»  —  Non  ,  on  ne  nous  fera  })as  taire  !  sacre- 
«  bleu  !  sacrediél  »  dit  Charles  en  se  modelant 
sur  son  ami. 

» —  Messieurs,  calmez-vous,  je  vous  en  prie! 
Btout  ceci  est  un  malentendu,.,  j'ai  grondé  mon 
»  garçon...  il  a  été  vous  parler  sans  ma  pcrmis- 
»  sion...  je  n'ai  jamais    eu    l'intention    devons 

•  gêner  en  rien...  —  A  la  bonne  heure!..  Mais 

•  ces  personnes  qui  se  plaignaient  du  bruit.... 
I) —  Elles  sont  parties...  je  leur  ai  dit  de  s'en 

•  aller  si  elles  n'étaient  pas  contentes.....  vous 
«pouvez  chanter  t(Kit  à  votre  aise...  —  Allons 
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•  donc!  vous  êtes  un  brave  homme...  C'est  que 

•  nous  ne  sommes  pas  des  enfants  auxquels  on 
«impose   silence   en    les  menaçant...  n'est-ce 

•  pas,  Charles?  —  Non!  mille  millions  de 

•  —  Viens  retrouver  ces  dames...  et  vous,  trai- 
»  teur,  envoyez-nous  du  Champagne.  » 

Les  deux  amis  parviennent,  non  sans  peine, 
à  retrouver  leur  salon  :  ils  restent  pétrifiés  en 
n'y  trouvant  plus  personne. 

»  Elles  sont  parties!  »  dit  Charles  d'un  air 
stupéfait. 

Mongérand  jure  comme  un  damné,  et  tire 
le  cordon  de  la  sonnette  de  manière  à  la  cas- 
ser. Le  garçon  arrive  d'un  air  tremblant. 

»  Qu'est  devenue  la  société  que  nous  avions 
»  laissée  ici?...  — Monsieur...  la  société...  les 

•  deux  dames  et  le  monsieur?...  —  Oui...  les 
»  a-t-on  vus  sortir?  — Monsieur...  je  crois  que 

•  oui...  deux  de  mes  camarades  les  ont  vus  s'en 

•  aller...  —  Et  les  camarades  ne  les  ont  pas 
»  empêchés  de  faire  cette  fugue?... — Monsieur, 

•  ils  ne  savaient  pas...  vous  n'aviez  pas  préve- 
»nu... — Vous  êtes  tous  des  imbéciles.  Et  elles 
»  n'ont  rien  dit?  —  Non,  monsieur...  —  Polis- 
«son  de  Ro7-;il...  .Sotte  d'Héloïse!.. — Mon  ami, 
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»  il  faut  courir  après  elles!...  —  Non il  lu: 

«faut  jamais  courir  après  i\(is  femmes!...  tu  es 
»un  serin  en  fait  de  roueries,  toi!...  d'ailleurs 
r.je  me  liclie  de  madame  Stépbano  comme 
«d'une  pomme  cuite  !...— Mais  moi,  je  ne  me 
»  fiche  pas  d'Héléna  !..  je  suis  sûr  qu'on  l'a  em- 

»  menée  malgré  elle! j'en    suis  amoureux 

«comme  un  fou...  —  Tu  la  retrouvera?...  Gar- 
»çon,  des  biscuits  de  Reims.  —  Mon  ami,  je 
pn'ai  plus  envie  de  rien  prendre....  j'aimerais 
•  mieux...  —  Et  moi  je  le  dis  que  nous  allons 
«boire  notre  Champagne  avec  des  biscuits,  et 
«que  nous  ne  courrons  pas  après  ces  deux  don- 
«zelles...  mais  qu'à  la  première  rencontre  je 
«tirerai  les  oreilles  à  Rozat  de  manière  à  ce 
»  qu'on  le  prenne  pour  un  épagneul!  —  Mais... 
» —  Allons,  bois...  — Cette  belle  blonde  ne  me 

«sort  pas  de  la   pensée —  Veux-tu  que  ça 

«mousse?...  —  Je  crois  que  je  ne  lui  déplais 
«pas...  —  Et  tout  cela  parce  que  je  n'ai  pas 
«voulu  lui  laisser  chanter  Ccndrillon  tout  à  son 
»  aise...  Ah!  Iléloïsc  !  vous  me  paierez  cela... — 

»  Oh  !    Iléléna! qu;'  vous   avez    de  beaux 

»yeux!...  Elle  m'a  donné  son  adresse...  —  Je 
»  ne  lui  reparlerai  plus..     —  J'irai  chez  elle  de- 


2(38  L.N    150N    IvMA.M. 

»main.  — Mais  il  faudra  qu'elle  me  rende  la 
»  bague  qu'elle  m'a  pris  au  doigt  hier.  » 

Ces  messieurs  eontinuent  d<;  parler  sans  se 
répondre  ;  ensuite  Mongérand  se  remet  à  chan- 
ter pour  voir  si  on  viendra  encore  lui  imposer 
silence  ;  et,  comme  on  le  laisse  crier  à  son  aise, 
il  se  tait  bientôt  et  dit  à  Charles  ;  «  Allons- 
»nous-en.  » 

Mongérand  paie  la  carie,  j(.'ltc  cent  sous  au 
nez  du  garçon  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour  te 
»  faire  voir  que  nous  ne  sommes  pas  des  cuis- 
»  très,  »  puis  emmène  Charles,  qui  a  grand  be- 
sion  de  s'appuyer  sur  son  bras. 

Ces  messieurs  se  promènent  quelque  temps, 
l'un  jurant  toujours  après  Héloïse,  l'autre  sou- 
l)irant  après  Heléna.  Ils  entrent  dans  plusieurs 
cafés,  prennent  de  la  bière  dans  l'un,  du  punch 
dans  un  autre;  enhn,  à  une  heure  du  matin, 
Charles  se  retrouve  seul  devant  sa  demeure  sans 
trop  savoir  comment  il  est  arrivé  là. 

Il  monte  en  tâtonnant;  un  reste  de  raison 
lui  fait  craindre  d<^  i\nïr.  du  bruit;  avec  la  vue 
d<'  sa  maison,  de  ses  foyers,  il  faut  bien  relroii- 
ver  aussi  ({uelque  souvenir  de  cv  qu'on  y  a 
laissé.  11  arri\e  à   sa    chambre   à   coucher    où 
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Léonic  repose,  ayant  près  de  son  lit  le  berceau 
de  sa  fille.  La  j(-'une  femme  n'attend  plus  son 
mari,  il  le  lui  a  défendu,  et  elle  s'endort  main- 
tenant avant  qu'il  rentre,  parée  qu'on  s'habitue 
à  tout,  même  à  ce  qui  cause  du  chagrin. 

Une  lampe  brCile  toujours  dans  cette  pièce, 
Charles  avance  en  hésitant,  il  est  enchanté  en 
voyant  que  sa  femme  et  sa  fille  dorment  ;  en  ce 
moment,  un  seul  mot...  un  bonsoir  de  sa  fille 
l'embarrasserait.  Il  se  déshabille  le  plus  vite 
qu'il  peut,  sans  regarder  du  côté  du  lit,  il  se 
glisse  le  plus  douccnu'nt  possible  près  de  sa 
femme,  et  se  croit  sauvé  en  mettant  sa  tête  sur 
l'oreiller  sans  avoir  réveillé  Léonie. 

Cependant  il  a  peine  à  trouver  le  repos,  il 
brûle,  il  est  agité,  tandis  qu'auprès  de  lui 
Léonie  respire  d'un  souflle  si  léger,  qu'il  faut 
longtemps  écouter  pour  l'entendre.  Charles 
parvient  enfin  à  tomber  dans  une  es^xice  d'as- 
soupissement ;  mais  au  bout  d'une  demi-heure 
il  en  sort  en  proie  à  un  malaise  qui  redouble  à 
chaque  instant.  11  ne  peut  retenir  quelques 
plaintes,  quelques  gémissements.  Léonie  s'é- 
veille et  s'écrie  : 

»Qu';)^-tu  donc,  mon  ami...  tu  ne  dors  pas? 
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»  —  Non,  je  ne  peux  pas  doiinir.  —  Est-ce  que 

M  \\i  souffres?  —  Oui,  j'éprouve  un  malaise 

»ce  dîner  apparemmenr...  je  ne  me  sens  pas 
»  bien. —Attends...  attends...  je  vais  me  lever. 
» —  Si  tu  appelais  la  bonne?  —  Cette  pauvre 
»  fille  couche  tout  en  haut,  elle  travaille  toute 
«la  journée,  elle  a  besoin  de  repos.  Je  saurai 
•  bien  te  soigner,  te  donner  ce  dont  tu  auras 
«besoin.  » 

Léonie  se  lève,  surmonte  la  fatigue  de  sa  po- 
sition, et  se  hâte  de  passer  une  robe,  d'allumer 
du  feu  ;  en  quelques  minutes  du  thé  est  fait,  la 
jeune  femme  en  donne  à  son  mari.  Au  bout  de 
quelque  temps  celui-ci  se  sent  mieux,  ses  yeux 
se  ferment  et  il  se  rendort. 

Ce  n'est  qu'après  êire  certaine  que  Charles 
est  bien  endormi,  que  Léonie  se  décide  à  se 
recoucher  ;  auj>aravant  elle  dépose  près  d'elle 
et  sur  la  lampe  to»'t  ce  qu'il  faut  pour  donner 
à  son  mari  s'il  s'éveillait.  Ces  précautions  pri- 
ses, elle  se  replace  près  de  lui,  mais  c'est  pres- 
que contre  son  gré  qu'elle  s'endort,  et  son 
oreille  attentive!,  lorsque  ses  ycnix  se  ferment, 
écoute  encore  si  son  mari  ne  se  plaint  pas. 


CHAPITRE  Xin. 


DÉSCiRDIlE    COMPLET. 


Le  lendemain  d'une  orgie  on  est  encore  sous 
le  joug  des  spiritueux  dont  on  a  fait  abus  ;  l'es- 
prit est  lourd,  le  cœur  malade,  le  corps  fatigué; 
on  ne  peut  rien  faire,  c'est-à-dire  se  livrer  avec 
succès  à  aucun  travail  qui  exige  de  l'attention, 
de  la  rectitude  dans  le  jugement  ;  mais  on  peut 
très-bien  recommencer  sa  débauche  de  la  veille: 
c'est  ce  que  font  assez  ordinairement  ces  bra- 
ves riboleursqui  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne 
fête  sans  lendemain. 

Charles  est  sorti    selon    son    hnbitnde,  yn'ô- 
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tLXlant  qiio  l'air  lui  l'era  du  bien.  Léonie  aussi 
aurait  besoin  de  sortir,  de  prendre  de  l'excr- 
cioe,  sa  position  le  demanderait  et  son  méde- 
cin le  lui  conseille  ;  mais  si  elle  quittait  sa  mai- 
son, personne  ne  serait  là  pour  répondre;  l'an- 
cien commis  qu'ils  avaient  les  a  quittés,  celui 
qui  l'a  remplacé  est  peu  au  fait  des  affaires  ; 
Léonie  resie,  parce  que  son  mari  ne  veut  pas 
'   rester. 

Charles  pense  à  la  belle  Héléna,  mais  il  n'est 
plus  dans  cet  état  d'ivresse  de  la  veille,  et, 
malgré  le  désir  qu'il  éprouve  de  revoir  cette 
jeune  femme,  il  hésite,  réfléchit;  il  y  a  même 
des  moments  où  il  se  dit  :  «  Je  ferai  mieux  de 
»  ne  pas  aller  chez  elle...  car  si  ma  femme  sa- 

Dvait  que  j'ai  de  telles  connaissances! Je  ne 

»  sais  pas  trop  pourtant  comment  elle  le  sau- 
«rait...  ce  n'est  certes  i^ns  moi  (jui  irais  le  lui 
"dire!..  Allons  voir  Monjf;érand!  » 

Mongérand  est  encore  couché  quand  Char- 
les entre  chez  lui;  il  a  été  malade  aussi  et  n'a 
pas  eu  une  épouse  pour  le  soigner. 

«  Kst-ce  que  tu  as  été  indisposé  commemoi?» 
demande  Charles  à  son  ami.  «  —  Oui,  un  peu!.. 
»  oh  !  ce  n'est  rien...  nous  fcnuis  couler  'a  avec 
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»ct'S  trois  ou  ([uatre  cii^ares ,  et  ce  soir  nous 
»  serons  Irais  comme  une  rose.  Eh  bien,  as-tu 
)>oté  voir  la  blonde?  —  Non...  cl  je  l'avoue  que 
»  je  ne  sais  pas  si  je  dois  y  aller...  si   ma   fem- 

»me  découvrait  que  je    vais  chez —  Mon 

»  Dieu  !  que  tu  es  bête  avec  ta  femme! —  tu 
»  me  fais  de  la  peine,  Cliarles!  est-ce  que  ta 
>:  femme  n'a  pas  à  s'occuj)er  de  son  ménage,  de 
«ses  enfants!...  ne  crois-lu  pas  qu'elle  s'amuse 
»à  te  faire  suivre?...  —  Oh!  non,  je  ne  dis 
»pas!...  — Qu'est-ce  qu(;  lu  dis  donc  alors? 
»  car  enfui,  pourvu  qu'un  mari  rap])orte  au  lo- 
»gis  ses  deux  oreilles,  on  n'a  rien  à  lui  deman- 
»  der  d'autre  ...  ensuite  toujours  ih^a  égards, 
V  des  procédés!...  et  une  épouse  raisonnable 
«est  heureuse  comme  le  poisson  dans  l'eau!  — 
»Ah!...  cette  Héléna  est  bien  séduisante!... — 

•  Après  tout,  je  ne  te  dis  pas  d'en  faire  ta  maî- 
»  tresse;  si  elle  te  plaît,  si  tu  as  un  caprice  pour 

•  elle,  passe-le,  et  voilà  tout  :  mais  ne  t'attache 
«pas!...  il  n'y  a  que  les  niais  (jiii  font  la  sot- 
«tise  de  s'attacher!  —  Oui,  je  sais  bien  que  je 
»  pourrais  aller  chez  elle  sans  pour  cela...  Mais 
»  tiens,  je  me  connais,  si  je  la  revois  ma  tête  se 

i.  1« 
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•  montera  encore!.,  décidémenr  je  ferni  mieux 
»de  n'y  pas  aller!  — Il  faut  pourtant  rpie  tu  me 

•  fasses  le  plaisir  d'y  aller   au  moins  une  fois 

•  pour  la  prier  de  dire  à  TTéloïse  de  me  renvoyer 

•  ma  bague.  Je  ne  reux  plus  parleur  à  madame 

•  Stéphano,  j'ai  sa  conduite  d'hier  sur  le  cœur, 

•  mais  je  veux  ma  bague  !  et  elle  me  la  ron- 

•  verra,  ou  j'irai  casser  les  glaces  chez  elle  :  tu 

•  diras  cela  ii  la  cousine.  —  Allons...   eh  bien  ! 

•  j'irai  une  fois  pour  t'obliger...  mais  je  n\  re- 
»  tournerai  pas!...  —  Ça  te  regarde.  » 


Héléna  était  de  ces  femmes  que  le  goût  des 
plaisirs,  de  la  toilette,  avait  fait  dévier  du  droit 
chemin;  ayant  reçu  quelque  éducation,  elle 
n'était  point  ridicule  lorsqu'elle  prenait  son  air 
fier  et  dédaigneux.  Sa  heaulé  lui  avait  attire  de 
nombreux  adorateurs;  elle  avait  suivi  en  Rus- 
sie un  prince  fort  riche  qui  l'avait  comblée  de 
présents;  mais  bientôt  elle  s'était  ennuyée  du 
prince  et  de  la  Russie;  elle  était  revenue  en 
France  avec  un  reste  d'opulence,  qu'elle  menait 
grand  train,  et,  en  attendant  qu'elle  eût  fait 
choix  d''  celui  cpii  devait  dignemnt   remjdacei' 
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le  prince  russe,  comme  jolie  femme  elle  se 
permettait  d'avoir  quelques  caprices  ,  quel- 
ques fantaisies  qui  ne  tiraient  point  h  consé- 
quence. 

La  cousine  de  madame  Stéphane  liabite  un 
bel  appartement  meublé  dans  le  dernier  goût. 
En  entrant  chez  Iléléna;  Charles  est  intimidé 
par  l'élégance  qui  règne  autour  de  lui,  il  se  dit: 
«  J'étais  gris  hier  quand  j'ai  cru  avoir  fait  la 
«conquête  de  celle  dame....  Mongérand  en 
»  parle  comme  s'il  n'y  avait  «pi 'à  se  présenter... 
»il  s'abuse  !...  je  crois  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
»  férence  entre  les  deux  cousines...  » 

On  a  annoncé  Charles,  il  est  introduit;  le 
sourire  aimable  avec  lequel  on  le  reçoit  lui  rend 
un  peu  d'assurance...  Héléna  est  assise  sur  un 
sofa,  elle  lui  fait  signe  de  se  placer  près  d'ell*», 
en  lui  disant  :  «Je  vous  attendais! 

»  —  Vous  m'attendiez?...  —  Sans  doute,  ne 
«vous  ai-je  pas  hier  permis  de  venir  me  voir?.. 
»  et  quand  je  donne  une  telle  permission,  on  a 

•  l'habitude  d'en  profiter.  —  Je  le  crois — 

dYou.s  avez  du    être   bien    fâché   contre    nous 
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■  hier?  je  voulais  vous  attendre,  mais  Iléloîse 
»  et  ce  monsieur  m'ont  emmenée  presque  de 
»  force  en  m'assurant  qu'on  allait  se  battre.  — 

•  Non,  tout  s'est  très-bien  terminé;  mais  Mon- 

•  gérand  est  en  colère  contre  madame  Stéplia- 
»no!... — Oh!  ils  feront  la  paix.  — 11  m'a 
T>  chargé  de  vous  prier  de  lui  demander  une  ba- 

•  gue  qu'elle  lui  a   prise...  — Ah!  par  cxem- 

•  plel...  est-ce  qu'on  redemande  jamais  rien 
»  aux  dames  !  M.  Mongèrand  ne  sait  pas  vivre!.. 
»  Approchez-Yous  donc,  est-ce  que  je  vous 
»  fais  peur?...  —  Vous  ne  le  pensez  pas!..,.  — 
»Mais  on  le  dirait  presque  !...  —  Je  répondrai 
»  à  Mongèrand   que  vous  ne  ferez  pas  sa  com- 

•  mission?..  —  Oui,  vous  lui  direz  que...  Ah!  ah! 
»ah!  est-ce  que  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour 
»  me  parler  de  votre  ami  et  de  sa  bague?...  » 

Cette  question  est  accompagnée  de  regards 
piquants  et  de  rires  qui  laissent  voir  des  dents 
charmantes.  Charles  ne  sait  j)lus  où  il  en  est. 
11  baisse  presque  les  yeux.  Iléléna  rit  encore 
plus  fort,  si  bien  que  Charles  huit  par  se  dire  : 
«  Je  croisque  j'ai  l'air  d'un  sot.  " 

Pour  se  donner  un  autre   air.  il  rommence 


UN    BON    ENFANT.  277 

par  pienclic  la  main  d'Hcléna  (iii'il  baise  ten- 
drement; comme  les  yeux  de  )a  jolie  femme 
semblent  lui  dire  :  a  A  la  bonne  heure  donc  !  » 
il  prend  bientôt  un  baiser  sur  ses  lèvres,  puis 
un  autre  sur  son  sein.  Cette  manière  d'agir  pa- 
raissant être  tout-à-fait  du  goût  d'Héléna,  cette 
entrevue  ne  se  termine  que  lorsque  Charles  ne 
trouve  plus  rien  à  prendre  de  nouveau. 

Charles  a  quitté  Hélcna  encore  tout  étourdi 
de  son  triomphe  ;  son  bonheur  l'étonné,  il  a 
besoin  de  le  communiquer;  mais  ce  n'est  pas 
chez  lui  qu'il  peut  faire  une  telle  confidence; 
au  contraire,  il  veut  éloigner  de  sa  pensée  le 
souvenir  de  sa  maison,  de  son  ménage,  et  se 
met  à  la  recherche  de  Mongérand,  qu'il  trouve 
au  café,  causant  avec  plusieurs  de  ses  amis. 
Charles  l'entraîne  à  l'écart  ; 

«  Tu  vois  le  plus  heureux  des  hoinnies.  — 
»  Tant  mieux  pour  toi.  —  J'ai  triomphé  d'Hé- 
»léna.  —  Tu  as  eu  cela  de  commun  avec  bien 

•  d'autres!  —  Ah!  mon  ami,  elle  est  charmante, 
»  adorable  !.....  —  Est-il  étonnant! et  c'est 

•  pourmedire  cela  que  tu  nie  prends  à  l'écart... 
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»Mcs6u;urs  .  Charles   vient  de   faire    une    con  • 

•  quèîe,  et  il  en  esl  loiit  surpris.  » 

Mongérand  s'est  approche  de  ses  amis , 
Charles  le  suit  en  disant  :  «  Tais-toi  donc!  — • 
» — Pourquoi  nie  laire?  ne  dirail-on  pas  que 

•  tu  viens  de  ehez  la  Pucelle  d'Orléans!  Et  ma 
»  bague  ?  — Eniin  il  est  inutile  que  tout  le 
»  monde  sache  mon  aventure.  —  Ah!  il  est 
»  unique  1  il  croit  qu'il  a  .?u  une  aventure  rare. 
»Et  ma  bague,  sacn^bleu  !  Elle  ne  veut  pas  se 
«charger  de  la  demander.  —  C'est  bien...  je  la 
n  demanderai  moi-même  alors  quand  je  rencon- 
»  trerai  Hélnïse...  nous  causerons  un  peu  sévè- 
«lement.  —  Je  la  conduis  ce  soir  au  spectacle. 
» —  IJéloïse  ?  —  Eh  non  !  Iléléna  ;  elle  désire 
y  aller  à  l'Opéra  et  m'a  prié  de  l'y  mener.  —  Ah! 
»  çà  un  instant...  tu  vas!..,  tu  vas  comme  une 
«corneille  ;  j'espère  au  moins  que  tu  mèneras 
»Héléna  en  loge  fermée,  grillée,  s'il  t'est  possi- 
»  ble,  afin  de  ne  pas  te  mettre  en  vue  du  public 

»  avec  elle.  IN'oublie  pas  que  tu  es  marié! 

«amuse-loi,  aie  des  maîtresses! c'est  bien  ; 

«mais  conserve  des  égards,  des  procédés  pour 
•  ton  épouje  .  sans  quoi  je  me  fâche  avec  toi 
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•  d'uboid.  — ■  Sois  tranquille,  j'aime  bien 
»  mieux  aller  en  loge  grillée  !  —  Iluml...  scélé- 
«  rat  !...  tu  deviens  bien  mauvais  sujet...  il  fau- 
»  dra  que  je  veille  sur  toi,  ear  tu  te  perdrais.  » 

Charles  a  dîné  avee  ses  amis,  et  le  soir  il  va 
retrouver  sa  belle  Héléna,  qu'il  mène  au  spec- 
tacle. Mais  comme  tout  a  une  fui,  et  que 
Charles  n'a  pas  encore  pris  l'habitude  de  dé- 
coucher,  il  rentre  chez  lui  à  deux  heures  du 
malin,  encore  tout  émerveillé  de  sa  conquête. 
La  vue  de  sa  femme  endormie,  du  berceau  de 
sa  lill;^  jette  un  peu  d'ombre  sur  les  images 
voluptueuses  de  la  journée.  Use  déshabille  en- 
core plus  vite  que  la  veille  et  se  hâte  de  cher- 
cher dans  le  sommeil  de  l'oubli  et  des  illu- 
sions. 

Léonie  ne  se  doute  pas  que  son  mari  a  une 
maîtresse  ;  cependant  elle  s*aper;oit  qu'il  s'é- 
loigne d'elle ,  qu'il  la  néglige  de  toutes  les 
façons,  ce  qu'il  ne  faisait  pas  jusqu'alors;  mais 
elle  ne  veut  plus  se  plaindre,  car  c'est  depuis 
que  sa  belle-mère  a  fait  des  remontrances  à 
son  fils  que  celui-ci  a  montré  moins  d'amour  à 
sa  femme. 
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Cliailes  n'est  point  de  ces  honmies  qui  font 
rxcuser  une  faiblesse  par  le  myslèi'e  dont  ils 
l'environnent.  11  ne  voudrait  pas  qu'on  le  ren- 
contrât avec  lléléna,  mais  quand  elle  veut  qu'il 
la  mène  chez  un  traiteur,  au  spectacle  ou  à  la 
campagne,  il  n'ose  pas  le  lui  refuser.  Sans  être 
son  entreteneur,  il  lui  fait  à  chaque  instant  des 
cadeaux;  pour  lléléna,  habituée  aux  présents 
d'un  prince  russe,  cr.  nv  sont  que  des  bagatelles, 
mais  des  bagatelles  fort  chères.  H  faut  prendre 
dans  sa  eaissr  ou  emprunter.  Charles  sent  qu'il 
fait  des  sottises ,  mais  il  va  toujours.  Lorsqu'il 
est  chez  lui,  la  vue  dv  sa  femme  et  de  sa  i'ille  le 
met  mal  à  son  aise. 

«  Tu  ne  m'embrasses  plus  lorsque  tu  sors  ,  » 
lui  dit  Léonie.  «  —  Tu  ne  me  pr<;nds  plus  dans 
•  tes  bras,  papa  ,  »  dit  la  petit  Laure. 

» —  Ah!  c'est  que...  ]<•  suis  tellement  occupé 
»  lie  mes  affaires.  — Est-c(>  ([ue  tu  ne  nous  aimes 
»  plus,  mon  ami?  »  dil  Léonie.   «  —  Si...  oh  1  je 

«vous  aime  touj(»urs mais  on  m'alteud  et  je 

sn'ai  pas  le  temps  de  m'arrèi  er. 

Charles  donne  à  lahàleun  l^useià  sa  femm<', 
à  sa  lilie,  et  sort  })our  s'elouruirsur  sa  conduite. 
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Malheureusement  il  y  parvient  très-vite.  A  peine 
est-il  dehors  qu'il  ouhlie  sa  maison ,  son  mé- 
nage, et  ne  pense  plus  qu'à  se  divertir,  soit  avee 
ses  amis,  soit  avec  sa  maîtresse  et  le  lendemain 
il  recomnienee,  pour  s'étourdir  encore. 

La  santé  de  Léonie  ne  lui  permet  plus  de  tra- 
vailler à  son  bureau  ;  elTrayée  du  désordre  de 
leurs  affaires,  elle  n'a  plus  elle-même  la  force 
de  s'en  occuper.  Elle  parvient  ainsi  au  terme  de 
sa  grossesse,  et  met  au  monde  un  fils;  cet  évé- 
nement la  comblerait  de  joie  si  son  mari  était  là 
pour  la  partager.  Mais  le  jour  où  Léonie  devient 
mèr«-  ,  Charh's  est  absent  depuis  le  matin;  on 
le  fait  en  vain  eherclur dans  1rs  «-nvirons  :  c'est 
une  étrangère  qui  reçoit  son  fils  dans  ses  bras  et 
lui  donne  le  premier  baiser. 

La  pauvr*'  Léonie  espère  que  le  bonheur  d'a- 
voir un  l'ils  rendra  son  mari  plus  raisonnable;  à 
chaque  instant  elle  s'infornir  s'il  est  revenu.  La 
journée  s'écoule  sans  que  Charles  rentre;  ce 
n'est  qu'après  minuit  qu'il  revient  chez  lui,  pàh' 
et  fatigué  de  ses  excès.  11  demeure  tout  surpris 
en  vo^-ant  une  gardf  qui  lui  présente  un  cnfanl 
nou\cau-ne. 
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«C'est  un  garçon,  mon  ami,  «s'écrit:  Léonie 
qui  a  entendu  son  époux  rentrer.  «  —Ali!  c'est  un 
garçon  !...  Comment  tu  es  accouchée!...  Oui , 

«dans  la  journée Oli  !  j'ai  bien  souffert...  et 

»tu  n'étais  pas  là!...  —  Si  je  l'avais  su,  je...  — 
■  Oui,  j'aime  à  penser  que  si  tu  l'avais  su,  tu 
•  serais  revenu  au  moins...  Mais  embrasse  donc 
«ton  fils,  est-ce  que  lu  n'es  pas  content  d'avoir 
»un  lils? 

» —  Oli  !  si  fait...  j'en  suis  bien  content!,..  » 
Charles  prend  l'enfant,  l'examine,  l'embrasse, 
La  pauvre  mère  oublie  alors  ses  soufTrances  de 
la  journée. 

«  C'est  un  enfant  superbe!  »  dit  la  garde. 
tt  —  Oui...  je  le  trouve  très-beau  aussi...  Et  la 
«nourrice?  —  On  lui  a  écrit...  elle  sera  ici  de- 

«main...   Un  garçon un  garçon!  ah!  quel 

»l)laisir,  Charles  ,  je  suis  sûre  qu'il  te  rcssem- 
»blera!...  — Il  me  ressemblera,  dis-tu?...  » 

Charles  baisse  les  yeux  ,  il  éprouve  presque 
de  la  honte.  11  se  hâte  de  rendre  l'enlant  à  la 
garde  et  dit  à  Léonie  : 

ê  Tu  dois  avoir  grand  besoin  de  repos.  — Oh! 
noui...  mais  je  nepoinais  pas  dormir  sans  l'a- 
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»  voir  VU  f'inbrasscr  ton.  Als,  —  Maintenant  dors, 
»  r(.'[)ost'-loi. . .  il  faudra  garder  le  lit  longtemps. .. 
))  le  bien  soigner...  Oh!  j(.'  ne  veux  pas  que  tu 
a  retournes  au  bureau  avant  six  semaines  d'iei. 
»  —  Hélas!...  etnos  aiïuires  sont  bien  embrouil- 
»  lées.. .  Je  ne  suis  plus  au  l'ait  de  rien...  —  Sois 

«tranquille j'arrangerai  tout  eela,  ne  pense 

»  plus  qu'à  ta  santé.  » 

Charles  laisse  sa  femme  ,  et  se  rend  dans  la 
chambre  qu'on  lui  a  préparée.  11  fait  des  ré- 
flexions qui  ne  sont  plus  si  gaies;  enlin  il  se 
eoiiche;  en  disant  :  «  Oli  !  ([uand  une  fois  je 
»m(i  mettcraià  la  besogne cela  ira  bien...  » 

Le  lendemain  il  essaie  à  travailler,  mais  son 
esprit  fatigué  par  ses  excès  n'est  point  apte  aux 
calculs  auxquels  il  faudrait  qu'il  se  livrât.  Son 
commis  vient  lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  avez 
"beaucoup  à  payer  pour  la  hn  du  mors,  et  vous 
«n'avez,  pas  de  rentrées  à  espérer. 

» —  C'est  bon!  »  dit  Charles  en  jetant  avec 
humeur  les  livres   qui  sont  devant  lui.  <■  Tout 

«cela  me  casse  la  tète Je  vais  trouver  mes 

«amis...  Vous,  arrangez,  ces  livres...  c'est  votre 
»  besogne.  » 
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Poiidant  les  prcinicrs  jours  qui  suivent  la 
naissance  de  son  fils,  Cliailcs  dîne  chez  lui  et 
rentre  moins  tard;  mais  l'enfant  esî  parti  avec 
la  nourrice;  sa  femme,  quoique  faible,  n'est 
point  malade;  Charles  reprend  sa  vie  accou- 
tumée, sans  faire  attention  aux  instance  de  son 
commis,  qui  lui  répète  encore  :  «  Monsieur.... 
»la  iin  du  mois...  songez  à  la  fin  du  mois.  » 

Charles  ne  songe  qu'aune  partie  dont  Héléna 
lui  a  parlé.  Sa  jolie  maîtresse ,  éprise  subite- 
ment de  la  campagne,  a  loué  une  petite  maison 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  elle  exige  que 
Charles  y  vienne  passer  deux  jours  avec   elle. 

«M'absenlcr  deux  jours  de  chez  moi,  c'est 
u  impossible!  dit  Charles.  —  Impossible!  re- 
pond Héléna  en  souriant;»  je  suis  comme  les 
»  grands  homn)es  ,  je  ne  connais  pas  ce  mot-là. 
D  —  Mais  chez  moi...  —  Vous  trouverez  mille 
«prétextes...  (\vs  alïaires...  un  recouvrement. 
•  que  sais-je!  —  Mais...  — Comment!  vous 
«faites  tout  ce  que  vos  amis  veulent,  et  vous 
»  me  résisteriez ,  à  moi!  — C'est  que...  — C'est 
«assez,  je  le  veux!  Nous  partons  demain...  Je 
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»  V0119  attends  à  deux  heures,  ou  je  ne  vous  re- 
»  vois  jamais.  » 

Le  lendemain  Charles  tourne  et  retourn 
dans  la  chambre  de  sa  femme.  11  ne  sait  com- 
ment lui  annoncer  qu'il  va  être  deux  jours  ab- 
sent. Léonie  ,  qui  s'aperçoit  de  son  embarras  , 
entame  elle-même  l'entretien. 

0  Tu  semblés  inquiet...  embarrassé  ,  mon 
«ami...  y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  ?  — 
»  Non...  c'est-à-dire  ,  tu  sais  qu'il  nous  faudrait 
!i des  rentrées  d'arg;ent...  —  Je  ne  suis  plus  au 
«courant  de  nos  affaires,  mais  je  sais  qu'elles 

•  vont  mal.  —  11  y  a  quelqu'un  qui  m'offre  de 

•  m'avancer  des  fonds...  cette  personne  est  à... 
»  la  campagne,  et  elle  m'y  a  donné  rendez-vous 

•  aujourd'hui;  elle  m'a  fait  promettre  que  je 
«passerai  la  journée  avec  elle...  Ah!  M.  Mon- 
Bgérand  est  sans  doute  de  cette  partie?  —  Non, 
»  oh!  je  te  jure  qu'il  n'en  est  pas.  —  Est-ce  loin 

•  d'ici?  —  Oui,  c'est  à  huit  lieues  environ  ,  du 

•  côté  de  Meaux.  —  C'est  presque  un  voyage! 
iVous  ne  m'avez  jamais  quittée  pour  si  long- 
»  temps  î  Mais  vous  reviendrez  demain  ?. ..  —  Je 
«l'espère...  — Comment!  v<mis  n'en   êtes  pas 
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»sùr?  —  On  pourrait  vouloir  me  retenir;  mais 
»non  ,  non,  je  reviendrai  demain. 

» —  Allez  donc,  »dit  tristement  Léonie  ,  en 
tendant  la  main  à  son  époux  ,  «  allez,  puisque 
»  c'est  pour  nos  intérêts.  Je  vous  crois,  Charles^ 

•  vous  ne   voudriez  pas   me    trom])rr,   n'est-ce 

•  pas?... 

» — Oh!  quelle  idée!  Adieu,  ma  chère  amie; 

•  ne  prends  pas  l'air.  11  faut  avoir  bien  soin  de 

•  toi. 

» — Adieu,  pa])a ,  »dit  la  petite  Laure  en 
tendant  h.'S  bras  à  son  père.  «  —  Adieu,  ma 
«fille,  adieu.  —  Tu  penseras  à  nous  et  tu  me 
«rapporteras  quelque  chose,  n'est-ce  pas?  — 

•  Oui...  je  te  le  promets.  » 

Charles  s'est  sauvé  bien  vite,  comme  ces  en- 
fants qui  viennent  de  commettre  une  sottise  et 
qui  craignent  que  leur  précepteur  ne  s'en  aper- 
çoive. Une  fois  dehois,  Charles  ne  pense  plus 
qu'aux  plaisirs  qu'il  va  goûter  en  étant  deux 
jours  à  la  cam])ague  avec  Ilcléna.  Celle-ci  sourit 
en  le  vovant ,  elle  lui  tend  la  main  en  disant: 
0  A  la  bonne  heure,  vous  èles  cliarmant!  » 
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On  part.  On  an  ne  à  la  petite  maison  où  la 
jolie  femme  veut  respirer  l'air  des  eliamps; 
mais  on  y  est  bientôt  rejoint  par  plusieurs  fem- 
mes galantes  et  leurs  eavaliers  auxquels  Ilëléna 
a  donné  rendez-vous  à  sa  campagne,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  y  vivre  rien  qu'avec  Charles. 
Héléna  est  peu  romanesque. 

Le  premier  jour  se  passe  en  promenades,  en 
courses  à  ânes,  à  cheval,  en  folies  de  toute  es- 
pèce ;  le  second  ,  on  va  visiter  les  sites  curieux 
des  environs,  et  on  dine  sur  l'herbe;  le  troi- 
sième ,  Charles  veut  revenir  à  Paris  ;  mais  c'est 
la  fête  à  Montmorency,  on  dansera,  et  Héléna 
exige  que  son  amant  reste  encore  un  jour  pour 
la  faire  danser  au  bal.  Charles  ne  peut  refus(,'r; 
au  milieu  des  plaisirs  qu'il  goûte,  à  pein(,'  s'il  a 
le  temps  de  trouver  un  souvenir  pour  Paris  et 
ceux  qu'il  y  a  laissés. 

L'heure  du  bal  est  arrivée;  Héléna  est  ravis- 
sante de  toilette  et  de  charmes,  Charles  t-st 
presque  fier  en  lui  donnant  le  bras.  Le  bal  est 
nombreux,  et  beaucoup  de  jeunes  élégants  de 
Paris  sont  venus  s'y  faire  voir.  On  lorgne,  on 
admire  jrj'h'na;  Charles  est  son  danseur,  ses 
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yeux  brillent  de  plaisir.  Mais  loiil  en  dansant 
une  contredanse,  il  se  trouve  à  portée  d'enten- 
dre la  conversation  de  deux  jeunes  gens  qui  se 
sont  arrêtés  derrière  lui. 

t  11  est  joli  le  bal —  Oui,  voilà  de  jolies 

•  femmes...  — Je  suis  ici  depuis  hier... — Moi, 

•  je  ne  suis  arrivé  cpie  ce  soir...  —  Quelles  nou- 
pvelles  de  Paris?... — Rien  d'intéressant...  Ah! 
»  la  maison  Darvillé  a  manqué.  —  Darvillé.... 
»je  ne  connais  pas...  Qu'est-ce  que  c'était?  — 

•  Une  maison  de  commission  fort  bonne  autrc- 
»fois,  mais  qui  s'est  perdue  depuis  quelque 
»  temps...  Hier,  nous  avions  sept  mille  francs  à 

•  toucher  chez  elle...  rien....  on  ne  paie  plus! 
»et  nous  n'avons  pas  été  les  seuls....  — Ah  l 

•  diable!...  c'est  désagréable...  Viens  donc  par 

•  là.  .  voilà  une  jolie  paysanne.  » 

Les  jeunes  gens  se  sont  éloignés.  Charles  est 
resté  immobile,  attéré,  il  n'ose  ni  se  retourner, 
ni  lever  les  yeux. 

«  Eb  bien,  mon  ami,  à  quoi  pensez-vous 
1)  donc?  »  dit  Iléléna.  •  Chassez  croisez...  c'est  à 

•  nous... — Ali]  pardon...  c'est  que...  —  Allons 

•  donc...  rn  avant  deux  maintenant... 


•  —  Après  tout,»  se  dit  Charles,  «ce  n'est 
^peut-t•lre  pas  vrai...  d'ailleurs,  à  mon  arrivée, 
•  j'arrangerai  tout  cela...  o 

Et  l'époux  deLéonie  continue  de  danser  avec 
sa  maîtresse. 


I.  i^ 


*» 
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Héléna  est  restée  à  la  cuinj>ap;ne,  oii  elle  se 
plaît  btaiicouj).  Cliarlcs  rovii-nl  seul  à  l'aiis.  le 
lendemain  du  hal  de  M(»ntnioi'('noy;  il  y  a  trois 
jours  ([u'il  a  quilh''  Lconic  et  il  avait  promis  de 
revenir  dans  les  vinjrt-ipiatrc  iieurc^s.  En  aj)pro- 
cliant  de  sa  demeure,  il  commenee  à  penser 
que  sa  femme  a  pu  être  inqiiiète;  il  s'attend  à 
être  p:rondé.  mais  il  se  dit  :  «Je  ne  Ini  réjion- 
>drrii  |>;i« rllr  s';tp;iisci;i  Mcii   viff.    j'.llf  n'c^t 
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•  pas  inécliantc,  Lrouie —  Pouivii  qu'ellL'  ne 
«  saçlif  pas  que  nous  n'avons  point  payé  à  la  fin 

•  du  mois...  cette  diable  de  fin  d(^  mois!  c'était 
»  avant-hier...  ça  m'était  toul-à-i'ait  sorti  delà 
»  tctc  !...  » 

Cliarles  rentre  eliez,  lui;  tout  y  est  morne, 

'\v  ■  '.•■■>  .      ,  .       ,  , 

silencieux;  son  commis  n  est  point  a  son  bn- 

^Rni,  son  magasin  est  fermé.  Sa  femme  est 
seule  avec  sa  fille  ;  Léonie  verse  des  larmes;  elle 
soutient  avec  sa  main  sa  tête  fatiguée,  et  le 
gonllemenl  de  ses  yeux  annonce  que  ses  [)leurs 
coulent  depuis  longtemps. 

La  petite  Laure,  assise  sur  un  tabouret  aux 
pieds  de  Léonie.  ne  se  livre  point  à  ses  jeux  ac- 
coutumés :  on  dirait  qu'elle  partage  déjà  la 
douleur  de  sa  mère  ;  elle  a  sans  cesëe  les  yeux 
sur  elle  et  semble  avec  instance  la  supplier  de 
sourire. 

Charles  éprouve  de  l'émotion,  des  remords, 
ù  ce  tableau;  il  resl(î  iulerdit  devant  sa  fenano 
et  son  enfant.  Léonie  l'a  vu,  et  elle  continu»'  de 
pleurer,   mais   suos  lui  adre-ser  un  repruclu', 
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san3  proférer  une  plainte.  Ce  silence  fait  plus 
d'effet  sur  Charles  qu'une  scène  et  des  empor- 
tements ;  il  le  rompt  le  premier  : 

•  Pourquoi  donc  pleurer  ainsi,  LéoniePj'ai 
»  été  absent  plus  longtemps  que  je  n'avais  dit... 

•  c'est  vrai...  maison  n'est  pas  toujours  maitre 

>  de  soi...  il  me  semble  que  je  ne  dois  pas  avoir 
»  besoin   de  permission  pour  passer  quelques 

•  jours  à  la  campagne... 

»  —  Non...  vous  êtes  le  maitre  d'abandonner 

>  votre  maison,  votre  femme,  votre  enfant...  je 

•  sais  que  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  vous  retenir 
»ici  ..  Mais  l'honneur  de  votre  nom...  de  cette 

•  maison  que  mon  oncle  vous  avait  léguée..  . 
j» deviez-vous  aussi  la  perdre?...  deviez-vous  la 

•  sacrifiera  vos  plaisirs?...  Est-ce  donc  là  l'iié- 
»ritage  que  vous  laisserez  à  vos  enfants?....  Et 

•  votre  fils!.,    pauvre  petit  !...  sa  naissance  fut 

•  marquée  par  mes  larmes!...  une  étrangère  le 

•  reçut  dans  ses  bras! —   son  père  n'attendait 

•  pas  avec  impatience  son  premier  cri  !...  et  au- 
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f  jourd'liui  il  s'embarrasse  peu  du  no;ii  qu'il  lui 
»  laissera  '... 

» — iVli!  Léoiiie linissons,  de  grâce!.... 

»  c'est  fort  ennuyeux  tout  cola  !...  Tiens,  Laure, 
•  voilà  des  croquets  et  des  sucres  d'orge  que  je 
»  t'ai  rapportés...  Vous  mettez  toujours  les  cho- 
»ses  au  pire...  on  n'a  pas  payé  à  la  i'in  du  mois 
aies  effets  qui  se  sont  j)résentés...  mais  on  les 
«paiera. 

>  —  Vous  rapportez  de  l'argent?...  » 

Charles  se  gratte  l'oreille  et  se  promène  dans 

la  chambre  en   balbutiant  :  «De  l'argent 

a  non....  je  n'en  ai  pas  rapporté....  Ah!  liens, 
»  Laure,  voilà  encore  un  pain  d'épice  que  j'ou- 
«bliais. ..  Mais  j'en  aurai  de  l'argent,  j'en  trou- 
»  verai,  on  m'en  a  promis...  d'ailleurs  mes  amis' 
»  sont  là,  et  vous  avez  vu  que  je  j)uis  compter 
»  sur  eux. 

» —  Savcz-vous  bien  tout  ce  que  nous  de- 
B  vons  maintenant?  —  Ma  foi  non,  je  ne  le  sais 
»pas  au  juste.  — Je  le  sai?,  moi;  car  depuis  hier 
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»jc  ii'iii  j)()iijl  (jiiillc  iJos  livres;  j'ai  loul  cuiii- 

»  puise,  loiit  calculé —  — Tu  as  eu  tort! je 

»  l'avais  recommandé   de   le  soigner de  ne 

«' point  travailler...  lu  le  rendras  malade  ..  Que 
)'  diable!  lu  santé  avant  tout  !  je  ne  connais  que 
I)  ra  !.. .  — Ali!  ce  n'esl  que  le  repos  de  l'ànie  qui 
Mue  la  donnerait  !.  ..  Eh  bien  !  nous  devons 
j>  soi.xanle-huit  mille  francs  1... — Tant  que  ça? 
»  —  Oui —  car  il  s'est  })résenlé  une  foule  de 
»{j:ens  auxquels,  depuis    trois  mois,  nous  avc^ 

»  emprunté   et    fait  des  billets Qu'avez-vous 

>donc  fait  de  loul  cet  argent-là,  mon  ami?.... 

a — Je  n'en  sais   rien apparemment  j'(  n  ai 

«eu  besoin —  Ciiarles.  répondex-moi  fran- 

Bchement  :  vous  savez  que  je  suis  Indulgente, 
»moi!...  est-ce  que  vous  jouez  maintenant?... 

»  —  Si  je  joue  ?....  mais  au  billard à  l'écarté 

»  (juelquefois....  jamais  de  grosses  sommes.  — 
•  Vous  n'allez  point  dans  les  maisons  de  je»?... 
»  —  Non...  oh!  h  donc!...  <a  ne  m'amusfi'ait 
«pas!...  —  Knlin  nous  devons  cette  sonime  .. 
«Autrefois,  en  la  pav.inl.  il  jur.is  scroil  encore 
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■  icslc  de  l'aisance;  maintenant,  en  l'acquit- 
utani.  il  ne  nous  restera  rien....  Il  faut  payer 
jfcepcnchinl,  il  It;  faut,  Charles,  pour  ne  pas 
»  laisser  à  votre  lils  un  nom  déshonoré!  — Je 
D  paierai...  c'est  bien  mon  intention...  ensuite, 
«sois  tianijuille.  j(.'  ferai  dvs  affaires...  de  meil- 

»  leures je  ne  m'entendais  pas   trop  à  notre 

«commerce...  mais  je  serai  plus  heureux  dans 
«une  autre  partie.  Je  vais  aller  trouver  mes 
«amis,  et...  » 

Charles  se  dispose  à  sortir,  lorscpie  sa  mère 
pai'aît;  il  devine,  à  l'exi^ression  de  sa  physio- 
nomie, que  madame  Darville  «,'sl  instruite  du 
dérangement  de  ses  affaires. 

«Kcstez,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle... 
»  devant  votre  femme,''  dit  la  maman  en  pre- 
nant un  siège.  «J'ai  appris  des  choses  bien  af- 
wi'reuses!...  quoi!  vous  avez  manqué  à  vos  en- 
"gagemcnts,  vous  avez  fait  faillite  :  voilà  ce 
•  qu'on  s'est  euqMcssé  de  venir  m'apprendre; 
>-  car  il  y  a  toujours  dr:^  gens  (pii  se  liaient  poiu- 
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j'Hous  percer  le  cœuri  Ksl-cc  viai,  Charles?... 

•  avcz-vous  en  clïet  perdu  voire  maison  I....  — 
oMà  mère...  je  diti.s.  je  l'avoue...  mais  je  paic- 
«rai...  j'espère  lout  ))ayer... — Vous  espérez... 

•  ainsi  on  ne  ma  })ns  trompée  1...  Pauvre  mon- 
»>  sieur  l'crmeri  vl  que  tle\iendra-l-il  en  appre- 

unant  celte  nouvelle! Kl  votre  femme,  vos 

«entants,  quel  sort  leur  réservez-\ous?. ..  Léo- 
«nie...  si  douce...  si  sage...  ali  1  votri>  conduite 
»  est  affreuse,  mon  fils!...  abandonner  une  fem- 
)•  nie  si  gentille,  et  aller  publiquenjenl  avec  une 
»  mailressel...  oui.  publiquement;  car  je  vous 
''ai  vu  moi,  entrrr  au  s])ectaele  avec  une  grande 
"  blonde. 

>  —  Grand  Di(  u  I  »  s'écrie  J.eonie  vu  ceou- 
tanl  avec  anxiélé  les  dernières  paroles  de  n)a- 
d.ime  ])ar>illé,  «  une  maîtresse...  une  autre 
)i  f- iiimi'...  il  ne  ni';iinu'  j)lus...  ah!  madame, 
i.  il  II»'  fallait  d'Oif  pa-  me  le  diif  1... 

J.eonie  pons<e  un  profond  gémissement,  ses 
y«.u\  <•:  IVrmi  nt,  db  p«  rd  connaissance.  Char- 
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I(;s  ia  poile  sur  son  lit,  en  disant  à  sa  nièio  : 
«  Dans  quoi  état  vous  la  mettez!...  êles-vous 
(1  contente  de  la  voir  ainsi? — Comment!... 
«elle  ignorait  Aotrc  inlidélitc...  malheureuse 
»Léoni(;!...  ah!  si  j'avais  su  cela!  mais  ordi- 

•  nairemciit  les  lemmes  s'aperçoivent  si  bien 
«quand  leur  mari  les  trompe!  Donnez-lui  de 
«l'eau...  vile...  ce  ilacon...  i)auvre  femme... 
»mais  ce  ne  sera  rien...  on  ne  meurt  pas  de 
oeela!...  et  c'est  bien  heureux.  .  Soignez-la... 
»  veillez-hi...  tâchez  d'obtenir  votre  pardon... 
»  vous  l'obtiendrez...  elle  est  si  bonne...  Elle 
'•rcAienl...  y  vous  laisse...  ma  présence  serait 
ode  trop  eu  ce  moment...  Mais  tenez,  mon 
o/ils.  prenez  ceci..  ..  pour  vous  aider  à  sorlir 
»  d'embarras,  .l'ai  \endii  mes  rentes,  voici  les 
«deux  tiers   de   leur   produit...   je  placerai  le 

•  reste  à  f<»nds  perdu,  afm  d'avoir  encore  de 
tipioi  vivre...  \ous  n'aurez  plus  à  héritera  ma 
nmorl,  mais  aujourd'hui  vous  conserverez  vo- 
»  tre  honneur  et  cela  vaut  nji«'ux  que  la  l'or-» 
'•tune...  .]"^i  joint  .(  celle  somme  quelqu**?  éc<»» 
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<  numies  :  tenc/,,  prenez  ce  porlefeuille.  il  con- 
»  tient  trente-trois  mille  francs.  • —  Ah!  ma 
•  mère!  quejesiiis  touclié...  —  C'est  bien,.,  oc- 
«cupeï-voLis  de  votre   femme...   de  votre  mc- 

»nage devenez   sage;  ce  sera  la  meilleure 

«manière  d(.'  me  remercier. 

Madame  Darvillé  s'est  éloignée  après  avoir 
embrassé  sa  petite-lille.  Charles  donne  des  soins 
à  sa  femme!  Laiire  appelle  en  pleurant  sa 
mère  et  la  supplie  de  rouvrir  les  yeu\.  Léonie 
revient  à  elle,  mais  c'est  pour  verser  de  nou- 
velles larmes,  et  elle  détouriu'  la  tète  })our  ne 
pas  rencontrer  les  regards  de  son  mari.  Celui- 
ci,  peu  fait  à  de  pareilles  scènes,  et  ne  sachant 
d'ailleurs  comnu'nt  s'excuser,  prend  son  parti 
habituel,  il  s'en  va,  après  avoir  dit  tout  bas  à 
sa  fille  :  •  Dis  à  ta  mèi'c  vpie  je  vais  re>enir.  » 

Charles  cherche  Mongérand .  il  le  rencontre 
sur  le  boule\ard  ;  en  apercevant  Charles,  Tan- 
cicn  hussard  i)()usse  une  exclamation  ; 

«■  D'oii   dia'ilc  snrs-lu?...  dc[)uis  trois  jours 
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»oii  ne  l'a  ])a.s  \u...  — J'ai  éui  à  la  campagne 
«avec  Iléléna...  «  —  Pcslc  !  ([ucl  gr-nre  î...  — 
»  Pendant  que  je  ni'auuisais,  les  alï'aires  al- 
»  Jaienl  mal  ici  1...  j'ai  à  j)ayer...  beaucoup... 
»  ma  mère  m'a  bien  donne  quelque  chose,  mais 
•  cela  ne  sullit  ])a.s.  As-Ui  de  l'argent  à  me  prê- 
)j  Ut  ?  —  Non,  mon  ami...  je  suis  prescjue  à 
»sec...  Tiens,  je  })ensais  à  me  iaire  courtiei" 
»  ma  non. ..  e'esl  un  élat  amusant...  liei^i.  rpien 
»  dis-tu?  —  .le  dis  qu'avant  [)eu  il  laudra  aussi 
••que  je  fasssc  (juelque  chose.  Diable  !...  il  me 
wl'aut  de  l'argent...  Et  ma  i'emme  qui  \ient 
••d'apprendre  (pic  j'ai  été  avec  liéléna.  .  ce 
••sont  des  j)leurs..  da^  sanglots!...  je  ne  sais 
»  où  me  fourrer,  moi.  .]'a\oue  (pie  je  n'aime 
«pas  à  lui  voir  de  la  peine.  — Ta  lemme  est 
«assez  enfant  pour  j)leurer  parce  que  lu  as  des 
»  maîtresses  !...  ah  !  j)ar  exemple;  je  lui  croyais 
«plus  d'esprit  que  ça  !...  elle  n'est  donc  pas  à 
«la  hauteur  du  siècle,  la  lemme?  mais  sois' 
«tranquille!...  ça  se  calmera,  elle  s'\  habi- 
»  luera  ;  dans  quehpic  temps  ça  ne  lui  IVra  plus 
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»iien  (lu  l(Hil.  L'essentiel  luuintcnant  serait  de 
->  l'avoir  de  l'y  l'^'eiit...  sacrebleu,  si  j'en  avais!... 
y> —  Oh!  je  le  sais  bien!...  — Allons  faire  un 
»lour  au  café...  voir  les  anîis...  tu  trouvera8 
«peut-être  ce  qu'il  te  faut.  » 

Les  amis  du  café,  qui  sont  toujours  là  pour 
jouer  au  billard,  ou  déjeuner,  ne  sont  plus  ai- 
mables quand  on  leur  emprunte  de  l'argent. 
Ces  messieurs  en  ont  pour  s'amuser,  mais  ja- 
mais pour  obliger.  Le  gros  Vanilouck ,  qui  se 
trouve  alors  au  café,  et  qui  a  compris  quel  ser- 
vice Charles  réclame  de  ses  amis,  avale  de  tra- 
vers son  absinthe  en  voulant  finir  plus  vite  son 
petit  verre,  et  sort  du  café  sans  avoir  eu  l'air 
d'apercevoir  Darvillé. 

"  Voilà  l'anthropophage  qui  se  sauve!  »  dit 
Mongérand  en  voyant  Vanilouck  disparaître, 
n  Je  nr  sais  pas  si  c'est  loi  «u  moi  qui  lui  fais 

•  peur,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  quitter  une  ta- 

•  ble  si  lestement.  —  Oh  !  il  n'aurait  pu  m'o- 
»blig«;r...   il  5e  plaint  toujours  des  affaires.  — 
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»C4'est  une  manière  adroite  employée  par  bien 
p  des  gens  pour  qu'on  ne  leur  emprunte  pas. 
»  Eh  !  mais,  j'oubliais...  oli  î  celui-là  est  en  état 
9  de  me  rendre  service  et  il  ne  me  refusera 
«pas,  je  vais  aller  chez  lui.  —  Che*  qui  donc? 
V  —  Chez  Rozat.  —  Rozat!...  je  ne  l'ai  pas  ren- 
I)  contré  une  seule  fois  depuis  qu'il  a  enlevé 
»Cendrillon...  je  crois  qu'il  se  cache  quand  il 
a  me  voit  :  n'importe ,  s'il  t'oblige ,  je  lui  par- 
»  donnerai  volontiers  le  tour  qu'il  nous  a 
pjoué.  0 

Charles  se  rend  sur-le-champ  chez  Rozat  ; 
le  beau  blond  est  chez  lui ,  enveloppé  dans  sa 
robe  de  chambre  de  Perse,  il  parle  à  sa  femme 
sur  un  ton  très-animé,  mais  à  l'arrivée  de  Char^ 
les  on  se  tait. 

«  Bonjour,  cher  ami...  C'est  ce  bon  Dar- 
»  ville  !  il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu...  il 
•  est  engraissé,  je  crois...  Minette,  ne  Irouves- 
»lu  pas  que  Darvillé  est  engraissé?...  » 

Minette  jette  sur  Charles  un  regard  oblique, 
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Pi   n'poiid  sccln'innil   :   c   .le  trouva'   nionsK  iir 
»  maigri,  au  conlrairo... 

»  — Maigri...  ali!  pai'  cxciDplc,  ma  bonne,  tu 
,»Yfnx  rire  !...  non  cortcs,  il  iiVsl  pas  m|ijigri. 

» —  Peu  impoli*'  que  je  ^^ois  plus  ou  uioins 
"grns,  dit  (Ihailes,  «  (.c  u'csl  pas  de  ecla  qu'il 
«s'agit  ;  mon  elior  Ro/.al.  je  u'cns  vous  deman- 
«der'im  service...  —  lu  ser\ice...  —  Un  ser- 
))Aiee!...  oii  !  paj'le/,  mou  amï.  je  suis  tout  à 
»  vous  ;  de  quoi  s'agil-il?  —  De  nu-  prrlcr  de 
>»  l'argent...  le  plus  qm-  vous  poiure/, .  ear  j'ai 
>*lj('aueoup  à  payer,  « 

I.e  nez  de  Rozat  devient  blane.'sa  figure  s'al- 
longe, irrentre  son  menton  dans  sa  eravaté'e^ 
tôiisse  plusieurs  fois,  tandis  ([ue  sa  li-nime  lève 
sur  Charles  des  yeux  qui  s(Miiblent  dire  :  «  Il 
M  l'aut  que  vo!:s  soyez  bic  a  bardi  pour  \('uir 
«nous  emprunter  iW  l'aigenl!  t  EJle  s'('lonno 
que  son  mari  ji'ait  pas  eacoi'c  répondu  par  un 
refus  bien  formel  ;  mais  Uozal  veut  meunier 
Cbarles,  siuioul   devant  sa   femme  ;   il    er:iint 
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que  .^011  nnii  de  ((/Ih'^c  ne  |.;irl('  «le  rnadnnic 
Stôpliîuio  :  après  aM»ir  encore  louss»''  [)lusit'ias 
fois,  il  .se  lè\e  ))nis(iiiemeiil  en  disant  à  ('liar- 
les  :  «  Passons  dans  in<Mi  eahinel  ,  nons  v  se- 
»rons  mieux  pour  eanser  d'ulïaires.  iri  oji  lait 
trop  de  ])rnit. 

" — Trop  de  hrnil,  >  réj^ond  niadanie  Ro/.;il 
d'nn  air  rnocpienr.  «  Oli!  il  esl  joli,  eelui-là!... 
rt  Angnsle  est  à  l'école!  C'est  que  voiis  ave/,  ap- 
»  pa re rn  ni  e n  t  des  ni  vs  t  è i'(.' s  avec  m  o  n  s i  e  n  r , . .  e a 
»  m  est  bien  «'Liai  !  ■> 

Rozat  n'a  ))as  eu  l'air  d'entendr*'  stfcnirae. 
(lî.iarli.'S  le  suit  ilans  soneal>inel.  Vviivé  là  Ro- 
/at  lernie  la  porte,  met  le  verrou,  l'erme  la  l'e- 
nctrc,  puis  s'avance  eiilin  vers  Charles,  auquel 
il  presse  fortement  la  main  en  miiviiuiruiU 
d'une  voix  étoniïée    :  «  Mon   ami,  j'étais  bien 

-aise  que  nous  fussions  seuls je  ne  pouvais 

»pas  vous  répondre  de\anl  ma  renune.,.  aj)pre- 

»ne/,  que  j'ai  fait  des   folies    pour  lléloïse 

^' vous  savez. . .  mad.'.UK'   Sh'plumo.  ([ui  rlianle 


Il  si  bion  :  Voilà  junirr/ftoion  vùippc/li ...  —  Oui, 
roui...  je  sais,  parbleu!  c'est  la  cousine  d'Ile- 
»]éna.  —  Justement,  d'Héléna.  dont  vous  étiez, 
0  amoureux,  vous.  —  Et  qui  m'adore  depuis  ce 
i)  temps-là....  —  Vraiment...  Enfin,  mon  ami, 
>jeme  suis  laissé  aller  à  des  cadeaux...  à  des 
«fêtes.  Bref,  je  suis  en  ce  moment  très-obéré, 
»et  loin  de  pouvoir  vous  prêter,  il  faut  que  j'en 
X  trouve  pour  moi.  Croyez  que  cela  me  désole 
ode  vous  refuser.  —  Elil  mon   clier,  i)uisque 

•  vous  ne   le  pou v ex  pas,  je   ne  vous  en  teux 
»  nullement...  et  si  j'en  avais,  je  vous  en  offri- 

»rais  bien   vite —  Ce  bon  Darvillé,  vos  nf- 

»  fa  ires  sont  donc  dérangées?...  —  In  peu.   — 

•  Je  crois  que  vous  avez  aussi  une  femme  bien 
«coquette!  —  Mais  non.  —  Oh!  si  fait....  elle 
R  est  coquette...  il  lui  faut  dvi^  boucles  d'oreilles 
>' en  diamants,  des^  cacliemires...  —  C'est-à- 
»dire  que  c'est  moi  qui  lui  donne  tout  cela.... 
« — Il  y  a   des  femmes  qui    sa\ent    enipècher 

•  leur  mari  (le  faire  «1c  '^i  folles  dépenses  poni' 
0  elles...  mais  la  voire,  an  c<»nfraiie.  —  Ro/ni  . 


i> je  puis  bon  enfant,  très-bon  onfant,  mais  jo 
a  n'aime  pas  qu'on  dise  du  mal  de  ma  femme  j 
»  parce  que  je  sais  qu'elle  ne  le  mérite  pas...  — 

•  Mon  ami,  ce  n'est  pas  du  mal,  je  vous  fais 
»  seulement  observer...  — C'est  bien,  en  voilà 
»  assez...  je  puis  avoir  des  faiblesses...  faire  des 
«folies...  des  sottises  même,  mais  dans  le  fond 

»dii  cœur  je  sens  mes  torts Malbeureuse- 

»  ment,  je  n'ai  jamais  assez  de  force  pour  les 
»  réparer;  ça  viendra  peut-être;  du  reste,  j'aime 

•  ma  femme,  j'aime  mes  enfants,  et  ceux  qui 
wm'en  diraient  du  mal  auraient  affaire  à  moi. 
j>  —   Mon   Dieu!   vous   vous  emportez...  vous 

•  m'avez  mal  compris.  —  Tous  ne  pouvez  pas 
»  me  rendre  service,  tant  pis,  au  revoir,  Rozat. 
» —  Au  plaisir  de  vous  revoir,  mon  ami....  Te- 
*nez,  prenez  par  cet  escalier...  vous  ne  ren- 
^ contrerez  pas  ma  femme...  et  puis  c'est  j)lu«; 
»  court.  1» 

Charles  revient  chez  lui,  n'ayant  rien  ;\  ajou- 
ter à   la  somme  que  lui  a  donnée  sa  mère  ,    et 

craignant  eiuore  les  pleurs  de  sa  femme.  Il  U 
1.  50 
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retroure  morne,  silencieuse,  mais  s*efforçant 
de  retenir  ses  larmes  ;  il  lui  fait  part  des  cour* 
ses  inutiles  qu'il  a  faites  pour  trouver  de  l'ar- 
gent, et  lui  remet  le  portefeuille  de  sa  mère. 
En  d'autres  temps  Léonie  eût  éprouvé  de  l'hu- 
miliation de  la  démarche  de  son  mari  près  de 
Rozat  ;  maintenant  elle  en  écoute  le  récit  san.'* 
en  paraître  affectée  :  c'est  qu'un  autre  chagrin 
plus  fort,  plus  aigu ,  remplit  son  cœur.  C'est  le 
privilège  d<'S  grandes  douleurs  de  ne  plus  laisser 
de  place  pour  d'autres;  une  àme  brisée  dans  ses 
plus  tendres  affections  supporte  avec  un  grand 
calme,  avec  une  espèce  d'indifférence,  toutes 
les  autres  peines  que  le  sort  lui  envoie. 

Léonie  rappelle  ses  forces  pour  sortir  de  la 
situation  où  son  époux  l'a  placée,  Parsessoins. 
les  créanciers  sont  convoqués,  les  dettes  sont 
payées ,  mais  il  a  fallu  faire  de  grands  sacrili- 
ces.  Heureuse  encore  de  conserver  à  son  mari 
un  nom  sans  tache,  Léonie  supporte  avec  cou- 
rage cet  événement.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
de  l'oncle  Form«u"ey;en  apprenant  que  1  epouv 
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de  sa  nièce  a  suspendu  ses  paiements,  le  vieux 
négociant  a  éprouvé  une  attaque  de  goutte 
dont  il  est  mort  en  quelques  heures. 

Pendant  que  Léonie  reçoit  la  lettre  qui  lui 
apprend  la  mort  de  son  oncle,  Charles  reçoit 
un  billet  bien  musqué  d'Hélénarla  jolie  blonde 
lui  mande  qu'elle  vient  de  trouver  un  digne 
remplaçant  à  son  prince  russe,  et  l'avertit 
qu'elle  ne  peut  plus  avoir  le  plaisir  de  recevoir 
ses  visites. 

€  Faites  donc  des  folies  pour  ces  femmes-là!» 
se  dit  Charles  en  chiffonnant  le  billet  dans  sa 
main  ;  «  au  bout  du  compte,  c'était  une  co- 
•  quette!..,  et  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  être  dc- 
"»  barrasse  1  « 

Charles  tâche  de  se  rapprocher  de  sa  femme, 
de  lui  faire  oublier  ses  fautes.  Léonie  reçoit  avec 
douceur  les  caresses  de  son  époux,  et  lui  dit 

en  lui  tendant  la  main  :  t  Je  t'ai  pardonné 

»  pardonne-moi  à  ton  tour  d'être  encore  triste. . . 
y  de  ne  pouvoir  surmonter  mon  chagrin!...  Jo 
»sais  bien  que  j'ai  tort,  que  je  suis  une  folle... 


o()8  LN  im>i  i;m-a>t.. 

•  qn'uiiC  ftivinic  ne  peut  pas  »J^pc^c^  que  son. 
I  mari  lui  sera  toujours  rid<.'l(j...  mais  que  vcux- 
"  tu ''j'avais  revc  cela!...  et  il  m'en  coùtf  de  me. 
ï  réveiller.  ;> 

On  a  quille  le  lo^tiiu-nl  qu'on  occupait  et 
(jui  tenait  au  magaisin  qu'on  n'a  plus.  L'oncic 
Formerey  a  laissé  une  trentaine  de  mille  francs, 
dont  la  moitié  revient  à  Léonie  ;  avec  cela  et 
les  débris  de  ce  qu'on  avait,  on  peut  pendant 
quelque  temps  attendre  les  événementa.  Char- 
les veut  louer  un  bel  appartement  de  quinze 
cents  francs,  Léonie  a  obtenu  qu'on  en  pren- 
drait un  plus  modeste  et  moins  cher;  Charles, 
g'cerie  en  s'y  installant  :  «  Logeons-nous  donc 
p  ici  en  attendant  mieux;  mais  je  me  flatte  que 
j.  nous  quitterons  bientôt  cet  appartement  pour 
V  en  prendre  un  plus  élégant!  « 
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UNE  NOCE  AUX  VENDANGES  DE  BOURGOGNE. 


«  Ah!  Rozat   ne  t'a  point  prêté  parce  qu'il 

»  s'est  endetté  pour  Héloïse  !  »  dit    Mongérand 

en  se  promenant  un  jour  avec  son   ami  le  long 

du  canal;  «  vois-tu,  Charles,   ça  me  fait   l'effet 

»  d'une  blague,  cette  réponse-là  !  —  Pourquoi? 

»  Parce  que  je  sais  que  Rozat  n'a  pas  été  long- 

»  temps  dans  les  bonnes  grâces  d'Héloïse  ;  mais 
H.  1 


1) j'ccîaîrc'irai  cela...  Je  parlerai  à  Gondrillon  la 
spremièrc  fois  que  je  la  rcnconlrcrai  ;  clic  m'a 
«remlu  ma  bague,  je  ne  lui  en  veu\  plus.  Mais, 
»  sacrcdic  !  si  Rozat  l'a  menti!...  je  lui  dirai  son 
»  fait...  je  ne  suis  pas  querelleur,  j'aime  la  paix, 
«mais  je  ne  veux  pas  faire  ma  société  d'un  ca- 
spon^  d'un  égoïste  qui  ne  ferait  rien  pour  ses 
>amisl  Par  exemple,  moi,  je  n'ai  bientôt  plus 
»  le  sou,  mais  je  sais  que  lorsque  je  n'en  aurai 
»  pas  tu  m'en  prêteras.  —  Tu  l'as  bien  fait, 
»toi!...  Grâce  à  l'héritage  de  l'oncle  de  ma 
»  femme  et  avec  ce  qui  nous  restait,  nous  avons 
»  du  temps  devant  nous.  —  Oh!  ne  crois  pas 
»que  je  veuille  vivre  à  tes  crochets?...  ce  n'est 
»pas  mon  genre!.,  j'ai  des  projets  pour  gagner 
»de  l'argent;  j'ai  envie  de  me  mettre  dans  les 
«vins  ou  dans  les  eaux-de-vie...  je  me  connais 
»  assez,  à  cette  partie-là;  et  une  fois  que  mon 
•  affaire  sera  lancée,  je  t'associerai  à  mou  en- 
»  treprise!...  si  ça  te  sourit  cependant.  — Mais 
«oui...  si  l'on  y  gagne  de  l'argent!  —  Pardieu! 
aies  vins,  les  eaux-de-vie,    ça  \a    toi!J(nn'>' 
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•  Tiens,  allons  dîner  aux  Vendanges  de  Bour- 
«^^o^^ne,  l'y  ai  donné  rcMidez-voiis  à  un  courtier 
»  en  vins  qui  doit  m'appoitcr  des  cehanlillons, 
»nous  causerons  de  loui  cela...  —  C'est  que 
»  Léonie  m'a  l'ait  promettre  de  rentrer  de  honne 
«heure. — Tu  rentreras  de  bonne  heure  aussi... 
pnous  avons  le  temps  1  —  C'est  que  ma  petite 
»  fille  a  la  coqueluche,  et...  —  Ah!  ah!  ah! 
»  sacré  chauffe-la-couche!  val  ah!  ah!  ah!..., 
B  il  a  peur  de  dîner  en  ville  parce  que  sa  fille  a 
»la  coqueluche!....  —  Tu  ne  comprends  pas, 
«Mongérand,  que  ma  femme  s'inquiète  tout  de 
»  suite  quand  sa  fille  est  malade,  et  elle  désire 
«que  je  sois  là  pour...  —  Pour  donner  des  re- 
»mèdes  à  la  petite...  hein  ?  ah  !  ah!  ah!  Allons, 
«viens  donc,  infirme!  tu  rapporteras  des  aman- 
»des  à  ta  fille,  ça  lui  vaudra  mieux  que  de  la 
«tisane.  » 

Charles  se  laisse  aller  suivant  sa  coutume,  et 
accompagne    Mongérand    aux    Vendanges  de 
Bourgogne.    Ces  messieurs  se  placent  d  ns  un      . 
cabinet  qui  est  de  plain-])i<'d  avec  le  jardin,  et 
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d'où  l'on  nperçoitle  grand  salon  vitré,  qui  alors 
clait  en  bas. 

C'était  un  samedi,  et  ce  jour-là  il  y  a  tou- 
jours au  moins  une  noce  chez  chaque  restau- 
rateur qui  a  de  grands  salons.  Le  samedi  est  le 
jour  de  prédilection  pour  former  le  nœud  con- 
jugal, et  on  en  devine  facilement  la  raison  :  le 
marié,  qui  espère  se  fatiguer  la  première  nuit 
de  ses  noces,  est  bien  aise  de  ne  point  avoir  à 
travailler  le  lendesnain.  Si  c'est  un  commis  de 
bureau,  un  commis-marchand,  un  boutiquier, 
un  artisan,  un  ouvrier,  etc.,  etc.,  il  n'y  a  que 
le  dimanche  qui  leur  donne  entière  liberté;  et 
voilà  pourquoi  c'est  le  samedi  que  l'on  choisit 
de  préférence  pour  se  marier,  et  par  conséquent 
c'est  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  qu'il 
doit  se  prendre  et  se  perdre  le  plus  de  ce  que 
vous  savez  bien;  du  moins,  j'aime  à  le  croire  ! 

Il  y  avait  donc  une  noce  aux  Vendanges  de 
Bourgogne,  elle  avait  lieu  dans  le  grand  salon 
vitré  donnant  sur  le  jardin.  (Le  maître  de  l'é- 
tablissement n'avait  pas  encore  fait  bâtir    son 
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restaurant  à  la  moderne,  comme  nous  le  voyons 
aujourd'hui.)  La  noce  n'empêchait  nullement 
le  service  des  cahinets,  parce  qu'il  y  a  là  un 
chef  de  maison  qui  s'y  entend,  et  des  garçons 
pour  répondre  à  tout  le  monde  ;  ce  n'est  pas 
commo  ces  petits  traiteurs  qui  perdent  la  tête 
quand  ils  voient  entrer  trois  sociétés. 

Le  courtier  en  vins  ne  tarde  pas  à  rejoindre 
les  deux  amis:  c'est  un  petit  homme  tout  rond, 
tout  rouge,  tout  bourgeonné,  qui  répè':e  tou- 
jours deux  fois  la  même  chose ,  et  se  gratte 
continuellement  ou  le  nez  ou  l'oreille,  ou  la 
cuisse  ou  la  fesse,  ce  qui  n'inspire  pas  de  con- 
fiance dans  son  voisinage. 

1  Ah!  voilà  monsieur  Boursinet,  »  s'écrie 
Mongérand  en  frappant  dans  la  main  du  petit. 
homme  rouge  ;  «  c'est  bien,  il  est  exact  ! 

«  —  Bonjour  messieurs! —  je  vous  salue... 
»  j'apporte  des  échantillons....  des  échanlil- 
»  Ions  1  » 

Et  M.  Boursinet  sort  de  ses  poches  quatre 
demi-bouteilles  qu'il  pose  sur  la  table. 
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«  C'est  bon,  monsieur  Boiirsinet  !  nous  g;oiV 
»  terons  cela  au  dessert...  il  faut  d'abord  voir  si 

•  le  vin  est  bon  ici  et  dîner!... 

•  —  II  me  semble,  »  dit  Bour.sinet  en  se  grat- 
tant le  nez,,  »  qu'il  vaudrait  mieux  goûter  avant. .. 
«  gofiter avant. . . — Et  pourquoi  cela? — Parce  que 

•  quand  nous  aurons  dîné  et  bu  d'autres  vins, 
0  Viuis  sentirez  moins  la  qualité...  la  qualité... — 
«Laissez  do^ic,  vieux  courtier I  j'ai  toujours  le 
»goùt  excellent,  moi...  dînons  d'abord...  Oli! 
»ohl  il  paraît  que  nous  entendrons  la  musique 
B  en  dînant  !  il  y  a  une  noce  là.. .  nous  pourrons 
»  sans  doute  voir  la  mariée!...  — Est-elle  jo- 
nlie?. ...  est-elle  jolie?....  —  Est-ce  que  j'en 
»  sais  rien  !  » 

Ces  messieurs  se  font  ser\ir  un  b«*n  dîner; 
Mongérand  a  pour  piiiHMYe  qu'il  ne  faut  éco- 
nomiser que  lorsqu'on  ne  peut  [)as  faire  autre- 
ment. On  cause  d'abord  d'iiffaircs;  Boursinel 
tient  ;\  placer  des  vins,  et  il  assure  à  Môngérand 
(ju'il  lui   fera  faire  d  e^cellcnles  spéculations  , 
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parce  qu'il  peut  avoir  des  marchandises  au-des- 
sous du  cours. 

Mongérahd,  tout  en  écoutant  le  courtier,  re- 
garde dans  le  jardin  où  vont  se  promener  les 
gens  de  la  noce,  et  se  met  à  crier  : 

»  Toutes  ces  femmes-là  sont  laides  à  faire 
«peur;  qu'elle  fichue  noce  est-?e  que  cela!.... 
»  où  a-t-on  pêche  toute  sces  péronnelles-là  !.... 
»  c'est  à  (pii  sera  la  plus  vilaine!... 

» —  Mais  il  me  semble,  »ditM.  Boursineten 
se  grattant  la  jambe,  «  que  je  viens  d'en  aper- 
Bcevoir  une  qui  n'esi  pns  mal  tournée....  pas 
»  mal  tournée. 

» — Taisez-vous,  vieux  courtier  ;  j'espère  que 
•  vous  vous  connaissez  mieux  en  vins  qu'en 
»  femmes,  sans  quoi  je  n'achèterais  pas  vos  li- 
»quides  Goûtons  vos  échantillons...  ce  sont 
0  dfs  vins  fin?,  n!'ave'/-vous  dil? 

»  —  Ohl  Irè.s-lins...  très-fins...  vieux  cru 

K  vieux  cru., .  —  Commenl  avez-vouî  dit?  — 
«J'ai  dit  vieux  cru.  —  Ali!  bon...  j'avais  en-* 
p tendu  uutre  cho?Cn...  {^oùtoUf». ....  V  i.'*-tuj 
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«Cliarlus...  sacré  Nicodème  qui  ne  voulait  pas 
y>  dîner  avec  des  amis,  parce  que  sa  fdle  a  la 
»  coqueluche.  —   Tu  vois  bien  queje  suis  venu. 

•  —  J'aurais  voulu  voir  que  lu  ne  vinsses  pas... 
»je  t'aurais  joliment  rossé...    c'est-à-dire,  non, 

•  je  ne  t'aurais  pas  rossé,  parce  je  t'estime!.... 
«Voyons  ce  vin...  qu'est-ce  que  c'est  que  celui- 

»Ià?. ..  — Du   bcaune   première  qualité du 

»beaune...  première...  —  Bien  ,  j'entends 

y>  Il  est  fort  bon,  n'est-ce  pas,  Charles  ?  —  Ex- 
Dcellent.  —  Je  prendrai  votre  beaunc.  — J'en 
»  ai  six  pièces  à  vous  céder...  à  vous  céder....  ' 
»  —  Je  les   prends  toutes  les  six.  Passons  à  un 

•  autre  échantillon...  ils  sont  bien  petits  vos 
»  échantillons  !...  » 

Les  quatre  demi-bouteilles  sont  vidées,  Mon- 
gérand  trouve  les  vins  délicieux,  il  achète  tout 
ce  que  M.  Boursinct  lui  propose  ;  pendant  qu'il 
est  en  train,  il  achèterait  tout  l'entrepôt.  Ces 
messieurs,  qui  ont  déjà  bien  dîné,  se  grisent 
avec  les  échanlillons.  Charles  jure  presque  au- 
tant que  son  ami;  M.  Boursinet  se  gratte  corn- 
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me  s'il  voulait  s'arracher  le  nez,  et  Mongérand, 
qui  a  toujours  un  œil  sur  le  jardin,  s'écrie  à 
chaque  femme  de  la  noce  qui  vient  de  leur 
côté  :  «  Fi  1  la  vilaine!...  voulez-vous  aller 
«vous coucher!  »  Heureusement,  les  personnes 
auxquelles  ce  compliment  s'adresse  ne  l'ont  pas 
encore  entendu,  ou  n'ont  pas  cru  qu'il  leur 
était  adressé. 

Mongérand  veut  du  Champagne  pour  s'ache- 
ver ;  il  demande  au  garçon  qui  les  sert  quelles 
sont  les  personnes  qui  se  marient. 

•  Ma  foi,  je  ne  sais  pas,  monsieur —  je  crois 
»  pourtant  que  c'est  un  marchand  de  volailles. 
» —  Ya  lui  dire  de  ma  part  que  sa  femme  me 
«rappelle  la  chanson  de  la  Mère  Camus.  Tiens, 

»  voilà  Boursinet  mon  courtier qui  est  bien 

•  laid,  eh  bien,  je  gage  qu'avec  un  bonnet, 
»  il  sera  la  plus  jolie  femme  de  la  noce  d'en 
nface... 

» —  Eh  !  mais,  vous  croyez  rire,  «dit  Bour- 
sinet, «  je  me  suis  déguisé  en  femme  plusieurs 
«fois...  plusieurs  fois...  —  C'était  donc  pour 
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•  faire pour  aux  oiseaux?...  C'est  égal,  buvons, 
»et  me  voilà  commerçant  dans  le  vin,..  — Oui, 
«dans  le  vin...  dans  le  vin...  — Ah  ça,  mon 
*4)etit  Boursinet,  il  n'y  a  plus  qu'une  légère 
«difficulté...  c'est  que  je  n'ai  pas  le  sou  pour 
»  payer  mes  achats. — Ou  s'arrangera...  on  s'ar- 
s rangera...  —  A  la  bonne  heuie.  —  Vous  don- 
»  nerez  de  bons  billets...  de  bons  billets. — Oh! 
B  je  veux  bien...  je  vous  en  ferai  tant  que  veus 
«  voudrez  !  —  Endossés  par  un  ami...  un  ami. 
»  —  Il  faut  encore  un  a  ni?...  eh  bien  !  voilà 
«Charles,  il  endossera. 

9 — Oui!  certainement,  »  dit  Charles,  qui 
voit  déjà  double,  «  j'endosserai  tout  ce  que  tu 
«voudras.  —  C'est  bon...  on  s'informera...  on 
«s'informera...  —  Qu'est-ce   que  c'est    qu'on 

•  s'informera!  apprends  ,  vieux  Boursinet,  que 
«noire  signature  vaut  d"  l'or...  je  te  conseille 
»  d'ru  av(!ir  souvent  d'iuiSM  bonnes,  ça  te  vau- 
»dvu.  mieux  que  de  graller  Ion  nez.  —  Ce  n'est 

«pas  pour  moi  que  j(;  parle je  ne  suis  ([ue 

»  eourti'n.  .4  que  courtier.,   mais  je  pense  que 
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»ça  se  fera...  <;a  se  fera.  —  Alors  trinquons  à 
»  la  réussite  de  mon  entreprise...  je  suis  eon- 
"tent  d'être  dans  les  vins,  moi.  » 

Pendant  que  ees  niessieursboivent  leur  Cham- 
pagne, la  nuit  est  venue  depuis  longtemps  et 
la  noce  a  remplacé  le  festin  par  le  bal  ;  ou  en- 
tend la  musique,  on  aperr-oit  à  travers  les  vitres 
les  danseurs  se  trémousser.  Tout-à-coup  Mon- 
gérand  frappe  sur  la  table  en  disant  : 

«  Je  parie  que  je  vais  danser  k  la  noce  du 
omareliand  de  mauviettes!  —  Et  moi  aussi!  « 
dit  Charles.  «  —  Je  {^age  que  non  ,  n  dit  Bour- 
sinet,t  vous  n'êtes  pas  invités...  pas  invités.  .- 
»  —  EsL-ee  que  nous  avons  besoin  d'invitation? 
•  vous  allez  voir,  vieux  Boursinet.  —  Ah!  oui, 
»  en  dehors...  en  dehors...  je  regarderai  à  tra- 
;>  vers  les  carreaux...  les  carreaux... — Et  nous, 
«Cliiirlcs.  en  avant,  iii  (ète  h:>ule.  l'air  imnc- 

À. 

»sant  et  le  jarret  ti-ndu.  » 

IViongérand  et  Charles  f^orlenl  du  cabinet,  se 
donnant  le  bras  pour  avoir  plus  de  tenue  et  se 
soutenir  mutuellement;  ils  se  dirig«'nt  vers  le 
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salon  où  l'on  danse,  suivis  de  M.  Boursinet, 
qui  cependant  se  garde  bien  d'entrer. 

La  contre-danse  vient  de  finir,  les  hommes 
faisaient  les  aimables ,  les  galants  ;  les  femmes 
riaient,  faisaient  des  agaceries  à  leurs  danseurs, 
tout  cela  au  milieu  d'une  poussière,  d'une  cha- 
leur et  d'une  odeur  de  vin  très-prononcée. 
C'est  en  ce  moment  que  Mongérand  et  Charles 
entrent  fièrement ,  bras  dessus ,  bras  dessous , 
le  chapeau  sur  l'oreille ,  l'un  pâle  comme  un 
mort,  l'autre  rouge  comme  une  écrevisse,  mais 
tous  deux  l'air  très-impertinent  ;  ils  se  mettent 
à  arpenter  le  salon ,  en  regardant  les  femmes 
sous  le  nez. 

«  Qui  sont  ces  messieurs-là  ?»  dit  le  marié  à 
un  cousin ,  «  est-ce  que  ce  sont  des  parents  de 
»ma  femme?  —  Attends,  je  vas  demander  au 
»  beau-père.  » 

Le  beau-père  déclare  que  ces  messieurs  lui 
sont  inconnus  ;  les  parents  ,  les  amis ,  tous  les 
convives  de  la  noce  se  rapprochent  en  chucho- 
tant ;  les  femmes  se  questionnent  aussi. 
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«Décidément,  >  dît  1(î  marié ,  puisque  ces 
«messieurs  ne  sont  connus  de  personne,  ce 
«sont  des  étrangers...  —  Il  a  raison...  —  Il  a 
»  raison.  —  Alors  je  crois  qu'il  faut  leur  de- 
»  mander  pourquoi  ils  sont  entrés  ici,  et  les 
«prier  de  sortir...  —  Oui...  oui. 

»  —  Je  me  charge  de  leur  parler,  mon  gen- 
»  dre ,  »  dit  le  beau-père ,  qui  a  un  faux-col 
bien  empesé  et  si  haut  monté,  que  cela  lui  re- 
lève les  deux  oreilles ,  ce  qui  donne  à  sa  phy- 
sionomie quelque  chose  d'un  bélier.  «  Ces  mes- 
»  sieurs  m'ont  l'air  d'avoir  un  peu  bu.  —  Oui, 
»  oui,  ils  ont  bu.  —  Il  faut  tâcher  de  leur  faire 
•  entendre  raison  avecdouceur.  —  S'ils  n'en- 
»  tendent  pas ,  nous  les  mettrons  à  la  porte.  » 

Le  beau-père  s'avance  en  relevant  encore 
son  col,  au  risque  de  se  couper  les  oreilles.  Il 
s'arrête  devant  Mongérand,  qui  pousse  Charles, 
et  ces  deux  messieurs  se  mettent  à  rire  au  nez 
du  beau-père.  Celui-ci,  qui  trouve  déjà  fort 
mauvais  qu'on  rie  en  le  regardant,  leur  dit  en 
parlant  du  nez  : 
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6  Mcsï^ieiirs,  je  suis  le  bcaii-pèreclu  marié;  je 
»  viens  en  son  nom, et  au  nom  de  toute  la  société, 
Bvous  demander  comme  fiuoi  vou.s  êtes  entrés 
»ici.<{uiesl  une  noce  pari iculièrc  et  bourgeoise. 

1 —  Oh!  oli!  fameux  le  beau-père!...  il  a 
•  l'air  de  soillr  d'un  ])Ocal  de  cornichons  ..  Et 
)/ ce  col...  Charles,  regarde-moi  donc  ce  col!... 
»je  crois  qu'il  est  en  carton.  » 

Et  ces  messieurs  se  mettent  à  rire  de  plus 
belle.  Le  beau-père  se  tourne  alors  vers  son 
gendre  et  d'autres  parents,  ffui  s'avancent  en 
s'écrianî   :  «   Ces  deux  hommes-là  sont  saoïds 

»  comme  de.;  j;ri\  es —  A  la  porte  ! à  la 

«porte....  «répètent   tous   les  gens  d(^  la  noce. 

» —  Qui  est-ce  qui  a  osé  dire  à  la  porte,  » 
s'écrie  Mongérand,«  Quel  est  l'impertinent  qui 
»  a  dit  que  nous  sommes  des  grives?...  «s'écrie 
Charles. 

» —  Encore  une  fols,  mcssi(>urs.  »  dit  le 
marié  .  «  qu'èle^-vous  venus  rair(;  ici?  — 
•  Nous  so'nnie;;  venus  j)oiu' danser...    et    nous 
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w  danserons mais  pas  avec  vos   femmes, 

«(•lies  sont  trop  laides. 

Et  Mongérand  veut  Caire  une  pirouette  ;  en 
tournant,  il  envoie  son  pied  sous  les  bascpies 
de  l'habit  noir  du  beau-père;  e'est  le  signal  de 
la  ])ataille.  Tous  les  hommes  de  la  noee  se  jet- 
tent sur  Charles  et  Mongérand  :  les  coups  de 
pieds  les  coups  de  poings  pleuvent  sur  les  deux 
amis,  qui  en  rendent  bien  quelques-uns.  mais 
ne  sont  pas  de  force  à  lutter  contre  trente 
hommes  qui  tapent  fort;  ils  vont  être  assom- 
més ,  lorsque  le  maître  de  la  maison  arrive 
avec  plusieurs  de  ses  garçons.  Il  s'est  informé 
du  sujet  de  la  dispute,  et  parvient,  non  sans 
peine,  à  percer  la  mêlée  en  disant  aux  gens 
delà  noce  :«  Messieurs —  cessez,  de  grâce.... 
»  vous  voyez  bien  que  ces  messieurs  n'avaient 
»pas  leur  raison...   laissez-moi  les  emmener.  » 

Les  parent'^  el  ami^,  satisfaits  d'avoir  bien 
battu  les  deux  étrang<'rs  ,  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  remeitre  à  la  danse,  et  con- 
senlenL  à  laisser  aller  leurs  advirsaires;  mais  il 
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n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci  :  furieux  d'a- 
voir été  vaincus,  ils  veulent  encore  se  battre. 
Mongérand  a  le  nez.  en  sang;  Charles  a  les 
yeux  presque  sortis  de  la  tête  ;  il  faut  six  gar- 
çons et  le  maître  de  la  maison  pour  les  arra- 
cher du  salon.  Enfm  on  y  est  parvenu,  ils  sont 
dans  le  jardin;  le  restaurateur  fait  garder  la 
porte  du  salon  et  engage  les  deux  amis  à  s'en 
aller. 

«  M'en  aller!...  »  s'écrie  Mongérand,  «  m'en 

•  aller,  après  avoir  été  rossé  par  ces  pékins-là... 
»non,  sacrebleu  !  je  ne  m'en  vais  pas...  je  les 

•  attend  ici... 

»  —  Et  moi  je  vais  rentrer  dans  la  noce  par 
>la  fenêtre!  «.s'écrie  Charles  en  voulant  s'é- 
lancer sur  les  vitraux; mais  on  parvient  à  le  re- 
tenir. 

t  Messieurs,  »  reprend  le  restaurateur,  «je 

»ne  veux  pas  de  scène  chez  moi d'ailleurs 

»que  voulex-vous  faire  contre  toute  une  noce? 
>  —  Si  ce  ne  sont  pas  des  lûches,  ils  se  batte- 
»ront  l'un  après  l'autre.  —  Mais  c'est  vous  qui 
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Bavez  offensé  le  marié...  le  beau-père...  —  Ça 

•  nous  est  égal!...  —  Messieurs #  il  faut  V(»us 
j  retirer...  —  Non  !...  je  veux  me  battre.  —  Kt 
»  moi  aussi...  —  Laissez  donc  cet  homme  se 

•  marier  tranquillement.  —  Il  nous  faut  une 
D  satisfaction...  un  rendez-vous...  leur  adresse 

•  enfin...  Leur  adresse...  ahl  c'est  différent... 
attendez  alors.  » 

Le  traiteur  parle  basa  un  de  ses  garçons,  qui 
s'éloigne  et  revient  quelques  minutes  après 
avec  un  petit  papier  qu'il  remet  à  son  maître. 
Celui-ci  le  met  dans  la  main  de  Mongérand  en 
lui  disant  : 

«  Tenez,  messieurs,  voilà  l'adresse  du  ma- 
*rié  et  du  beau-père,  demain    ils  seront   chez 

•  eux...  maintenant   ayez   la  complaisance  de 

•  vous  en  aller.  —  Ah!  bravo!....  à  la  bonne 
■  heure...  ça  peut  aller  comme  ça,   »dil  Mon- 

•  gérand  en  mettant  le  chiffon  de  papier  dans 
sa  poche.  «  Qu'ils  dansent  ce  soir  mais  demain 

•  nous  recommencerons...  —  Oui,  messieur.<, 

»  demain  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Te- 
ll. 2 
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»  nez  ,  voici  VOS  chapeaux....  bonsoir.  —  Eh 
'»ben,  et  où  est  donc  Boursinet...  Boursinet!.. 
» —  Ce  monsieur  est  parti  depuis  longtemps... 
»  —  Comment!...   sans  nous Boursinet   et 

•  notre  carte?..  —  C'est  payé,  c'est  payé.  Bon- 
»  soir,  messieurs.  » 

Le  restaurateur  poussait  toujours  devant  lui 
Mongérand  et  Charles.  Ceux-ci  sont  ainsi  par- 
yenus  jusque  dans  la  rue  ;  alors  on  referme  sur 
eux  la  porte  d'entrée  du  restaurant  et  on  laisse 
les  deux  amis  sur  les  bords  du  canal. 

Charles  et  Mongérand  sont  quelques  minutes 
à  se  reconnaître,  ils  se  tûtent,  se  regardent, 
font  quelques  pas  ;  Charles  a  un  pan  de  son 
habit  en  lambeaux,  sa  cravate  est  arrachée  son 
visage  meurtri;  Mongérand  est  à  peu  près  dans 
le  même  état,  et  de  plus  a  son  chapeau  dé- 
foncé. 

«  Voilà  une  sacrée  soirée!  »  dit  Mongérand 
en  prenant  Charles  sous  le  bras,  •  mais  ils  nous 

•  revaudront  ça —  Ah!  je  suis  d'une  colère 

•  d'avoir  eu  le  dessous!,.,  —  Veu\-tu  que  nous 
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•  retournions  les  rosser  tout  de  suite? — Ça 
»  va  î  » 

Et  les  deux  amis,  rebroussant  chemin  ,  re- 
viennent î\  la  porte  des  Vendanges  de  Bourgo- 
gne, ils  frappent,  cognent  en  disant  :«Ouvrez- 
»nous,  nous  aimons  mieux  nous  battre  tout  de 

•  suite  !...  ouvrez  ou  sortez!....  » 

On  les  laisse  cogner,  on  ne  leur  répond  pas. 
Las  de  frapper  inutilement,  ces  messieurs  pren- 
nent leur  parti,  ils  s'en  vont,  en  disant  :  Ça  sera 
xpour  demain  alors.  » 

11  est  nuit.  Ils  marchent  le  long  du  canal,  se 
tenant  le  bras,  et  s'efforçant  de  ne  pas  chance-» 
1er.  Ils  vont  toujours,  le  grand  air  les  étourdit 
encore  davantage.  Mongérand  se  croit  sur  les 
quais,  et  au  lieu  de  passer  le  pont  qui  les  mè- 
nerait rue  de  Lancry,  il  s'arrête,  en  disant  : 
«  Un  instant...  nous  irions  au  faubourg  Saint- 
»  Germain,    et  ce   n'est  pas    notre  chemin.  — 

•  Tu   crois comment!  nous  sommes-nous 

»  donc  perdus?  —  Eh  non...  laisic-toi  guider... 
»nous  allons  enfiler  la  rue  Saint-Denis,,.,  par 
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0  file  à  droite...  «Ces  messieurs  remontent  la 
rue  des  Récollets ,  en  s'étonnant  que  les  J30uti- 
ques  soient  déjà  fermées.  Après  avoir  ^marelle 
longtemps,  ils  arrivent  à  la  barrière  du  Combat. 
Charles  dit,  en  l'apercevant  de  loin  :  C'est  sin- 
gulier.... la  porte  Saint-Denis  me  semble  plus 
•  petite  qu'à  l'ordinaire  !...  —  C'est  que  c'est  la 
»  la  porte  Saint-Martin,  apparemment.  » 

Ils  s'arrêtent  cependant-,  lorsqu'ils  sont  sous 
le  réverbère  de  la  barrière  et  regardent  au-des- 
sus de  leur  tête. 

«  Mais  que  la  peste  m'étouffe  !  ce  n'est  ni  la 
>  porte  Saint-Martin  ni  la  porte  Saint-Denis  ici. 
»  —  Tu  vois  bien...  c'est  ta  faute...  —  C'est  la 
»  faute  à  Boursinet....  s'il  nous  avait  attendus  , 
?  est-ce  qu'il  se  serait  perdu  aussi?...  Eh!  Bour- 
«  si  net! 

•  —  Où  allons-nous,  parla,  camarade?»  de- 
mande Charles  à  un  employé  de  l'octroi.  — 
»  Vous  allez  à  la  Poudrette.  —  A  la  Poudrette, 
»  c'est  gentil...  Où  diable  sommes-nous  donc? 
»  —  A  la  barrière  du  Combat.  —  Pas  possible  ! 
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>  c'est   ce    maudit  Boursinet  qui  est  cause  de 

ïcela...  Et  pour  aller  rue  Poissonnière — 

»  Descendez  jusqu'au  canal,  puis  passer,  le  pont. 

»  —  Merci,   l'ami Viens,    Mongérand...    — 

»Ah!   un  instant!...    pendant  que  je  suis  sous 

>  une  lumière,  laisse-moi  regarder  l'adresse  de 
«nos  hommes  que  nous  dcvonsrosser  demain, 

•  car   enfin   il  faudra    nous    rejoindre     pour 
»  cela.  » 

Mongérand  tire  de  sa  poche  le  chiffon  de  pa- 
pier qu'on  lui  a  remis,  il  le  tourne,  le  retourne 
en  murmurant  :  «  Quelle  hêtise  d'avoir  écrit  au 
«  crayon  ! ...  on  ne  peut  presque  plus  lire. . .  Ah  l 
»  attends, m'y  voilà...  Pi...Piche...  Pichardin... 

•  rue  des  Mauvaises-Paroles....  Il  n'y  a  pas  de 
«numéro....    x4.pparemmcnt  qu'ils   sont    con- 

•  nus. ..  nous  les  trouverons  d'ailleurs...  —  Est- 
»  ce  que  nous  y  allons  ce  soir?...— Non...  nous 

•  allons  rentrer  sagement  chez  nous...  mais  dc- 
vmain,  Charles,  viens  me  prendre  de  grand 
«matin,  et  nous  irons  réveiller  MM.  Pichardin 
'»  père  et  gendre.  • 
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Les  deux  amis  se  reprennent  le  bras,  redes- 
cendent jusqu'au  canal,  se  décident  cette  fois 
à  passer  le  pont  et  arrivent  au  boulevard.  Char- 
les demeure  rue  Poissonnière,  il  est  bientôt 
près  de  chez  lui,  et  Mongérand  ne  le  quitte, 
au  coin  du  boulevard,  qu'en  lui  répétant  en- 
core :  «A  demain  matin....  c'est  une  affaire 
«d'honneur...  Je  compte  sur  toi.  » 

Charles  promet  et  arrive  à  sa  porte  ;  il  semble 
que  la  vue  de  sa  demeure  le  dégrise  un  peu  ;  il 
monte  rapidement,  rentre  chez  lui  et  se  pré- 
sente devant  sa  femme  en  aftectantun  air  riant, 
pour  qu'elle  ne  se  doute  de  rien.  Mais  il  n*a 
pas  pris  garde  au  désordre  de  sa  toilette,  et 
Léonic  pousse  un  cri  en  l'apercevant. 

«  Ah  î  mon  Dieu,  que  vous  est-il  donc  arri- 
»vé?...  — Moi!...  mais  rien....  Qu'est-ce  que 
»tu  as  donc?...  j'ai  dîné  avec  Mongérrnd,  voilà 

■  tout —  Oh!  je  pense  bien  que  vous  étiez 

»  avec  lui...  Mais  certainement  il  vous  est  arrivé 
«quelque  chose...  votre  habit  est  tout  déchiré. 
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»  —  Bah!...  tiens-,  je  ne  m'en  étais  pas  aperçu... 
»je  me  serai  accroché  probablement... — Votre 
»  cravate  est  en  lambeaux...  et  votre  figure... 
»  Ah!  Charles!  vous  vous  êtes  battu  !... — G'est- 
»  à-dire,  on  nous  a  battus!...  — O  mon  Dieu! 
»  mon  Dieu!  qu'est-il  donc  encore  arrivé?.... 
» —  Ne  crie  pas  si  fort!  tu  réveilles  ta  fille.... 
»  Bonsoir,  Laure. ..  A-t-ellc  toussé  beaucoup  ce 

•  soir?  —  Eh  !...  que  vous  importe  ?  vous  n'avez 
«pas  pensé  à  nous!...  —  Oh,  si,  et  la  preuve 
»  c'est  que  j'avais  mis  des  biscuits  de  Reims  dans 
»  ma  poche  pour  vous  deux.  Ah  !. .  il  paraît  qu'ils 

•  étaient  dans  la  poche  que  j'ai  perdue....  — 
»  Charles,  par  grâce,  contez-moi  ce  qui  vous  est 

•  arrivé....  voyons,  asseyez-vous....  reposez- 
»vous...  Gomme  vous  voilà  fait!...  voulez-vous 

•  prendre  quelque  chose...  de  l'eau  sucrée?.... 
» — Oui,  je  veux  bien...  car  je  suis  altéré.  » 

Léonic,  qui  s'aperçoit  de  l'état  de  son  mari, 
s'occupe  d'abord  de  sa  santé  et  craint  encore 
de  le  contrarier.  Pendant  que  sa  femme  lui 
prépare  de  l'eau  et  du  sucre,  Charles  va  s'as» 
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seoir  près  du  lit  de  sa  fille,  il  embrasse  la  pe- 
tite Laure,  qui  s'écrie  :  «  Ohl  papa...  tu  sens... 

•  attends  donc...  comme  quand  ma  bonne  fait 
nde  la  matelote...  —  Tu  trouves,  ma  fille?...  je 

•  n'en  ai  pourtant  pas  mangé... — Papa, maman 
»  a  reçu  des  nouvelles  de  mon  frère....  il  se 
B  porte  bien..  .  et  il  est  très-joli.  — Ah!  tant 

•  mieux,  ma  fdle...  Ah!  il  est  très-joli...  Tu  es 

•  un  amour,  toi....  Qu'est-ce  que  tu  veux  que 
•je  t'achète  demain?...    hein  !...  —  Ce  que  tu 

•  voudras,  papa...  une  poupée  bien  grande...  — 

•  C'est  bon,  sois  tranquille.  » 

Léonie  revient,  donne  à  son  mari  ce  qu'il  a 
demandé,  puis  lui  prend  les  mains  en  disant  : 
«Maintenant,  Charles,  dites-moi  doncpourquiû 
>\ous  vous  êtes  battu?  —  Pourquoi?...  mais... 
«c'est  venu....  Ah!  oui,  je  me  rappelle...  Il  y 
^  avilit  une  noce  chez,  le  traiteur  où  nous  avons 

•  diné...  Mongérand  et  moi  nous  avons  été  pour 
»  voir  danser...  ces  rustres  ont  voulu  nous  met- 
>treà  la  porte,..*  Tu  sens  bien  que  noue  ne 
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•  pouvions  pas  nous  laisser  mettre  à  la  porte... 
»Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  leur  avons  dit.... 
«mais  ils  sont  tombés  tous  sur  nous...  tous!... 
«c'est  une  infamie!..  Nous  souimes  partis.... 
«mais  demain...  oh!  demain,  nous  retrouve- 
»rons  ic  marié  et  le  beau-pere...   Mongérand  a 

•  leur  adresse,  j'irai  le  prendre,  et...  — Grand 

•  Dieu!  cpie  dites-vous,  Cliarles!..  vous  auriez 

•  le   désir    de  vous  encore    demain?..  — Cer- 

•  tainement —  Ah!   mon  ami,  vous  ne 

•  pensez,  pas    ce  que    vous  dites   là vous 

•  n'avez   point    cette    affreuse   idée Vous 

«battre...  et  (jue   vous  ont  fait  ces  gens  pour 

•  aller  troubler  leurs  plaisirs?...  vous  étiez., 
»un  peu  étourdi;  Mongérand  l'était  beaucoup 

•  sans  doute,  qui  vous  dit  que  ce  n'est  pas  vous 

•  qui  aviez  tort?  —  C'est  égal,  ils  nous  ont  bat- 
xtus...  et  il  y  a  de  l'honneur  d'en  (irer  raison. 
»  —  De  rhcmncur !...  Ah!  Charles,  vous  abusez 
j»  de  ce   mot...    voire   honueur  consistait  à  ne 

•  point    aller  chercher  querelle  à  des  gens  qui 

•  sans  doute  ne  vous  disaient  rien.   T.t  quelles 
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•  sont  ces  personnes...  contre  qui  vous  voulez 

•  vous  battre  ?...    vous  ne  les  connaissez  pas 

•  peut-être.  .  — Non...  mais...  je  crois  que  ce 
tsont  des  marchands  de  volailles...  —  Et  c'est 
»  contre  de  pareilles  gens  que  vous  voulez  vous 

•  mesurer?.. —  Ma  femme,  sachez  qu'un  hom- 

•  me  en  vaut  un  autre  !.. — Un  homme  en  vaut 

•  un  autre!..    Oh!   non...    cette  maxime  est 

•  fausse  !...  un  fripon  ne  vaut  point  un  honnête 

•  homme!..  Un  duelliste...    un   homme  qui  se 

•  fonde  sur  son  adresse  pour  provoquer  ses 
»  semblables  ne  vaut  point  un  bon  père  de  fa- 
>  mille,  dont  l'existence  assure  celle  de  ses  en- 
»  fants.  Charles. . .  ne  pensez  plus  à  cette  affaire. . . 

•  ceux  qui  vous  ont  maltraité  l'ont  déjà  oubliée 

•  sans  doute...  Charles,  vous  ne   vous  battrez 

•  pas  demain,  n'est-ce  pas?..  —  Oh!  si...  je  le 

•  dois...  Mongérand  m'attendra  de  bonne  heu- 
»re...  — Vous  le  devez!...  et  si  vous  étiez  tué, 

•  votre  femme,  vos  enfants  doivent  donc  mou- 

•  rir  de  douleur?...  Mon  ami,  je  vous  en  prie  à 

•  genoux...  nepensez  plus  à  vous  battre.  Laure, 
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•  prie  aussi  ton  père!   supplie-le  de  ne  point 

•  aller  sjc  battre  demain.  » 

Léonie  est  tombée  aux  genoux  de  son  mari, 
dont  elle  tient  une  main  dans  les  siennes,  et 
.qu'elle  baigne  de  ses  larmes.  La  petite  Laure 
s'assied  sur  son  lit  et  dit,  en  joignant  ses  petites 
mains,  comme  lorsqu'elle  fait  sa  prière  du 
soir: 

•  Mon  papa,  je  t'en  prie,  ne  te  bats  pas  de- 
»main,  tu  vois  bien  que  cela  ferait  de  la  peine 

•  à  maman.  » 

Charles  est  ému,  il  passe  sa  main  sur  ses 
yeux  en  disant  :  «  Eh  bien...  demain  nous  ver- 
«rons...  laisse-moi  me  coucher  d'abord.  Dors, 
»  ma  fille.  » 

Léonie  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir 
son  mari  prendre  du  repos:  il  se  met  au  lit,  et 
bientôt  ses  jiaupières  se  ferment.  Léonie  se 
couche  aussi,  mais  elle  ne  peut  goûter  un  in- 
stant de  sommeil  ;  la  crainte  que  son  mari  ne 
se  batte  le  lendemain  la  tient  toute  la  nuit 
éveillée,  elle  prie  le  Ciel  pour  que  Charles  dor- 
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me  tard,  afin  que  l'iicure  de  son  rendez-vous 
soit  passée.  Dès  que  le  jour  reparaît,  elle  se 
lève  bien  doueement,  tire  aveesoin  les  rideaux, 
et  va  défendre  à  sa  bonne  d'entrer,  afin  qu'on 
ne  fasse  aueun  bruit  dans  sa  eliambrc;  puis 
elle  s'assied  dans  un  coin,  attentive,  ne  bou- 
geant pas,  frémissant  au  moindre  mouvement 
de  son  mari,  regardant  sa  pendule  et  respirant 
plus  à  l'aise  à  mesure  que  l'heure  s'avance.  Le 
Ciel  a  pitié  de  sa  peine  ;  Charles  ne  se  réveille 
qu'à  neuf  heures  passées.  Il  cherche  à  rappe- 
ler ses  idées,  regarde  dans  la  chambre,  et  tout- 
à-coup  s'écrie  :  «  Ah,  m.on  Dieu  !..  ce  matin... 
«Mongérand  nj'attendait...  Quelle  heure  est-il 
«donc? — Dix  heures  et  demie,  »  répond  Léonie 
en  se  plaçant  devant  la  pendule.  « —  Si  tard!., 
p  il  se  pourrait...  comment  !...  « 

Léonie  prend  sa  fille  dans  son  lit,  et  court 
la  porter  à  son  mari  en  lui  disant  :  «  Mon  ami, 
»  embrasse  ta  filh-...  tiens,  mets-la  près  de  toi... 
»  est-c(î  que  \n  ne  l'aimes  plus?...  » 

Charles  embrasse  sa  fille  et  sa  femme,  ta  ce 
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moment  on   sonne  avec  violence  ;  Léunie  de- 
vient  pale  et   tremblante,    Charles   écoute    et 

attend  :  Mongérand  paraît Léonie  se  sent 

mourir. 

<i  —  Pas  plus  de  Pichardin  que  de  pantou- 
•  fles  »  s'écrie  Mongérand  en  entrant.  «  J'ai  fait 
p  en  vain  toute  la  rue  des  Mauvaises-Paroles... 
>  c'est  une  fause  adresse  qu'ils  nous  ont  don- 

»née  ! ces  gredins-là  ,  ça  ne  sait  se  battre 

»  qu'à  coups  de  poings  !...  Je  suis  allé  alors  chez 
»le  traiteur  demander  une  explication...  il  m'a 
»  assuré  qu'il  ne  les  connaissait  pas  plus  que 
»  nous  et  ne  devait  pas  les  revoir.  D'après  cela  , 
»tu  as  aussi  bien  fait  de  te  dorloter  dans  ton 
«lit. 

» —  0  mon  Dieu!  je  te  remercie!  »  dit 
Léonie^x  mon  mari  ne  se  battra  pas  !...  —  Non, 
»ma  petite  dame,  non...  D'ailleurs  soyez  tran- 

»  quille! quand  Charles  est  avec  moi,  vous 

»  devez  toujours  être  en  repos je  ne  suis  pas 

«querelleur...  j'aime  la  paix!.,.  —  Pouvez-vous 
»  dire  cela,  monsieur  !...  lorsque  c'est  vous  qui. 


SO  UN  BON   ENFANT. 

»ce  matin  ,  aviez  pris  rendez-vous  avec  mon 

•  mari  pour  donner  suite  à  cette  malheureuse 
»  affaire!...    —   Écoutez  donc,  il  y  a  des  cas 

•  exceptionnels!....  j'ai  eu  un  chapeau  de  dé- 
V  foncé,  moi!...  et  si  je  retrouve  jamais  le  beau- 
)ipère  ouïe  gendre...  mais  suffit!...  ne  parlons 
«plus  de  ça.  Charles,  je  viens  te  chercher  pour 
»  aller  chez  Boursinet.  Il  s'agit  d'une  bonne 
«affaire,  madame  Darvillé,  je  me  mets  dans  le 

•  vin,  dans  l'eau-de-vie....  Charles  s'y  mettra 
»  avec  moi. . .  nous  gagnerons  de  l'argent  comme 
»  des  marchands  de  bœufs. 

» — Oui,»  dit  Charles;  «et  peut-être  dans 

•  peu  de  temps  pourrai-je  prendre  un  cabrio- 
»let...  Hein...  que  dirais-tu  de  cela,  Léonie? 

>  —  Rien  ,  mon  ami  ;  je  n'ai  pas  d'autre  am- 

•  bition  que  de  pouvoir  bien  élever,  bien  éta- 

•  bhrmes  enfants.  —  Eh  bien!  moi,  j'en  ai  de 

•  l'ambition  ! je  veux  que  tu  sois  mise  avec 

•  la  dernière  élégance...  Depuis  quelque  temps 

•  tu  négliges  trop  ta  parure... — Pourvu  que  jeté 

•  plaise,»  répond  Léonie  en  soupirant,  «  est-ce 
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«que  cela  ne  suITit  pas?  — Oui,  mais  je  veux 
»  aussi  que  tu  brilles...  que  l'on  dise  en  te  re- 
»  gardant  :  Voilà  une  dame  mise  dans  le  dernier 
»  goût. 

»  —  Il  a  raison ,  »  dit  Mongérand  ,  «  quand 
»on  a  une  femme  douce,  une  femme  qui  ne 
»  crie  pas,  qui  nous  laisse  faire  nos  volontés,  on 
»ne  doit  rien  lui  refuser...  Ah!  si  j'avais  eu 
»une  femme  douce,  moi,  je  l'aurais  assommée 
»de  cadeaux  !...  » 

Charles  s'est  habillé;  il  se  dispose  à  suivre 
son  ami...  Au  moment  ou  ils  vont  sortir, 
Léonie  court  après  eux  et  dit  à  Mongérand  en 
frémissant  encore  :  «  Vous  ne  le  menez  pas  se 

•  battre,  n'est-ce  pas?... 

»  —  Mais  non,  ma  petite  dame! soyez  cal- 

»me...  c'est  fini!.,,  seulement  si  nous  rencon- 
«trons  la  noce,  nous  lui  donnerons  du  pied  au 

•  derrière  ,  voilà  tout....  —  Ah!  moç^ieur  !.... 
»  —  Ne  crains  rien,  »  dit  Charles,  «  nous  ne  la 
»  rencontrerons  pas.  » 

Mongérand   est    décidé   à   entreprendre    le 
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commerce  de  vins,  parce  qu'il  se  croit  connais- 
seur clans  cette  partie  ,  et  que  se  trouvant  à 
son  dernier  écu  il  sent  la  nécessité  d'en  avoir 
d'autres.  Le  courtier  Boursinet  lui  fait  livrer 
pour  dix  mille  francs  de  marchandises  contre 
des  effets  endossés  par  Charles;  on  a  confiance 
dans  la  signature  de  Darvillé  ,  parce  qu'on  sait 
qu'il  a  encore  des  ressources,  et  qu'avant  de  se 
retirer  du  commerce  il  a  payé  tout  ce  qu'il 
devait. 

Charles  doit  avoir  une  part  dans  les  bénéfices 
de  son  ami  ;  en  attendant  que  ces  bénéfices 
arrivent,  il  achète  à  sa  femme  des  robes  nou- 
velles, à  sa  fille  les  jouets  les  plus  beaux,  sans 
vouloir  écouter  les  représentations  de  Léonie , 
qui  ne  croit  pas  Mongérand  capable  de  con- 
duire sagement  aucune  entreprise.  En  effet , 
après  avoir  encore  emprunté  de  l'argent  à 
Charles  pour  louer  un  magasin  et  y  mettre  ses 
vins.  Mongérand  commence  par  en  jilacer  plu- 
sieurs piàrs  dont  il  mange  le  produit,  ensuite 
il  vend  à  des  amis  de  café,   qui   ne  le  paient 
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point ,  el  mène  touU.'S  «es  connaissances  à  son 
magasin,  où,  pour  s'assurer  si  les  marchandises 
ne  se  détéi'iorent  pas .  le  nouveau  commerçant 
et  ses  amis  se  g:risent  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir. 

L'échéance  des  effets  arrive;  Mongf'rant  ne 
peut  pas  payer,  c'est  sur  Charles  qu'on  re- 
vient. 

,  »  Vous  avez  donc  répondu  pour  Mon«:érand?a 
dit  Léonie  en  voyant  son  mari  payer  deux 
mille  francs  sur  des  lettres  de  ehanjïe  de  son 
ami.  «  —  Ne  le  devais-je  pas?  ne  m'a-t-il  pas 
«prêté  autrefois,  lui.  el  sans  vouloir  même  de 

•  billet?...  —  Oui,  je  me  rappelle  qu'il  vous  a 
«rendu  ce  service,  et  toute  la  peine  que  cela 
»me  fit  alors.  Au  moins  ces  deux  effets  sont-ils 

•  les  seuls  que  vous  avez  sip;nés?  >; 

«  -«^  11  y  en  a  encore  cinq...  ou  six...  mai.s 

«Mongérand   paiera  les  autres Oh  !  j<.' siu"s 

«tranquille!....  —  Charles,  il  me  semble  que 
dI'ou  se  doit  plutôt  à  ses  enfants  qu'à  ses  amis; 

•  vous  auriez  dû  y  penser  avant  d'endosser  ces 


»  lettres  de  change.  —  «le  te  dis  qu'il  me  rem- 
sbôiirsera.  »  ^R^r,m 

>•  Mais  les  autres  effets  sont  encore  présentés 
îV  Charles,  car  Mongérand  ne  paie  pas  ,  et  n'a 
point  de  quoi  rembourser;  ainsi,  en  huit  mois' 
d^  temps,   Charles  paie  dix  mille  francs  pour 
celui  dont  il  a  répondu,  sans  compter  l'ar^en*]^ 
qu'il  lui  a  avancé  pour  un  magasin.  .  -.  V 

'  'fc'^J'ai  donn'é  congé  de  ce  logement ,  »  dit  un 

matin  Léonie  à  son  mari.   «  —  Pourquoi  donc 

»cela?  —  11  ne  nous  reste  plus  qu'un  millier 

»  d'écus  ;  avec  cela,  quand  on  a  aucun  emploi» V<- 

»  qu'on  ne  sait  pas  même  être  sage  dan*  Bég- 

i)  dépenses  ,  pensoî-TOUS  que  F'On   doive 'aîlei" 

»  loin?...*  Nous  ne  pouvons  plus  gârdei*  Un  fojgê'-'''' 

»  ment  de  sept  cents  frarîcdiU^J.'J^eif  ai  loùéifft* 

»  de  cent  écus. . .  c*€st  beaucoup  eric'è'r'è'î-.iV  piilt-i-  ' 

«sions-nolis   y  rester  longtemps!...!   —  *Ah! 

»  Léonie...  quelle  idée!...;.   c*ite"entfepî^i8e' 

»de  vins  a  mal  tourné,  tn^is- Meugéraiid  rri^é' 

»  rciïibonrsera  un  jonr  coqu'il  me  doit,  c'est^wn* 

»  ^J^'f'nn  d'honneur!  — .h»  fff  sûi*'  '»A  f?i<t '^'hdfti* 

j.i 


t,nciU'  de- ces  gens  f|ui  cnipruulent  eh  sachant 
»  qvt'ils  I2'£iur6tît  pj^  la  possibilité  de  rendre-r^  îet 
«qui  <Fe  8«,ç>ri'veirt  drVicune  des  jrmi^sances  de 
»  la  vie,  tandis  que  ceux  qui  ont  répondu  polir 
1  e*>S!  S€  privât  dctoat^payer  c^Mongérand  ne 
ii»(yqUs  .rendra  rien  ;  rotre  nwre  ne  peut  plu» 
>  venir  à  vôtre  secours,  à  peiiie  s'il  lui  reste  de 
«iquoi  vivre  Iionora"blemeM.  Je  r^iBif^moyéi 
•  BEia  dornestlquew.;.:n4UïJ  jfé  pein'èîif?  fthiè  %ft 
»avoki.i.  jelùciierîii  de  tfoutPT  de  la  fetodèri^;* 
»  de  l'ouvrage  en  lioçè.îcjç  tpatftîlt<^$i1  -^  Toî'j 
«travailler  pour  le  monde  1...  ah!  je  ne  le  soui- 
»  frirais  pas!..  —  Mais  je  souffrirais  bien  plus, 
«moi,  si  mes  enfants  manquaient  de  quelque 
«chose!....  —  Que  leur  a-t-il  manqué  jusqu'à 
^) présent?  —  Rien,  mais  l'avenir  m'alarme!... 

»N'ai-je  donc  point  sujet  de  trembler? — 

«Non...  non!,.,  rassure-toi,  tout  ira  mieux  que 
»tu  ne  penses!....  j'ai  rencontré  Rozat  hier,  il 
«s'est  excusé  de  ne  pas  nous  avoir  vus  depuis 
«longtemps,  sur  des  aiïaircs  de  famille...  mais 
»  jl  m'a  (lit  qu'il  viendrait,  qu'il  aurait  quclquç 
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»  chose  d'avantafroux  à  me  proposer.  —  Si  c'est 
j là-dessus  que  vous  comptez,  Charles  je  tous 
•  plains,  et  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
«déménager.  > 

C'est  au  Marais,  cette  fois,  que  Léonic  a 
loué  un  modeste  appartement,  qui,  quoique 
petit ,  est  agréable  et  proprement  décoré.  Ce- 
pendant Charles  fait  la  grimace,  comme  lors- 
qu'il est  entré  dans  celui  qu'il  est  foicé  de  quit* 
ter,  et  il  dit  encore  :  .le  me  flatte  que  nous  ne 
resterons  pas  longtemps  ici. 


CHAPITRE  \Vi. 


r.vr.  vENotANCi:  dc  mox.éram». 


:jo  Tint 


Léoiiie  a  fait  revenir  son  fils  de  nourrice  ;  le 
petit  Fclix  n'a  que  dix-sept  mois,  mais  Léonie 
trouve  de  l'économie  et  du  plaisir  à  l'avoir  avec 
elle.  Tout  son  temps  se  partage  entre  les  soins 
de  son  m-n.'^rce,  de  ses  enfants,  et  la  broderie 
qu'elle  fait  pour  une  iingère.  Lorsqu'elle  tra- 
vaille entre  ses  deux  enfants,  elle  ne  se  trouve 
pas  malheureuse  ;  une  parole  de  sa  lillc  ,  un 
regard  de  son  tilg,  lui  fout  oublier  les  folies  de 
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bon  mari  cl  la    siluatiuii  précaire  à  laquelle  il 
l'a  réduite. 

Quand  il  est  chez  lui,  Charles  ne  prend  pas 
aussi  bien  son  parti  ;  en  voyant  sa  femme  tra- 
vailler, il  s'écrie  un  malin  :  «  Ça  me  désole  de 
»  te  voir  faire  dqjlfouVjga^^e.Lpout  d'autres  !...  tu 
»  devrais  être  riche  !...  heureuse... — Mon  ami, 
«je  ne  me  plains  pas ,  surtout  quand  tu  restes 
«avec  nops/,r^:Oui,  mais  moi,  jo  ne  peux  pas 
«voir  ça  tranquillement...  ra  me  fait  mal  !... 
«Et  dire  que  c'est  ma  faute!...  c'est-à-dire  la 
»  faute  des  événements...   car  j'ai  toujours  eu 
«l'intention  de  faire  de  bonnes  affaires  !...  Ma 
)'  «1  ç  m.  e^t  '  f tt  c  bée  co  n  t  re  moi  l  vx  '  j^é^  é  'ëSë  '^  jAi  s 
»^ligPfllxcKiBlle.,.rr-Ta  asF-t<^rtvJGhî*Hèfei^fl  ^t»^ 
»  y:  allfîry  non ipas  pour  KriJdsMMflndéi'  riéïr',  tiiifl'i^ 
»^)aur  t'e.\cu.scr... — =  Qcri...  H^au<}rà'  qûe'^è-'* 
» Hi^'y? . décide  !...  Depuis  quînze  jours,  je nfè'^aBj^ 
»  pas  ce  que  Mongérand  est  devenu  !. ..  il  peris&" 
»  sans  doute  queje-suis  fàehé  à  cause  de  cet  nr-' 
»g:ciit  que  jiai  payé  p<Hir  lui,  cl  il  m'iÎYitën..'.^.^ 
)-  iV  a>  iurt  !  ^  n«  buii** p«9  litvm krtt-^à -hA  hh^^â^^ 


»  reproches...  il  n'a  pas  réussi,  c'est  un  mal' 
«lieurl...  —  Si  tu  pouvais  ne  plus  le  rencon* 
»  trer,  je  regarderais  encore  celte  j^erte  comme 
»  un  bonheur  !  -^  Et  ce  Rozat  qui  devait  venir 
»me  voir!...  —  Tout  ce  que  je  désire,  c'est 
«qu'il  ne  vienne  pas  !...  cet  homme  n'a  jamais 
«été  ton  ami...  —  Pourquoi  dis-tu  cela?...  tu 
»  ne  peux  pas  répondre...  c'est  de  la  préven- 
»tion,  et  voilà  tout  1  —  Mais  Charles,  qu'as-tu 
»  besoin  de  ces  gens-la?...  la  société  de  ta 
rfemme,  de  ta  femme ,  de  tes  enfants,  ne  te 
> suffit  donc  pas?  vois  ton  fds,  qui  te  ressem- 
»  ble  tant  !. . .  qui  balbutie  quelques  mots  !. . .  ta 
«petite  Laure,  qui  a  quatre  ans  et  demi,  et  qui 
«est  déjà  raisonnable,  prévenante,  qui  vou- 
))drait  aider,  servir  sa  mère  !... 

»  —  Tiens,  papa  !  »  dit  la  petite  fille  en  mon- 
trant à  son  père  ce  qu'elle  fait.  «  Yois-tu  ? 

«j'apprends  à  ourler...  maman  dit  que  ce  n'est 
»pas  mal... 

» —  Oui...  c'est  très-bien,  »  répond  Charles 
eii  embrassant  sa  fille  ;  pujs  il  fait  un  où  deux 
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tours  dans  la  chambre,  et  se  met  contre  la  fe- 
nêtre pour  (lissimulrr  les  bâillements  qui  lui 
échappent.  «  Quoique  ce  logement  n'ait  plus 
«  réléjrance  tic  ceux  que  nous  avons  occupés,» 
dit  Lconie,  «  je  m'y  accoutumerais  bien  vite. 
»  Charles,  si  tu  scniblals  t'y  plaire  avec  nous  I 
p —  Est-ce  que  je  t'ai  dit  que  je  ne  m'y  plaisais 
»pas?. ,.  mais  je  S(>r.>...  parce  qu'enfin  il  faut 
«bien  se  remuer...  tacher  de  faire  quelque 
»  chose. >.  ti  puis  cela  m'afi'ccîe  de  le  voir  Ira- 
ftvaillcr  I...  cela  me  fait  de  la  })eine!...  j'ai  be- 
•  soin  de  me  distraire  un  ])eu.  >> 

Mais  le  chagrin  de  Charles  n'est  jamais  de 
lon};ue  durée  ;  une  fois  pas?é  le  seuil  de  sa  de- 
meure .  les.  souvenirs  se  dissi]ient,  et  s'il  ren- 
C(»ntre  quelqii'iui  qui  lui  pr<>j)ose  une  ])artie  de 
plaisir,  il  i'aecej>le  et  en  devient  le  plus  joyeux 
convive;  en  le  Noyant  jouer,  chanter,  rire  et 
disposé  à  boire,  pers<.)nne  ije  se  douterait  qu'il 
a  ilissipe  tout  ce  qu'il  j)<>ssédait ,  et  que  sa 
l'<  innic  travi.ille  ()<>ur  que  ses  enfants  ne  man- 
quent de  rien.  Et  cependant  les  hommes  com- 
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me  Chaile-i  ne  sont  pas  rares,  on  en  rencontre 
souvent  chez  les  restaurateurs,  dans  les  cafés  ; 
CCS  gens-là  ne  font  rien  que  flâner,  s'amuser 
ou  se  régaler;  chez,  eux,  on  travaille,  on  gèle, 
et  quelquefois  on  n'a  pas  de  pain.JflfipnomraoD 

Mongérand  avait  bu  avec  ses  amis  le  restant 
de  ses  marchandises  ;  l'ancien  hussard,  en  pre- 
nant l'habitude  de  se  griser,  devenait  chaque 
jour  plus  tapageur,  plus  grossier;  il  perdait  le 
peu  de  bonnes  manières  qu'il  avait  encore  eu 
sortant  du  régiment  ;  ce  n'était  plus  le  ton 
brusque  et  tranchant  qu'on  pardonne  dans  un 
soldat,  c'étaient  les  façons  canailles ,  ks  ma- 
nières effrontées  de  ces  hommes  qui  se  mettent 
au-dessus  de  toutes  les  convenances,  de  toutes 
les  bienséances,  et  qui  se  croient  en  droit  de 
rire  au  ne/-  des  personnes  qui  respectent  en- 
core tout  cela.  Akio'j  i>v  ■  cAityiill)* 

Un  jour,  après  avoir  avalé  coup  sur  coup 
trois  peiitSi  verres  d'eau-de-vie  dans  un  caba- 
ret, Mongérand  se  frappe  le  front,  enfonce  sur 
*€S  yeux  un  chapeau  dont  les  bords  âoiit  tout 


Ûi  m   BON    ENI^ANT. 

cassés,  et  se  rend  cIica  le  courtier  Boursiuejt, 
qu'il  trouve  eu  train  de  faire  des  échantil- 
lons, up  aoii  Jno't  on  ci-ènag  MO 
t  Boursinet,  mon  ami,  «  dit  Mongérand  en 
commençant  par  s'emparer  d'une  demi-bou- 
teille qu'il  vide  d'un  trait,  «je  n'ai  plus  le  sou, 
»  je  suis  à  sec...  — Et  mon  échantillon...  éckan- 
»  tillon  ?. . .  — 11  n'est  pas  question  de  ton  échau:^ 
vtillon...  écoute-moi. — C'était  du  malaga..,j 
nmalaga... — Il  sentait  le  caramel  eu  diable..,, 
«Écoute,  petit  courtier,  je  ne  sais  pas  çoniTi- 
»ment  ça  s'est  fait,  mais  mes  marchandises 
wont  fichu  le  camp,  et  il  ne  m'est  resté  aucun 
•  bénéfice... — C'était  dumalaga...  du  malaga,» 
dit  tristement  Boursinet  en  se  grattant  le  men- 
ton. «  Ah  1  sacreblcu,  veux- tu  m'écouter...  il 
»  faut  me  faire  avoir  d'autres  vins  ;  car  c'est 
«Charles  qui  a  payé  ceux-là,  et  je  veux  le  rem- 
«bourser  avec  les  bénéfices  que  je  ferai  avecles 
«autres.  — C'est  très- facile,  mais...  il  faudra 
«une  caution....  une  caution.  — Comment, 
»  vieuv  radoteur  !...  il  le  faut  encore  une  can-^ 


»4ipp?...  est-ce  que  je  n'ai  pas  bien  payé  mes 
»|)r^nuQrs  elïets?  —  Pas  vous...,  pas  vous,„.  -tï:.. 
»jMoi  ou  un  autre,  l'important  e'est  qu'on  lç;s 
»  ait  payés,  et  si  Charles  endossait  encore  pour, 
Mnoi  ?...  —  On  n'en  voudrait  plus,  il  a  démé- 
»nagé...   déménagé...   il  est  gêné,  il  a  vendu 
»  une  partie  de  ses  meubles...  —  Qu'estrce  que 
»  va  prouve  ?...  C'est  qu'il  en  avait  trpp  appa- 
»remmentl...  Oh!  attends!  j'ai  mon  homme; 
«si  celui-là   ne  me  cautionne  pas.  je  le  casse 
«en  deux.  C'est  un  gaillard  qui  est  riche,  et  tu. 
«pourras  t'informer.  Attends  que  j'avale  enqui^ï: 
»M«  échantillon  de  ton  caramel,  etj<3  vais  voir 
»si  Beau -Blond  est  digne  d'être  mon  ami....,* 
•  P'AÏlleurs,  il  y  a  longtemps  que  j'ui,  yne  ex<-« 
«phcation  à  lui  deipander,  je  mêlerai  tout  ça, 
»  ensemble.  »  ^.^.^..gj  ion^ibni  Uo-j  < 

Mongérand  fait  disparaître  une  autre  demi- 
bouteille  ,  donne  un   coup  sur  la  l'orme  de  son 
chapeau,  et  s'en  va  laissant  Boursinets'iwracher.. 
le  nez  de  désespoir.  ^ 

_.^'e>tcliez  Uojiat  qut,ssç  ïeiid  Aloagt'randî  jl< 
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a  bierildt  arpenté  le  chemin  .  il  monte  rescalier 
sans  répondre  au  portier  qui  lui  demande  où  il 
va.  Il  trouve  M.  Auguste  qui  descend  à  cheval 
la  rampe  de  lescalier.  Il  lui  donne  une  claque 
sur  le  derrière  ,  qui  fait  beugler  l'enfant  pen- 
dant une  heure  ;  puis ,  la  porte  du  carré  étant 
ouverte,  il  entre  chez  Rozat ,  traverse  l'anti- 
chambre ,  la  salle  à  manger  ;  le  bruit  de  deux 
personnes  qui  se  disputent  lui  indique  qu'il  y' 
a  du  monde  dans  le  salon  ;  il  a  reconnu  la  voiv 
d€  monsieur  et  de  madame,  il  s'arrête  et  écoute 
avant  d'ouvrir  la  porte.  .r  :;r;ol:ri'j  <n-nrjoq« 
«  Je  ne  veux  plus  supporter  tout  cela...  me 
»  refuser  même  le  nécessaire!...  il  faut  que  ça 

•  finisse...  — Je  ne  paierai  pas  vos  mémoires 
»de  cliiffons. ..  un  chapeau  de  quarante  francs/ 
>  c'est  indigne!  Laissez-moi  en  repos  ,  madame,  ' 
»  ne  me  mettez  pas  en  fureur...  —  Je  me  rno- 

•  que  ))ien  de  vos  fureurs!  si  vous  me  touchezi*^ 
»je  crie  à  la  gardel'»^  ^'■*^' 

» — Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  est-ce 

•  que  les  tourtereaux  sont  dc\enu5  dcî  éniou- 


i>  elicts?  »  dit  Mongérand  on  ouvrant  lout-ù-coup 
la  porte  du  salon  où  madame  Roznt  se  prome- 
nait les  yeux  enflammés ,  les  cheveux  épars  , 
tandis  que  son  mari  tortillait  avec  colère  dans 
ses  mains  un  chiffon  de  papier.i^ft  9Î  *fyp  '>f^> 
;jî;A  la  vue  de  Mongérand,  madame  Rozat  va 
se  jeter  avec  humeur  dans  une  bergère,  placée 
au  fond  de  la  chambre.  Rozat  fourre  le  papier 
dans  sa  poche,  et  tache  de  se  faire  une  p\)j5*|>ift7 
Dpmie  riante.  tt 

«  Ah!  c'est  toi,  Mongérand...  —  Oui,  c'est 
j>moi..  à  qui  diable  en  aiiez-vous  donc  tous 
»les  deux?...  —  Ohl  ce  n'est  rien,.,  c'est  que 
«nous  répétions  avec  Minette  un  proverbe,  une 
»  petite  comédie  que  nous  devons  jouer  en  so-r 
»ciété...  ■ — Ah!  vous  répétiez  une  pièce.  C'était 
»\wob3Lh\ement\e  Ménage  du  savetici'j  d'après 
sççquçi  j'ai  entendu. — Oui,  »  dit  madame 
Rozat   avec   ironie,  •  c'est  justement  cela  quQ 

»  nous  jouons  tous  les  jours  ! —  Mon  cher 

»  Mongérand  ,  si  tu  n'as  rien  de  bien  important 
»à  me  dire...   je  t'avoue   que  dans  ce  moment 
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»je  suis  un  peu  pressé...  j'ai  beaucoup  à  faire > 
net...  »  noies  ub  o1tW{  mI 

Avant  de  répondrai ,  Mdngérand  s'étale  dattS 
un  fauteuil ,  ôte  son  cigare  de  sa  bouche,  cra- 
che sur  le  tapis  et  croise  l'une  sur  l'autre  ses 
bottés  ci'ottées.  Rozat ,  qui  est  resté  devant  lui, 
semble  fort  mécontent  de  ces  apprêts  qui  n'an- 
noncent pas  l'intention  de  é*ëû-allel"pf omptè- 
jîif^fU  oai;  ')Vj':  '>>  :jh  •^;!'.>i;!  *  >  .^j'lum}.  £?.  »ncb 

«Mon  cher  Rozat  ,  »dit  Mongérartd^é'ft*'1^ 
îft^ttanf  dans  sa  bouche  lé  petit  bout  de  Son 
cigare,  «  il  faudra  bien  que  tu  aieis  le  tenipfg  Ûê 
i>  fti'entehdre. . .  otl  dèrt  tou3''ôurs"  avoir  lé  tèitf^^ 

•  d'écouter  ses  àmi^..,  i)'ailleitrs'îr  é'îigit  d*tfrt(* 
«affaire  ma|eur(?.''^h  auua  Dup  ylbèmoo  siildq* 

*  — ^  Eh  bien  ,  sùîs-nioL..'  j^assoôj^dans-raii^ 

•  cabiiiet,  «i-épond  Rozat  d'un  atr  ihtjùto."^^''^ * 
-'''  rf  i^  îVori  ,  c'est  inutile.'..  noU^  smtuiies  trè'è- 
pbicn  ici  pour  câitsei'...  Tafôtrimenè  fhe  gèii§ 
npà^  du  tout...  au  conti^afrt. ..]!?' siils'biy"AiÇe' 
«  cth'Mle  '^oit  h1...  J'iïîiiTelefe^  (ih'iîreS  i^ft^if.l?.^*^' 
>;Maîsj(^..  —  As'èiodà^tdi  a6hé,> rt}ï^|)Vre\"fu 
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»ne  veux  pas  l'asseoir,  comme  tu  voudras !...k<. 
•  Voici  mon  affaire  :  je  fais  le  commerce  devins 
«maintenant...  je  n'y  ai  pas  encore  beaucoup 
«gagné,  mais  ça  viendra...  Charles  a  endossé 
«les  premières  lettres  de  change  que  j'avais  fai- 
»tes  en  paiement  de  mes  marchandises...  il  a 
«wiême  payé...  c'est  très-bien ,  c'est  un  bon 
V  enfant,  Charles,  il  a  mon  estime.  Aujourd'hui 
»11  ttié  faut  d'autres  marchandises...  et  un  au- 
»fre  èïidbsseur. . .  Tu  m'as  offert  pltisieurs  fois 
«tes  services ,  je  viens  les  réclamer  ;  je  vais  faire' 
«pour  une  dizaine  de  mille  francs  d'effets  que 

»  lu  auras  la  complaisance  d'endosser c'est" 

«dit,  n'est-cè  pas?  Vous  êtes  bien  enrhumée,  ' 
»  madame  ?  —  Non  ,  monsieur. . .  maïs  c'est  une 
X  ehvie  de  Hre  qui  Vient  de  me  prendre.  '-^  Oh  !  " 
»néi.\:'nêyôus  gênezpas. . .  j\ihtié'à'Hi*è  àus^lj  ' 
»'mm.  Ehben,  RozatY;;  Vtf 'i^efe^cbmmè'uh' 
»^e^me...  est-ce  que  tu  ne  m 'à^  pas  compris? 
'VilPsi  'm.::  blil  fal  t^ès-bien  compris.^! ' 
«Mais  ,"rrio'h''ch6^  Mongérand  ,  tii  ne  sai«  donc' 
«^hii'c^^qtfe 'c^ès't  qile' de  tépôiidrë  {tolîr  quel-* 
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0 qu'un?...  —  C'est  payer  pour  les  personnes 

«quand  elles  ne  répondent  pas  à  l'appel -^^ 

•  Justement!  et  avec  quoi  espères-tu   payer...* 
»  toi  ? — Cette  bonne,  farcel  si  j'avais  des  valeurs, 

»je  n'aurais  pas  besoin  de  répondant —  Et 

»  moi,  je  ne  réponds  que  pour  ceux  qui  paient. 
, — Ah!  tu  t'exposes  comme  çi\.  — Mes  moyens 
n  ne  me  permettent  pas  de  payer  pour  les  au-. 
«très...  D'ailleurs,  dans  la  vie  il  ne  fautrépon-, 
»drede  personne...  —  C'est  très-joli,  ta  phra- 
»se;  alors,  je  vais  te  faire  une  autre  proposi- 
V  sition  :  ne  réponds  pas  pour  moi ,  mais  préte- 
»  moi  la  somme  qu'il  me  faut.. .  ça  m'arrangera 

»  tout  de  même.  —  Si  je  pouvais  prêter je 

«pourrais  répondre...  mais  cela  m'est  impossi- 
»  ble,  —  Vraiment  ?  Chenapan  î  —  Monj^érand  ! 

•  qu'est-ce  que  ça  signifie?  ce  ton...  —  C'est  le 
»mien...  je  ne  le  changerai  pas  pour  loi  :  est-, 
»  ce  que  tu  crois,  grand  bouclé,  que  je  me 
»  paierai  des  raisons  que  tu  as  données  à  Char- 
»les,  quand  il  est  venu  te  demander  un  ser- 
»  vice.  —  Mongérand.   tu  as  tort,   si  tu  croi.* 
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«que  c'est  mauvaise  volonté...  domande  plut(M 
»à  Minette;  elle  te  dira  que  nous  sommes  très- 
»  gênés  en  ce  moment.  —  Il  n'est  pas  question 
D  de  Minette...  c'est  de  Ccndrillon  que  je  vais  te 
«parler,  moi...  on  de  madame  Stéplianu,  -ri  tu 
»  aimes  mieux.  -< 

Ilozat  devient  pale,  tremblant,  tandis  que  sa 
femme  s'écrie  :  «  Ccndrillon  î  madame  Stépha- 
»  no  !  qu'est-ce  que  c'c^^i  que  ces  femmes-là  ?.. . 
» —  C'est  une  seule  et  même  particdifTc,  une 
nbrunette.  Iiaiilc  en  C()ul<'urs.  et  pourvue  de 
9  formes  très-prononc«'>es.  Nous  avons'  fait  avec 
ït  elle  un  certain  peiit  dîner  qui  n'était  pas  pique 
»  des  vers  ! 

» —  Ah!  quelle  horreur!  quelle  infamie!.  .. 
•  monsieur  mène  dîner  des  femmes,  et  il  refuse 
»  de  payer  le  mémoire  de  ma  marchande  de 
«modes! 

»  —  Mongérandj  ce  que  vous  faites  est  bien 
«sournois!  ditRozat,  en  se  promenant  avec 
colère  dans  le  salon,  a  Au  reste  .  si  j'ai  duié  a\«'c 

M.  !i 
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«deux  dames...  c'est  vous  qui  les  aviez  ame- 

»néps...  je  ne  les  connaissais  pas... 

» —  Oui,  mais  c'est  loi  qui  les  as  recondiii- 
»tcs  ,  Benjamin!  tu  as  eu  si  peur  que  Cendril- 
»  Ion  ne  t'échappât,  que  lu  l'as  enlevée  avec  sa 
«cousine  avant  la  fin  du  repas...  Ah!  mille  es- 
«  cadrons!  c'est  qu'il  fallait  voir  ce  jour-là,  ro- 
»binet  d'eau  tiède!  il  était  terriblement  échauf- 
»Aî!... 

»  —  Ah!  quel  monstre  d'homme!  et  moi ,  on 

•  refusera  de  me  mener  au  spectacle  !  on  me 

•  fera  aller  à  pied  quand  il  pleut!... 

«  —  Mongérand ,  finissons,  je  vous  en  prie  ,. 
»  ou  je...  —  Du  tout,  c'est  que  je  ne  veux  pas 
»  finir,  moi  !  Ah  !  tu  crois  qu'on  m'enlèvera  mes 
«dîneuses  au  dessert,  et  que  ça  m(^  fera  l'effet 
«d'une  jduie  de  feu  !  Si  tu  avais  obligé  Charles, 
»  je   t'aurais    jKU'doniié  ;  mais  lu    lui    as  débité 

•  mille  mensonges,  lu  as  osé  lui  dire  qui;  la 
«passion  pour  Cendrillon  t'avait  endetté...  que 
«tu  avais  fnit  df's  folies  |)our  elle!  Mais  j'ai  vu 

•  ïléloïse,  je  sais  ce  f|u'il  eu  est!...  Tu  ne  l'as 
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«menée  que  deux  fois  au  spectacle,  et  tu  l'as 

•  conduite  au  cintre,  parce  que  c'est  moins 
«cher  qu'aux  baig:noircs.  —  Au  cintre  !  »  s'é- 
crie madame  Rozat.  «  Ah  !  monsieur,  vous  allez 
»  avec  des  femmes  dans  les  petites  loges  du  cin- 
ntrc...  quelle  indécence!...  — En  fait  de  ca- 
«deaux,  tu  ne  lui  as  donné  qu'un  méchant  lla- 
»con  en  opale,  et  dont  la  garniture  est  toute 
»  dédorée.  —  Un  flacon  en  opale  l  »  reprend 
madaiiie  Rozat,  «  mais  c'est  le  mien  alors...  je 

•  suis  sûre  que  c'est  le  mien...  il  a  disparu  d'ici, 
»  et  monsieur  a  prétendu  que  Guguste  l'avait 
»  perdu  en  jouant  !  Me  dépouiller  pour  faire  des 
»  cadeaux  à  ses  maîtresses...  c'est  ignoble! 

»  —  Madame,  vous  ne  savez  ce  que  vous  di- 
))tesl>  s'écrie  Rozat,  qui  tremble  de  colère. 
«  Je  ne  vous  ai  rien  pris  !..  Et  vous,  monsieur, 
»  sortez  de  chez  moi...  el  n'ayez  pas  l'audace 
»  d'y  revenir  jamais  ! 

»  —  Ah!  écoute,  cher  amour,  ne  faisons  pas 
»  le  iiiécliant.  sinon  j(;  luise  tout  ici.  .le  vcnx 
1'  !)i('n  ni'cn  nllci-.  paiTP  (jno  j';ii  di  ioul  ce  ([iic 
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"j'avois  à  dire;  ;  mais  ne  tn  liouvo  pns  désor- 
»mais  sur  ma  voie  puhli'tiie,  sinon,  je  pourrais 
»  bien  ne  pas  m'en  tenir  à  des  paroles  avec  loi. 
»tn  m'entends...  je' suis  très-doux,  j'aime  la 
»paix  ;  mais  je  prends  mal  les  plaisanteries.... 
«Adieu,  Piozat.  Madame,  je  vous  offre  mes  liom- 
»  mages...  Maintenant,  tourtereaux,  vous  pou- 
»  vcz  reprendre  votre  scène  du  Ménage  du  save- 

Mongérand  s'éloigne  en  disant  ces  mots, 
laissant  Rpzat  au  moment  où,  dans  sa  colère, 
il  brisait  uiie,  tjasse,,de  porcelaine,  tandis  que  sa 
femme  mettait  son  mouchoir  en  lambeaux. 


CHAPITRE  XVIÏ. 


CE    Ql  ELLE    CIUIG.NAIT. 


L'espoir  de  Léonie  est  encore  trompé;  elle  se 
flattait  que  Mongérand  n'oserait  plus  se  pré- 
senter chez  son  mari  après  avoir  presque  ache- 
vé sa  ruine  ;  mais,  un  matin,  l'ami  de  colléji^e 
entre  dans  leur  pelit  loi^'emcnt  d'un  air  aussi 
^•ai,  aussi  délibéré,  qu'avant  l'affaire  des  lettres 
de  change.  La  jeune  femme  baisse  les  yeux  en 
tâchant  de  cacher  le  chagrin  que  lui  fait  é|)rou- 
ver  cette  vigile.  Charks  tend  la  main  à  celui  qui 
\ient  d'arriver. 
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»M(,'  voiln.  inns  cillants...  il  y  .i  longlcinps 
»<[iic'  vous  iK,' m'aviez  vu;  que  voulez-vous  ?  les 

»  aifaires...  Ali!  sacredié!  je  n'en  puis  plus 

"j'ai  monté  vite...  Je  ne  pouvais  pas  trouver 
«votre   nouveau  logement Eh  bien!   mais 

•  c'est  gentil  ici!...  e'est  fort  gentil!  vous  êtes 
«encore  très-bien!..  » 

Léonie  sourit  amèrement  et  ne  répond  ri<Mi. 
Charles  murmure:  «  C'est  un  jieii  haut...  — 
»Ah!...  il  y  a  encore  des  logements  plus  haut 
r>  que  ça  !..  et  puis  ça  fait  que  l'air  est  plus  sain 
»  que  quand  on  est  bas  ;  c'est  meilleur  pour  vos 

•  enfants...  et  la  vue...  Ah!  cette  polissonne  de 

•  vue  !..  les  buttes  Saint-Chaumont,  et  le  Père- 

•  Lachaise  qu'on  voit  comme  si  on  y  était;  c'est 
»  extrêmement  agréable,  Et  les  affaires,  Charles, 
»  ça  reprend-il  un  peu?  —  Non  ;  ](.'  ne  sais  pas 

•  trop  à  quoi  me  décider...  —  Ah!  mon  ami, 
»il  faut  de  la   prudence...  Moi,  je  me  suis  en- 

•  foncé  avec   mes  vins tu  en   sais  quelque 

•  chose!...  mais,  sois  tranquille!.,  je  te  rem- 
«bourserai   tout  cela!.,  je  n'ai  jamais  eu  l'iii- 


L.\    nO.\    l'MAM.  55 

«U'iilioli  dy  te  laiic  du  toii...  j'espèic  ([\u)  lu 
«n'en  doutes  pas?  —  >ion...  olil...  je  sais  bien 
»c|ue  dès  que  lu  en  auias...  —  Tu  seras  le  pre- 
»niier  payé!...  Dis  done,  j'ai  été  voir  Rozal... 
«c'est  un  jean-l'esse,  il  a  rel"us(';  de  répondre 
»  pour  moi,  aussi  je  l'ai  traité  comme  il  le  mé- 
»  rilait;  d'ailleurs  j'avais  toujours  sur  le  cœur  sa 
»  liiile  avec  ces  dames  le  jour  oii  nous  avons 
*>dîné  ensemble... 

» — Quelles  dames? —  avec  qui  donc  avez- 
»  vous  dîné?  »  s'écrie  Léonie  en  regardantChar- 
»les.  Celui-ci  marche  sur  le  pied  de  Mongé- 
»rand  en  balbutiant  :  «  —  Mais  non....  je  n'y 
»  étais  pas,  moi... 

» —  Ali  çii,  \eux-tu  linir  de  me  marcher  sur 
«le  pied...  Ah!  ah!.,  est-il  étonnant,  ce  Char- 
ries! c'est  parce  que  sa  femme  est  là  (pi'il  ne 
1»  veut  pas  que  je  parle  du  diner  a\ec  nos  belles. 
«Eh,  moji  Dieu!.  .  la  femme  sait  bien  (pie  les 
«hommes  doi\enl  s'amuser  !..  que  le  plus  sap;c 
•  ne  résiste  jamais  à  uue  légère  agacerie,  que 
«nous  sommes  lous  de   mausais  sujets.   iV'esl- 
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•  ce  pas,  madame  Danillé  ,  que  votre  mari  ne 
»  vaut  pas  mieux  que  les  autres...   Mais  avec 

•  l'âge  tout  cela  se  calme,  on  a  des  rhumatis- 
»mes,  la  goutte,  des  douleurs:  alors,  onrevient 

•  près  de  sa  lemme,  qui  nous  frotte  avec  de  la 
»  llanelle  pendant  que  nous  crachons  sur  les  ti- 
»sons...  et  tout  le  monde  est  content.  » 

Léonie  a  tourné  la  tête  en  portant  son  mou- 
choir sur  ses  yeux  ;  elle  ne  semble  pas  du  tout 
satisfaite  de  l'avenir  que  lui  promet  Mongé- 
rand.  Charles,  qui  s'aperçoit  que  sa  femme  a 
de  l'humeur,  se  lève  en  disant  à  son  ami  : 

»  —  Si  nous  allions  faire  un  tour?...  —  J'ai- 
«  lais  te  le  proposer  !..  D'ailleurs,  j'ai  besoin  de 
»toi  aujourd'hui...  J'ai  un  service  à  te  deman- 
»  der. 

•  —  In  service?  «  dit  Leonie  en  regardant 
Mongérand  a\ec  inquiétude. 

» — Oh!  so\ez  sans  effroi,  belle  dame,  il  ne 

•  s'agit  que  d'une  jiarlie    de  plaisir,  et  Charles 

»  me  rendra  service  en  y  venant Ça  te  va, 

"n'est-cf  pas,  Charles?  —  Certainement.  » 
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Léonie  regarde  tristement  son  mari  qui  s'em- 
presse de  prendre  son  chapeau  et  de  s'arranger 
pour  sortir.  Lorsqu'il  va  embrasser  sa  femme, 
»  elle  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Je  tremble  toujours 
»  quand  je  te  vois  aller  avec  cet  homme...  il  est 
»  si  querelleur...  Il  t'a  déjà  entraîné  dans  de 
»  mauvaises  affaires,  et  tu  vas  encore  avec  lui  ! 

•  Pourquoi  ne  pas  rester  plutôt  près  de  nous?.. 
»  Ta  petite  Laure  te  chantera  une  chanson  que 
»je  lui  ai  apprise...  ton  fils  sautera  sur  tes  ge- 
»  noux. 

»  —  Ma  chère  amie,  j'ai  tout  le  temps  d'en- 
»  tendre  chanter  Laure  et  de  faire  danser  Félix. 
»  Je  n»;  veux  pas  refuser  Mongérand...  ça  le  fà- 

•  cherait...  Je  reviendrai  Cm  bonne  heure.  » 

Charles  va  s'éloigner,  Léonie  le  rappelle  eu 
lui  disant  :  o  Tu   t'en  vas  sans  embrasser  tes 

•  enfants?...  » 

Charles  embrasse  ses  enfants  pendant  que 
Mongérand  siflle  la  ga]oj)ade;  il  sort  enfin  avec 
son  ami  qui  lui  dit  sur  l'escalier  :  «  Est-ce  que 
p\u  n'as  pas  oublié  d'embrasser  le  ciiat  aussi  ? 
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)) —  Ali!  Mongérîtiid  !...  c't'st  ni;tl,  ce  (|ué  lu 
dis  là  !  —  (l'est  que  tu  as  l'air  si  Jocrisse  de- 
»vant  ta  lemme,  que  tu  me  lais  de  la  peine. 
«Mais  laissons  cela!...  au  diable  les  tracas  du 
»  ménage,  ne  songeons  qu'à  nous  amuser!... 
» — \olons,  car  je  m'ennuie  terriblement  depuis 
»  quelques  jours.  —  Je  le  crois^  si  tu  restes  à 
»  tricoter  près  de  ta  femme...  —  Que  veux-tu 
»  donc  faire  de  moi  aujourd'hui  ? — Voilà  ce  dont 
•>il  s'agit  :  après  que  Rozat  m'eut  refusé  sa 
»  caution,  ne  pouvant  plus  obtenir  de  vins  de  ce 
«petit  drôle  de  Boursinet,  j'étais  presque  à  sec 
»et  fort  embarrassé...  Cependant  je  ne  voulais 
Mpas  t'emprunter  encore,  lorsqu'il  m'est  tombé 
«sur  les  bras...  ou  dans  les  bras ,  pour  mieux 
»  dire,  la  femm(;  la  plus  passionnée,  la  plus 
«exaltée,  la  plus  amoureuse  que  Paris  ait  ja- 
»mais  renfermée...  et  il  en  renferme  pourtant 

»  de  bien  tendres...  j'en  sais  qucNpie  chose 

» —  Enhn  cette  dame? — Tu  sauras  d'abord  .. 
j'Mais  je  uc  peux  pas  te  conter  tout  cela  sans 
»  me  rafiaîchir...   Tiens,  entrons  là..,  — Là... 
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c't'st  uji  niai'cliand  de  vin.  - —  .Iiislcinrnt,  cl 
son  vin  blanc  csl  excellent. — Mais...  c'est  un 
cabaret...  — Cabaret!  marchand  de  vin!  . 
qu'est-ce  que  ça  fait,  tout  ça!.,  du  moment 
que  le  vin  blanc  y  est  bon  !  Mon  ami,  quand 
on  est  fier,  on  risque  de  mal  dincr! — ]\lais!.. 
—  Ali!  entre  donc!...  « 
Mongérand  pousse  Charles,  qui  entre  chez  le 
larchand  de  vin  en  regardant  avec  un  certain 
.nbarras  autour  de  lui.  Mongérand  semble 
n  habitué  de  la  maison,  il  enlile  sur-le-champ 
n  escalier  qui  mène  dans  un  salon,  au  pre- 
lier,  où  les  tables  sont  couvertes  de  nappes  <?n 
rande  partie  tachées  devin;  Mongérand  s'as- 
ed  en  disant  : 

0  —  Tu  vois  que  c'est  gentil  ici?.,. — Mais... 
ça  sent  le  vin  en  diable  !...  —  Esl-ce  que  tu 
veux  que  ça  sente  l'œillet  d'Inde?...  Tu  n'es 
guère  philosophe, toi  !..  Garçon,  du  blanc!... 

du  même  que  je  prends  ordinairement et 

qu'il  soit  meilleur  !...  » 
Dès  que   le  garçon  a  servi  et   que  ces  mes- 
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sieurs  ont  trinqué ,  Mongérand  reprend  son 
récit  : 

tt  —  Je  te  disais  donc  que  j'ai  fait  la  con- 
»  quête  d'une  femme  tendre  comme  un  poulet 
»  et   amoureuse  comme  une  chatte  !  c'est  aux 

•  Funambules  que  je  la  vis  pour  la  première 
»  fois!...  —  Tu  vas  aux  Funambules,  toi?...  — 
«Pourquoi  pas?  ce  sont  mes  galeries!  Je  suis 
«lié  avec  plusieurs  artistes  de  là Bref,  ma 

•  conquête  était  avec  un  homme  énorme,  gros 
»  et  gras  comme  l'éléphant  de  la  Bastille.  Tu 
»  conçois  que  cela  ne  me  gêna  pas  du  tout  pour 
»  jouer  de  la  prunelle  et  des  mains  lorsque  l'oc- 
«casion  se  présenta: je  suivis  la  dame  et  son 
ï énorme  cavalier...  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas 
»  un  gaillard  à  traîner  les  choses  en  longueur; 
«quand  le  cavalier  fut  sorli  de  chez  sa  belle,  je 

•  jelai  des  pi(;rres  dans   les  carreaux  pour  faire 

•  voire  que  j'étais  là...  D'abord  je  me  trompai 
»de  fenêtre,  ce  qui  uiit  de  mauvaise  humeur 
»  le  voisin  dont  je  cassais  les  vitres...  mais  ça 
»  m'était  bien  égal.  Enfin,  petit,  je  te  coupe  au 
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«court  :  j'avais  plu  ;  la  connaissance  fut  bientôt 
«faite,  et  je  sus  que  ma  princesse  était  entre- 
»  tenue  par  le  gros  monsieur,  qui  a  une  rafTi- 
«nerie  de  sucre  et  des  écus  à  remuer  à  la  pelle. 
«Dans  l'ardeur  de  sa  passion,  ma  belle  voulait 
»  me  sacrifier  son  g:ros  amoureux,  mais  tu  sais 
«que  je  ne  suis  pas  romantique,  moi.  Je  lui 
s  dis  :  Un  instant,  tu  as  toutes  les  raffineries  de 
»  l'existence  avec  ton  j^ros  sucrier;  moi  je  ne 
»  pourrais  pas  même  t'oflrir  un  verre  d'eau  à  la 
«cassonade  :  garde  ton  bomme  aux  pains  de 
»  sucre  pour  le  nécessaire,  et  moi  pour  l'agré- 
»ment!...  Hein?...  j'espère  que  c'était  agir  en 
»  galant  bomme! 

»  —  Mais  je  ne  vois  pas  encore  en  quoi  tout 
»cela  me  regarde!...  Est-ce  que  ta  belle  a  aussi 
»une  cousine,  comme  madame  Stépbano? 

»  —  Non!...  ob!  ell«?  n'a  jamais  eu  de  pa- 
•  rents!...  elle  est  trop  bien  élevée  pour  ça. 
«Laisse-moi  donc  (hiir  :  pour  aller  cbey,  Tbé- 
»mire...  c'est  le  nom  de  mon  exaltée,  je  clioi- 
»  sis  les  instanls  où  son  sucrier  ne  doit  ]ins  ve- 
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»iiir;  cepondnnt  j'ai  rencontré  plus  d'une  fo; 
»  le  gros  homme  dans  l'escalier,  et,  quoique] 
»me  sois  rangé  pour  le  laisser  passer,  il  m' 
j) regardé  avec  humeur...  il  m'avait  reconn 
«pour  le  bel  amateur  des  Funambules.  J'ai  s 
«par  Thémire  qu'il  a  des  soupçons;  il  est  jr, 
»loux  de  moi  enfin,  si  bien  que  Thémire  n'os 
«pas  sortir  avec  moi  et  me  donner  le  bras  à  1 
»  promenade  ;  et  c'est  pourtant  désagréable,  c; 
»  son  ralTmeur  lui  laisse  beaucoup  de  temps 
«elle,  et  je  trouve  qu'on  ne  peut  pas  rester  ton 
«jours  dans  une  chambre,  parce  que  l'amoi 
»le  plus  vif  fmirait  par  y  sentir  le  renfermé.» 

Charles  regarde  Mongérand  qui  a  fini  t 
parler  et  qui  boit.  Ses  yeux  l'interrogent  er 
core. 

«  Comment,  saerehleu  1  Charles,  tu  ne  con 
•  prends  pas  ce  que  je  veux  de  loi? —  Mais  p; 
«encore!...  —  Tu  \icndras  avec  nous;  c'e 
«toi  ([uî  donneras  le  bras  à  Thémire  dans  n( 
ï^romenades  chalnpètres  et  autres...  lu  \ir] 
«(lias  diuei-   avec  nous!  ..  (''<'sî.    toujours  Tl» 
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Miiirc  qui  paie,  ça  ne  le  regarde  pas;  comme 
»ea,  si  on  la  rencontre,  et  qu'on  le  dise  au  su- 
j)  crier,  comme  nous  ne  nous  ressemblons  pas 
))du  tout,  le  portrait  qu'on  lui  J'era  du  cavalier 
»  de  ïhémire  n'éveillera  pas  ses  soupçons...  — 
«Mais...  —  Chut!  que  j'achève  :  tu  penses  bien 
«qu'elle  aura  soin  de  parler  de  toi,.,  tu  seras 
a  son  frère,  qu'elle  attend!...  qui  vient  de  voya- 
«gcr. ..  et  qui  promène  sa  sœur,  c'est  tout  sim- 
»  pie  !  —  Tu  viens  de  dire  qu'elle  n'avait  pas  de 
«parents!...  —  Quand  on  n'en  a  pas,  on  s'en 
»l"ait!...  c'esl  bien  plus  commode  !...  —  Mais!.. 
» —  Allons,  c'est  dit  :  tu  es  le  frère  de  Thé- 
«mire!...  et  tu  lui  donneras  le  bras!.,  moi,  je 
»suis  ton  ami  ;  si  on  me  \oit  près  de  vous,  c'est 
»  le  hasard  qui  m'aura  fait  vous  rencontrer.  — 
«Pouitant!  si...  —  Tu  acceptes?...  loriche  là! 
»lu  es  toujours  bon  enfant,  et  allons  trouxer 
«Thémire,  ([ui  désire  man^n*  une  matelote  au 
•  Cygne-Pioujrc,  au  Gros-Caillou!  » 

Quoique  Charles   ne   soit  pas    positivement 
conlfut  de  fiiirc  le  IVcr."   d.'  mademoiselle  Tlu'- 
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mire,  il  accepte,  suivant  cette  ancienne  liabi- 
tiido  qu'il  a  contractée  de  faire  avec  ses  amis 
même  ce  qui  ne  l'amuse  pas.  On  sort  du  caba- 
ret; Mongérand  emmène  Charles  du  coté  du 
boulevard  Saint-Antoine,  en  lui  d  sant  :  «  Tlié- 
»mire  demeure  rue  Saint-Antoine,  mais  elle 
j)doit  nous  aUendre  sur  le  boulevard  Ijourdon  ; 
»une  autre  fois,  tu  iras  la  prendre  chez  elle,  ça 
•  vaudra  mieux,  cela  évitera  à  cette  petite  de 
»  faire  sentinelle.  « 

Ces  messieurs  arrivent  sur  le  boulevard 
Bourdon  ;  une  grande  et  une  grosse  femme  de 
trente-six  à  quarante  ans,  habillée  a\ec  pré- 
tention, tenant  un  châle  tout  plié  sur  son  bras 
gauche,  et  ayant  un  bonnet  surchargé  de 
fleurs,  de  rubans  et  de  dentelles,  se  promenait 
devant  la  rue  de  la  Cerisaie,  en  retroussant  sa 
robe  de  manière  ù  montrer  la  naissance  de  son 
genou. 

«  C'est  Thémire!  »  s'écrie  Mongérand.  «  Pau- 
nvre  pclile!...  toujours  «'\acle  ;\  son  poste!.... 
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»  comme  un  s  jklat  prussien...  elle  ne;  m'a  ja- 
emals  fait  attendre  d'une  seeondeî... 

» —  Quoi!...  c'est  cette  femme  qui  est  ta 
«maîtresse? —  Eh  hen  !  pourquoi  pas?...  crois- 
>tu  qu'une  grande  femme  me  fasse  peur?  — 
ïNon...  c'est  que...  —  Ah!  je  devine,  tu  te 
ptrouves  un  peu  petit  pour  être  son  frèrt;!.... 
!)mai>',  mon  vieux,  ça  se  voit  tous  les  jours!... 
»  il  y  a  bien  des  enfants  plus  grands  que  leur 
«père!...  Abordons  Thémire!...  » 

Au  moment  où  les  deux  amis  arrivent  contre 
la  grosse  femme,  elle  sortait  de  prendre  une 
copieuse  prise  de  tabac,  et  passait  avec  grâce 
son  index  sous  un  nez  capable  de  contenir  une 
once.  Ses  yeux,  sa  bouche,  et  tous  ses  traits 
fortement  prononcés,  étaient  parfaitement  en 
rapport  avec  sa  stature. 

«  Nous  voici!..,  petite,  »  dit  Mongérand.  «.  et 
«jeté  présente  ton  frère!...  » 

Mademoiselle  Thémire  fait  à  Charles  un  sa- 
lut gracieux  ,  en  répondant  d'une  voix  mi- 
gnarde  : 
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«  Monsieur  veut  donc   bien! monsieur 

«sait  donc!...  vous  avez  donc  conté  à  mon- 
I  sieur?... 

» —  Eh  oui!  sacredié!...  Ne  faut-il  pas  bien 
»  des  cérémonies  pour  dire  à  un  ami  :  Tu  feras 
i>  le  frère  de  ma  maîtresse,  aûn  de  tromper  l'en- 

»  nemi!... 

s —  Ali!  qu'il  est  roué! Ah!  taisez- 
vous!...  roué!  »  répond  Thémire  en  minau- 
dant et  en  tirant  de  son  sac  un  mouchoir  plein 
de  tabac. 

«  Allons,  Charles,  donne  le  bras  à  ta  sœur, 
»et  acheminons -nous  vers  le  Cygne-Rouge 
»avec  toute  la  gri\ce  dont  nous  sommes  sus- 
»  ceptibles.  » 

Charles,  qui  n'a  encore  fait  que  saluer,  pré- 
sente son  bras  à  la  grosse  demoiselle,  qui  passe 
le  sien  dedans ,  en  lui  souriant  de  nouveau , 
puis  on  se  met  en  route.  Mongérand  marche  à 
,ôté  de  Charles,  il  ne  laisse  jamais  languir  la 
conversation;  Thémire  parle  peu,  elle  se  con- 
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tente  de  s'écrier  :  «  Ah!  le  roué!  »  à  chaque 
juron  de  son  amant,  et  d'avancer  à  toute  mi- 
nute Va  tête  pour  mieux  le  regarder,  ce  qui  fait 
que  son  nez  rencontre  assez  souvent  le  visage 
de  son  cavalier ,  qui  recule  pourtant  la  tête 
chaque  fois  que  sa  prétendue  sœur  avance  la 
sienne. 

On  arrive  au  Gros-Caillou.  Charles  a  le  bras 
cassé ,  parce  que  Thémire  a  beaucoup  d'aban- 
don en  marchant;  mais  l'odeur  de  la  cuisine 
lui  rend  la  gaîté  que  la  route  lui  avait  fait  per- 
dre. Mongérand  veut  dîner  dans  un  salon  ;  il 
trouve  que  c'est  plus  gai  qu'un  cabinet.  Thé- 
mire  est  douce  comme  un  agneau  ;  elle  fait  tout 
ce  que  veut  son  amant.  C'est  celui-ci  (jui  com- 
mande le  dîner,  et  il  a  soin  que  rien  n'y  man- 
que. Cliarles ,  qui  comprend  que  le  mo- 
ment le  plus  agréable  de  son  rôle  est  arrivé, 
tient  lête  à  ThéLuire,  qui  boit  et  mange  comme 
un  ogre,  ne  s'interrompant  par  moment^  dans 
ces  intéressantes  fonctions  .  que  pour  dire  en 
regardant  tendrement  Mongérand;  «  Comme  i\ 
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»  commande  bien    un  dinei!...  ah!  comme  il 

D  entend  la  vie,  ce  roné-là  ! 

* —  Ah!  sacredic!  oui,  je  l'entends, la  vie!... 
î>  va,  petite,  il  ne  me  manque  qu'un  million  de 
«revenu  pour  développer  tous  mes  agréments! 
«Charles,  buvons  à  la  santé  de  ta  sœur...  ïhé- 
»mire,  es-tu  contente  de  ton  frère?  c'est  un 
»bon  garçon,  c'est  mon  élève...  Il  est  gentil, 
»  hein  ?  » 
yfjjkfi  Thémire  s'inchne  en  minaudant;  pendant 
qu'elle  s'absente  de  table  pour  la  troisième 
fois,  Mongérand  dit  à  Charles  :  «  Comment  la 

p trouves-tu?...  —  C'est  une  belle  femme! 

* —  Je  crois  f...  bien  !  —  Mais  j'aimais  mieux 
»  madame  Stéphane  pour  la  figure.  —  Tais-toi 
>  donc  !  celle-ci  en  vaut  dix  comme  Héloïse , 
»  pour  tout,  et  c'est  la  meilleure  pâte  de  fem- 
»me!...  elle  ferait  des  bassesses  pour  moi!  Et 
»  si  tu  l'entendais  chanter...  à  la  bonne  heure! 
»  ce  n'est  pas  une  serinett(î  comme  Cendrillon... 
«c'est  une  voix  de  tonnerre...  c'est  superbe!  Je 
«vais  la  prier  de  chanter.  —  C'est  inutile.   — . 
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»Si,  parce  que  je  veux  que  lu  entendes  la  clil- 
»férence  lorsqu'elle  chante  de  lorsqu'elle  parle. 
»  —  Mais  dans  un  salon...  il  y  a  du  monde  ici. 
»)  —  Je  m'en  moque  pas  mal.  Ceux  qui  ne  se- 
»ronl  pas  contents  le  diront...  nous  sommes  là 
»  pour  leur  répondre.  —  C'est  juste.  » 

Thémire  revient.  Lorsqu'on  est  au  dessert , 
Mongérand  la  prie  de  chanter.  Thémire  mi- 
naude, regarde  les  tables  voisines  et  murmure  : 
«  Je  n'oserai  pas. 

t  —  Tu  oseras ,  parce  que  je  l'exige ,  »  dit 
Mongérand,  «  et  qui  plus  est,  je  t'autorise  à 
»  donner  tous  tes  mo)"ens.  Ces  gens-là  seront 
y»  trop  heureux  de  t'entendre ,  ils  viendront  te 
«remercier  et  te  demander  bis;  s'ils  ne  le  font 
»pas,  ce  sont  des  cruchons.  » 

Thémire  ne  résiste  plus,  elle  entonne  :«./A.^ 
quel  plaisir  d'î' Ire  soldat!  »  Mongérand  l'écoute 
d'un  air  d'admiration  et  promène  ses  regards 
dans  le  salon,  pour  ^oir  si  l'on  est  aussi  dans 
l'enchantement. 

Aux  premiers  accents  de  Thémire,  toutes  les 
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})ersonnes  qui  sont  dans  le  6;»ion  ont  levé  les 
yeux  d'un  air  surpris.  On  croit  d'abord  en  être 
quitte  pour  quelques  passages  du  morceau  : 
mais  la  chanteuse  poursuit,  et  sa  voix  a  telle- 
ment de  force  ,  qu'on  n'entend  même  plus  le 
bruit  des  assiettes.  Deux  jeunes  gens  placés 
dans  le  fond  de  la  salle  se  permettent  de  lais- 
ser échapper  quelques  rires.  Mongérand  se 
tourne  vers  eux  en  criant  d'une  voix  de  Sten- 
tor  :  «Silence  donc  là-bas!...  est-ce  que  vous 
«n'entendez  pas  qu'on  chante? 

»  —  Il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  l'enten- 
»  dre  !  »  murmure  un  gros  monsieur  assis  der- 
rière Mongérand.  Celui-ci  se  penche  sur-le- 
champ  vers  lui  :  «  Qu'est-ce  que  vous  avez  dit? 

» —  J'ai  dit,  monsieur que  ces  messieurs 

«doivent  entendre  que  madame  chante...  — 
»Ah!  fort  bien,  et  que  ça  doit  leur  chatouiller 
•  agréablement  les  oreilles,  n'est-ce  pas?  — 
«Oui,  monsieur...  c'est  très-agréable.  » 

Cependant  le  vieux  monsieur  se  hâte  d'ap- 
peler le  garçon,  de  demander  sa  carte  et  de  s'en 
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aller  pendant  que  Tliémire  répète  à  gorge  dé- 
ployée :  «  Ali!  quel  plaisir...  ir...  ah!  quel 
plaisir...  ir...  *  Plusieurs  autres  personnes  en 
font  autant  que  ce  monsieur.  Mongérand  les 
regarde  de  travers  quand  elles  passent  près  de 
lui ,  puis  il  applaudit  de  toute  sa  force  Thé- 
mire  ,  et  il  pousse  Charles ,  qui  en  fait  au- 
tant. 

«  Eh  bien  !  es-tu  enchanté  ?  »  dit  Mongérand 
quand  Thémire  a  fini.  «  —  Je  ne  sais  plus  où 
«j'en  suis!  —  Je  le  crois...  elle  a  une  voix  qui 

»  étourdit  son  homme Un  autre  air,  cares- 

•  santé,  pendant  que  tu  es  en  train.  —  Ah!  je 
»  ne  sais  si  je  dois...  —  Va  donc...  petite...  cet 
»  air  que  j'aime  tant  :  Je  t'attends  à  la  caserne  ! 
»  d'ailleurs  ça  fait  suite  à  :  Quel  plaisir  d'être 
i> soldat!  — Ah!  le  roué!  il  me  fait  chanter 
«tout  ce  qu'il  veut!  Mais  tu  vas  demander  du 
>  Champagne  alors.  —  Tout  ce  que  tu  voudras, 
«j'en  ferai  monter  un  panier,  si  tu  le  désires... 
a  Garçon,  du  Champagne,  et  tâchez,  qu'on  se 
«taise  un  peu  là-bas  au  fond.  —  Mais,  mou- 
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»  sieur,  je  ne  peux  pas  empêcher  les  personnes 
j»  qui  sont  là  de  parler.  —  Si  fait  :  quand  ma- 
))  dame  chante  ,  on  doit  se  taire ,  ou  c'est  moi 
«qui  rétablirai  le  silence!  n 

Le  jiai  <;on  .s'éloigne  sans  oser  répliquer.  Thé- 
mire  entame  .-.on  autre  morceau.  Elle  n'est  pas 
an  tiers  .  qu'il  ne  reste  plus  dans  le  salon  que 
les  deux  jeunes  gens;  les  autres  dîneurs  ont 
j)ris  la  fuite,  mais  ceux-là  tiennent  bon  :  tout 
en  prenant  leur  café,  ils  se  regardent ,  se  cou- 
vrent la  ligure  de  leur  mouchoir,  et  se  tiennent 
le  ventre  à  chaque  roulade  de  Thémire.  Mon- 
gérand  a  remarqué  la  pantomime  de  ces  mes- 
sieurs :  cela  parait  l'impatienter  beaucoup; 
pendant  une  tejiue  que  fait  la  chanteuse  ,  un 
éclat  de  rire  mal  comprimé  part  du  fond  du 
salon. 

Mongérand  se  lève  et  marche  droit  à  la  ta- 
ble où  s(mt  assis  hs  rieurs  ,  dont  le  plus  âgé 
n'a  pas  vingt  ans. 

«  Qu\'st-(e  qui  vous  fait  rire  d'une  façon 
•  uussi  indécculc,  pendant  que  madame  chan- 
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»te?»  (lit  Mongérand  en  regardant  les  jeunes 
gens  sous  le  nez.  L'un  des  deux  se  trouble  et 
baisse  les  yeux  ;  son  compagnon ,  qui  a  l'air 
plus  résolu,  répond  en  regardant  fièrement  son 
interlocuteur  ; 

«  Monsieur,  il  me  semble  qu'on  est  bien  le 
»  maître  de  rire,  surtout  quand  on  est  aussi  con- 
»  tent  que  nous  le  sommes.  —  Vous  êtes  con- 
«tents?  —  Je  le  crois  bien,  mon  ami  dit  qu'il 
»]ie  donnerait  pas  sa  soirée  pour  cent  francs; 
set  nioi,  qui  devais  aller  aux  Italiens  entendre 
«cbanter  madame  Malibran  ,  j'y  ai  renoncé 
«pour  écouter  celte  dame  qui  est' avec  vous... 
» —  Bah!  vraiment...  c'est  de  plaisir  que  vous 
»riez  ainsi?...  —  Demandez  plutôt  à  mon  ami. 
» —  Eh  bicnl  alors,  touchez  là...  vous  êtes  de 
p  jolis  garçons  ,  et  vous  allez  venir  prendre  un 
»  verre  de  champagne  avec  nous.  —  Très-vo- 
nlontiers.  » 

Les  deux  jeunes  gens  étaient  des  petits  clercs 
d'avoué,  toujours  disposés  à  saisir  l'occasion 
de  se  divertir  ;  ils  préféraient  du  Champagne  ù 
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un  duel,  et  celui  qui  venait  d'arranger  si  adroi- 
tement l'affaire  s'empresse  ainsi  que  son  cama- 
rade de  suivre  Mongérand,  qui  les  présente  à 
Thémire  en  disant  :  «  Tiens,  caressante,  voici 
«deux  jeunes  amateurs;  ils  devaient  aller  aux 
»  Bouffes,  ils  ont  préféré  rester  pour  t'entendre. 
«Nous  allons  faire  remonter  du  Champagne,  et 
T>  tu  nous  chanteras  le  grand  air  du  Cahfe  :  De 
»  tous  les  pays,  pour  vous  plaire.  C'est  son  triom- 
»phe,  messieurs,  c'est  vous  en  dire  assez.  • 

Thémire  fait  un  salut  aimable  aux  deux  jeu- 
nes gens.  Charles  n'est  pas  fâché  que  l'affaire 
se  termine  ainsi  ;  il  prévoyait  déjà  une  scène 
dans  le  genre  de  celle  des  Vendanges  de  Bour- 
gogne. Le  Champagne  arrive,  les  deux  clercs 
d'avoué  ne  font  que  vider  et  tendre  leurs  verres; 
à  peine  si  Mongérand  a  le  temps  de  faire  sauter 
les  bouchons.  Thémire  chante  son  air  du  Calife: 
ces  messieurs  la  claquent  à  tour  de  bras.  Enfin, 
après  avoir  lestement  vidé  quatre  bouteilles  de 
Champagne,  la  société  quitte  le  Cygne-Rouge. 
Les  deux  jeunes  clercs  s'éloignent  après  avoir 
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renouvelé  à  Tliérnire  rassurance  de  leur  admi- 
ration, et  celle-ci  se  pend  au  bras  de  Charles 
et  à  celui  de  Mongérand,  qui  la  hisse  dans  un 
fiacre,  lequel  ramène  la  compagnie  près  de  la 
rue  Saint-Antoine. 

Cette  partie  est  bientôt  suivie  de  plusieurs 
autres  ;  Charles  n'en  refuse  aucune.  Plusieurs 
fois,  en  se  rendant  avec  Thémire  à  un  rendez- 
vous  que  Mongérand  leur  a  donné,  ils  ont  ren- 
contré un  gros  monsieur  qui  a  regardé  Charles 
avec  attention.  «  C'est  mon  raflineur  !»  a  dit  tout 
bas  Thémire.  «  N'ayezl'air  de  rien,  il  vous  prend 
»pour  mon  frère.  »  Charles  n'a  rien  dit,  les  re- 
gards de  cet  homme  ne  lui  semblent  pas  bien- 
veillants. Il  se  promet  alors  de  ne  plus  faire  le 
frère  de  Thémire  ;  mais  le  lendemain  il  accepte 
une  nouvelle  partie.  Pendant  qu'il  ne  cherche 
qu'à  s'amuser,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  sa 
femme  travaille  et  veille  près  de  ses  enfants;  et 
lorsqu'elle  lui  demande  ce  qu'il  peut  faire  si 
souvent  avec  Mongérand,  il  lui  répond  :«  Nous 
«nous  promenons,  nous  philosophons...  Ça  me 
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•  fait  trop  de  peine  de  te  voir  travailler...  C'est 
9  pour  cela  que  je  sors.  » 

Un  jour,  en  se  dirigeant  encore  avec  la  grosse 
Thémire  vers  les  Champs-Elysées,  où  ils  doi- 
vent retrouver  Mongérand,  Charles  aperçoit, 
sur  les  boulevards,  le  monsieur  que  Thémire 
appelle  son  sucrier.  Il  vient  à  eux,  et  dit  à  la 
demoiselle,  sans  même  saluer  Charles  :  «  où  al- 
»lez-vous?  —  Promener  un  peu  avec  mon 
«frère...  que  voilà... —  Oui,  oui,  je  sais. ..vous 
»  me  l'avez  assez  dit...  c'est  bon.  » 

Le  monsieur  s'est  éloigné  brusquement  pen- 
dant que  le  prétendu  frère  lui  ôte  son  chapeau, 
a  II  n'est  pas  très-poli  votre  raffineur,»  dit  Char- 
les. «  —  Oh!  c'est  un  original!...  il  ne  faut  pas 
»  faire  attention  à  ses  lubies!...  Ah!  Dieu!  si 
!•  Mongérand  voulait  !...  unechaumièrc  avec  lui 
»  me  suffirait!...  je  ne  serais  plus  exposée  aux 

•  boutades  de  ce  gros  ours!  — Oui,  maisje crois 
»  que  Mongérand  n'aime  pas  les  chaumières  ! 
» — Vous  croyez!...  c'est  dommage...  j'étais  née 
«pour garder  des  moutons,  moi!...  mais  il  me 
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«faut  un  berger!...  il  me  serait  impossible  de 
»  vivre  sans  un  berger!  » 

On  rejoint  Mongérand,  Charles  lui  fait  part 
de  la  rencontre  qu'ils  ont  faite,  cela  ne  lui  sem- 
ble mériter  aucune  attention,  il  ne  songe  qu'à 
dîner;  c'est  toujours  lu  ce  qui  l'occupe  dans 
ses  parties  avec  sa  maîtresse,  qui  serait  en  effet 
fort  mal  venue  si  elle  lui  offrait  une  chaumière. 

On  s'est  rendu  chez  un  traiteur  en  renom. 
On  a  dîné  dans  une  petite  salle  où  dînent  d'au- 
tres sociétés,  et  on  est  encore  ua  dessert  lors- 
que deux  nouveaux  venus  entrent  dans  la  salle: 
c'est  le  raffineur  avec  un  gaillard  de  sa  corpu-^ 
lence. 

Thémire,  en  reconnaissant  son  monsieur,  se 
met  de  la  compote  dans  le  nez  ;  Charles  pâlit  ; 
Mongérand,  qui  tenait  son  verre,  boit  tranquil- 
lement en  disant  :  «  Eh  bien  !  nous  allons  voir 
»ce  qu'ils  veulent,  ces  messieurs!  » 

On  ne  reste  pas  longtemps  dans  l'incertitude: 
le  gros  homme  s'approche  de  la  table  où  est  sa  * 
belle.  Il  la  regarde,  ainsi  que  Mongérand.  en 
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roulant  des  yeux  furibonds,  et  s'écrie  :  «  C'est 
«donc  ainsi  qu'on  se  promène  avec  son  frère! 

»  —  Eh  bien  !  après?  »  dit  Mongérand. 

«  — Nous  nous  sommes  promenés  aussi...» 
bégaie  Thémire,  «  et  ensuite  mon  frère,  ayant 

•  rencontré  son  ami,  l'a  engagé  à  dîner  avec 
»nous. 

» —  C'est  vrai,  »  dit  Charles.  « —  C'est  vrai!  » 
reprend  le  raffineur  en  s'approchant  de  Char- 
les, «  c'est  vrai  que  vous  avez  menti...  —  Mon- 
»sieur!...  —  Vous  n  êtes  pas  le  frère  de  Thé- 
»  mire...  c'est  des  contes  cela...  — Monsieur! 
»  — Vous  êtes  d'accord  avec  cet  autre  polisson 

•  pour  me  duper...  mais  tenez,  voilà  déjà  votre 

•  affaire  à  vous  !...  » 

Ces  mots  ne  sont  pas  achevés,  qu'un  vigou- 
reux soufflet  est  appliqué  sur  la  joue  de  Char- 
les. Avant  qu'il  ait  le  temps  de  revenir  à  lui, 
Mongérand  a  sr.uté  par-dessus  la  table  et  saisi 
le  raiïineur  à  la  gorge;  Charles  furieux  s'est 
élancé  sur  l'autre  individu,  et  lui  casse  un  plat 
sur  le  nez.  Tout  cela  a  é.é  si  prompt,  que  les 
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personnes  qui  dînent  là  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  quitter  leur  place.  Thémire  crie, 
pleure,  beugle  ;  les  garçons  accourent,  tout  le 
monde  se  lève.  On  parvient  à  séparer  les  com- 
battants. 

«Sortons,  messieurs,  odit  Mongérand;»  de 
•  telles  injures  ne  se  terminent  pas  ainsi.  Il  est 
»  inutile  de  casser  d'autres  assiettes.  C'est  du 
»  plomb  qu'il  nous  faudra.  —  C'est  bien  ce  que 
»je  veux, «reprend  le  raffîneur;»  mais  aupara- 
»vant  j'étais  bien  aise  d'entamer  la  conversa- 
»  tion.  » 

Les  quatre  hommes  sortent  ensemble.  Thé- 
mire  est  restée  à  table.  Elle  pleure,  elle  se  la- 
mente, elle  se  donne  des  coups  de  tête  contre 
le  mur,  et  fait  ce  qu'elle  peut  pour  se  trouver 
mal.  Au  bout  de  cinq  minutes,  Mongérand  et 
Charles  reviennent,  le  premier,  l'air  aussi  gai 
qu'avant  la  querelle,  le  second  est  beaucoup 
plus  sérieux. 

«Ah  !  vous  voilà!  »  dit  Thémire  ;  et  elle  court 
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se  jeter  dans  le?  liras  de  Mongérand,  qui,  heu- 
reusement pour  lui ,  était  adossé  au  mur. 

«Eh  bien!   c'est  fini!  —  Fini!...    quoi!... 

»déjà? —  Parbh.'u! —  nous  n'allons  pas 

«nous  battre  ce  soir;  on  ne  voit  plus  clair I 
»  c'est  pour  demain...  six  heures!...  le  rendez- 
>vous  est  pris^  et  personne  n'a  envie  d'y  man- 
squer!...  n'est-ce  pas  ,  Charles?  —  Non  sans 
»  doute  !  —  Comment  !  vous  vous  battez  dc- 
»main?...  —  Oui,  caressante;  et  je  crois  que 
»  c'est  le  cas  de  boire  une  fine  bouteille  de  plus! 
«non  que  nous  ayons  besoin  de  vin  pour  avoir 
»  du  courage,  mais  parce  que  ce  monsieur  nous 
»  a  donné  de  l'humeur  et  qu'il  faut  la  chasser! ■ 
On  se  remet  à  table  ;  mais  Mongérand  seul 
est  gai.  Charles  veut  en  vain  affecter  de  rire  ,  il 
retombe  à  chaque  instant  dans  de  tristes  ré- 
flexions; et  Thémire,  qui  quelques  heures  plus 
tAt  ne  désirait  qu'tine  chaumière  et  un  berger, 
laisse  voir  maintenant  qu'une  rupture  avec  le 
raffineur  lui   serait  très-désagréable. 

•  Allons,    mes  enfants,    »  dit   Mongérand, 
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•ogaycz-voiis  donc,  parce  qiio  nous  avons  do- 

«main    une    petite  parlic  avec  ces    messieurs, 

»  cane  doit  pas  nous  gêner  ce  soir!... je  suis  fà- 

sché  cpi(;  Charles  soit    mêlé  dans  cette  affaire: 

«mais  il  a  reçu  un  soufflet,   et  il    faut  qu'il  tue 

»  son  homme! Demain  à  six  heures  moins 

»  un  quart  je  serai  à  ta  porte,  Charles!...  sera- 

ot-il  nécessaire  que  je  monte?...  —  Non...  oh!_ 

«garde-t'en  bien  !...  je  ne  te  ferai  pas  attendre! 

» —  J'en  suis  persuadé,  car   ceci  n'est  pas  une 

«plaisanterie!...  J'aurai  des  pistolets,  tu  n'au- 

»ras  pas  besoin  de  t'occuper  de  cela.  Ce  qui  me 

B  contrarie,  c'est  qu'il  faut  d'abord  que  ce  soit 

»  toi  qui  te  battes  contre  ce  gros  animal   qui  t'a 

«frappé;  en  sorte  quesi  tu  le  tuestout  de  suite, 

«comme je  l'espère,  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de 

«lui  donner  son  compte! 

» —  Gomment! est-ce  que  vous  voulez 

«tuer  mon    fabricant  de  sucre  ?  »    dit  Thcmire 

avec  inquiétude.   « — Oui,    chère  Thémire  !  si 

»  vous  voulez  bien  le  permettre  !. . .  —  Mais. . . . 

x pourtant  !...  si   vous  le   tuez...  il  ne  pourra 
II.  () 
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•  plus  m'entretenir,  et...  —  J'en  suis  fâché!  ça 
»  lui  apprendra  à  être  moins  brutal!...  —  Mais 
«j'aimerais  mieux!...  —  Il  n'y  a  pas  de  mais 
«dans  cette  affaire-là!...  —  Écoutez  donc, 
»Mongérand,  vous  me  feriez  beaucoup  de  tort, 
»et...  ■ —  Ah!  sacrebleu !  en  voilà  assez!...  tai- 
»sons-nous  'tout  de  suite  et  soyons  aimable, 
»ou  je  croirais  que  vous  aimiez  votre  sucrier!  a 

Thémire  se  tait,  mais  elle  fait  la  moue.  En- 
fin on  songe  à  partir,  et  pour  la  première  fois 
pendant  que  son  amant  paye  la  carte,  Thémire 
en  regarde  le  montant  en  murmurant  :  <f  Que 
»  c'est  bête  de  manger  tant  d'argent  à-la-fois  !» 

Charles  a  hâte  de  quitter  sa  société  et  d'être 
seul;  il  a  laissé  aller  Mongérand  et  sa  belle  , 
mais,  en  s'éloignant  l'ancien  hussard  crie  en- 
core :  a  A  demain! 

0  —  Oui!  à  demain!  «se  répète    Charles   en 

prenant  lentement  le  chemin   do  sa  demeure  : 

«demain...   il  faut  que  je  me  batte...  et  pour 

«qui!...  pour  une  femme!...  que  je  méprise... 

»  car  c'est  pour  m'ètre  dit  son  frère  (pic  j'ai  reçu 
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KCC...  Ail!  j(.'  pensais  souvent  que  cela  finii-.iit 
«niali...  ^^i  Léonie  savait  cela  !...  Je-  ne  veiiK 
•  rentrer  que  lorsqu'eile  sera  endonnie;  si  elle 
»me  voit,  mon  trouble,  mon  embarras  lui  don- 
»neraient  peut-être  des  soupçons...  et  dans  ce. 
»duel,  si  j'étais  tué,  ah!  ne  pensons  pas  à  tout 
«cela,  soyons  homme!....  comme  dit  Mongé- 
»rand.  » 

Charles  se  promène  jusqu'à  près  de  minuit, 
cherchant  toujours  à  chasser  les  tristes  [  ré- 
flexions qui  viennent  en  foule  l'assiéger.  Enfin 
il  rentre  chez  lui;  il  a  sa  clé.  Léonie  est  endor- 
mie ainsi  que  ses  enfants,  dont  les  deux  petits 
lits  sont  prè;  du  sien.  Charles  s'arrête  quelques 
instants  pour  examiner  ses  enfants;  en  ce  mo- 
ment il  lui  semble  qu'il  les  aime  "davantage  : 
c'est  toujours  ainsi;  on  aime  bien  plus  ce  que 
l'on  craint  de  perdre;  on  ne  peut  plus  se  sépa- 
rer de  ceux  que  l'on  craint  d'embrasser  pour  la 
dernière  fois.  Les  jolis  traits  de  Laure  ont  déji\ 
la  douceur  de  ceux  sa  mère;  la  figure  riante  de 
Félix  semble  sourire  encore  en  dormant. 
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<  Qu'ils  sont  p,<)il ils!  »  se  dit  Charles  en  les 
considérant,  a  Et  demain  je  vais  me  battre!  les 
«priver  peut-être  de  leur  père,  de  celui  qui 
»  devrait  veiller  sur  leur  enfance!  les  protéger! 
«les  chérir.  Ah!  je  suis  un  vaurien,  un  gredin! 
»  je  me  hais,  je  me  déteste,  je  ne  fais  que  des 
«  sottises,  a 

Charles  îiesticulait  en  s'animant;  Léonie  se 
retourne  dans  son  lit,  il  s'arrête  ,  il  craint  de 
l'éveiller;  il  se  hâte  de  se  coucher,  espérant 
qu'un  peu  de  sommeil  calmera  ses  sens  :  mais 
c'est  en  vain  qu'il  cherche  à  s'endormir,  il 
compte  toutes  les  heures  de  la  nuit.  Ce  n'est 
point  la  crainte  du  combat  du  lendemain  qui  le 
lient  éveillé  ,  Charles  ne  manque  pas  de  cou- 
rage; mais  c'est  le  regret  de  se  trouver  dans  une 
affaire  où  le  triomphe  mcm(î  ne  peut  lui  faire 
honneur. 

Le  jour  est  revenu.  A  cinq  heures  Charles 
est  debout;  il  embrasse  bien  doucement  sa 
femme;  il  a  de  la  peine  à  s'éloigner  d'elle;  ce- 
pendantil  veut  être  sorti  avant  qu'elle  soit  éveil- 
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lue.  11  s'est  habillé,  il  va  partir!...  il  retourne 
près  de  ses  enfants,  il  veut  les  embrasser  aussi, 
il  se  dit  que  c'est  peut-être  pour  la  dernière 
fois.  Déjà  il  a  imprimé  ses  lèvres  sur  les  joues 
vermeilles  de  Félix,  il  en  fait  autant  à  Laurc... 
mais  celle-ci  ouvre  les  yeux ,  en  balbutiant  : 
«  C'est  toi,  mon  petit  papa,  qui  est  là  !  ah!  tu 
»  vas  m'cmporter  dans  ton  lit,  n'est-ce  pas? 

»  —  Tais-toi  !  tais-toi!  »  dit  Charles  en  faisant 
signe  à  Laurc  de  ne  point  bouger  ;  «  reste  cou- 
chée! dors,  dors,  encore,  ma  chère  Laure  !  il 
«est  dc^bicn  bonne  heure...  —  Mais  pourquoi 
«donc  es-tu  habillé,  papa?  —  C'est  que  j'ai  à 
»  sortir,  mais  ne  fais  pas  de  bruit!  il  ne  faut 
«pas  éveiller  ta  maman.  —  Ehhien.'  je  vais 
»  me  rendormir!  mais  rapporte-moi  un  petit 
«pain  pour  déjeuner,  pour  moi  et  mon  frère, 
«lusaisbten,  de  ces  petits  pains  qui  sont  si 
«bons,  veux-tu,  papa?^ —  Oui,  oui,  adieu, 
«chère  enfant,  dors,  je  t'en  prie.  » 

Charles  embrasse  encore   sa  fille  et  se  hâte 
de  s'éloigner.  Il  était  temps,  il  sentait  son  coU' 
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rage  l'abandonner.  Enfin  il  est  dans  la  rue  ;  il 
aperçoit  Mon  géra  nd  qui  se  promène  de  long  en 
large  en  fumant  sa  pipe  ;  sa  vue  le  ranime,  il  se 
liàte  d'aller  lui  prendre  le  bras. 

»  —  Peste  !...  tu  es  matinal...  il  n'est  pas 
neneore  l'heure,  mais  j'étais  toujours  venu, 
»})arce  que  je  me  disais  :  Je  fumerai  aussi  bien 
«dans  sa  rue  que  chez  moi.  —  Partons;  où  est 
»  le  rendez-vous?  Aux  buttes  Saint-Chaumont , 
»  oh  !  n'allons  pas  si  vite  nous  avons  le  temps. 
))J'ai  des  pistolets  dans  ma  poche,  et  des  bons. 

»Ah!  que  je  te  conte est-ce    qu'hier   au 

«soir  en  te  quittant  je  n'ai  pas  eu  aussi  une 
»  scène  avec  Thémirc ,  elle  regrette  son  rafli- 
j)neur,  à  présent!...  Comme  c'est  ça,  oh!  les 
»  capricieuses!  Enfin  nous  sommes  brouilles  à 

))la  mort,  je  m'en  moque  !  Et  toi?  eh  ben  ! 

»tu  ne    m'écoutes  pas —  Si,  je  t'entends 

«bien.  » 

Mongcrand  continue  de  parler  pendant  la 
route;Cliarlesne  répond  quepar  monosyllabes; 
il  presse  le  p-as  ,  et  à   cluupic    instant  Mongé- 
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rand  s'écrie  :  «Sacredicl  ne  va  donc  pas  si  vile, 
»si  ces  messieurs  y  sont  avant  nous  ils  nous  at- 
»  tendront!  » 

On  arrive  eniln  au  lieu  choisi  pour  vider  la 
querelle,;  l'homme  qui  a  frappé  Charles  y  est 
déjà  arec  la  même  personne  qui  l'accompa- 
gnait la  veille. 

»  —  Nous  sommes  peut-être  en  retard,  dit 
Mongérand;»  mais  je  n'ai  pas  de  montre,  et 
«j'ai  cru  que  nous  avions  le  temps.  Allons, 
sCbarles,  à  toi  de  commencer  avec  monsieur. 
»  Si  tu  n'es  pas  en  veine,  je  te  vengerai;  car, 
»  comme  c'est  moi  qui  étais  l'amant  de  la  sé- 
wduisante  Thémire,  il  me  semble  que  ça  me 
«regarde  un  peu  !  « 

Le  gros  homme  ne  répond  rien  ;  il  se  con- 
tente de  passer  ses  pistolets  à  son  témoin  :  on 
charge  les  armes,  on  mesure  les  pas. 

«  Tiens,  Charles,  »dit  Mongérand  en  présen- 
tant un  pistolet  à  son  ami,  «  c'est  à  toi  de  tirer 
»le  premier. ...souviens-toi  de  mes  leçons!...» 

Charles    prend    l'arme    vivement;    toujours 
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coininc  cmprct^sc  d'en  finir,  il  ajuste  et  lùche 
aussitôt  son  coup,  qui  n'atteint  pas  son  adver- 
saire. Celui-ei  le  vise  alors,  le  vise  longtemps, 
et  bientôt  Charles  tombe  baigne  dans  son  sang. 


CIIAPITIŒ  XVIII. 


i.N  ouvi'tii:'?. 


Léonic  avait  été  surprise  en  s'évcillant  de  ne 
point  voir  son  mari  prés  d'elle.  Charles,  qui 
rentrait  ordinairement  fort  lard ,  n'avait  pas 
l'habitude  de  se  lever  de  bonne  heure.  D'abord 
elle  eraint  que  son  mari  ne  soit  pas  rentré  de- 
jMiis  la  veille;  mais  la  petite  Laure  l'a  rassurée 
en  lui  disant  :«  Oh!  j'ai  vu  })apa,  moi,  ee  ma- 
»tiu  ;  il  m'emjn'assait,  et  ra  m'a  ré\eillée... — 
»  11  t'a  embrassée  ce  niulin?...— Oui,  uuunan... 
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»  et  puis  il  m'a  recommandé  de  ne  point  iairc 
»  de  bruit  pendant  que  tu  dormais... — Et  il 
»  ne  t'a  pas  dit  où  il  allait  de  si  grand  matin?... 
»  —  Non...  Mais  il  ne  sera  pas  longtemps;  car 
»il  doit  nous  rapporter  un  petit  pain  au  lait 
»  pour  déjeuner  moi  et  mon  frère.  » 

Léonie  pense  que  son  mari  avait  encore  quel- 
que rendez-vous  avec  Mongérand,  ou  que  peut- 
être  ,  ayant  enûn  l'espoir  d'obtenir  un  emploi, 
il  est  sorti  pour  cela;  elle  babille  ses  enfants  : 
on  retarde  l'heure  du  déjeuner  dans  l'espoir 
que  Charles  reviendra;  mais  l'heure  se  passe 
sans  ramener  le  père  de  famille. 

Le  petit  Félix,  qui  a  deux  ans,  dit  qu'il  a 
faim  ;  Laure  veut  encore  attendre  le  petit  pain 
que  son  père  lui  a  promis. 

«  Oh!  c'est  inutile,  ma  fille,  »dit  Léonie  en 
soupirant,  o  ton  père  a  oublié  ce  qu'il  t'a  pro- 
»mis...  n'y  compte  plus...  Déjeune  avec  ton 
«frère,  ma  chère  Laure,  et  n'attends  pas  da- 
Bvantagc.  » 

On  déjeune  plus  tristement  qu'à  l'ordinaire: 
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c'est  la  première  fois  que  Charles  n'est  pas 
témoin  de  ce  premier  repas  du  matin.  Léonie 
éprouve  une  inquiétude  dont  elle  ne  peut  se 
rendre  compte,  et  Laure  répète  de  temps  à  . 
autre  :  «  Méchant  papa!...  qui  ne  nous  apporte 
«pas  ce  que  je  lui  ai  demandé...  quand  il  re- 
»  viendra,  je  ne  l'embrasserai  pas...  n'est-ce 
«pas,  maman?...  —  Oh!  si...  si,  mafdle!...il 
nfaut  toujours  l'aimer  autant!...  il  ne  faut  pas 
»  faire  comme  lui!...  » 

Léonie  reprend  son  ouvrage  et  sa  place  ac- 
coutumée près  de  la  fenêtre,  quoique  bien  rare- 
ment elle  regarde  ce  qui  se  passe  dehors.  En 
travaillant,  en  voyant  jouer  ses  enfants,  en 
écoutant  le  babil  de  sa  petite  Laure,  Léonie 
n'avait  pas  l'habitude  de  trouver  le  temps  long; 
mais  alors  les  heures  lui  semblent  éternelles, 
car  elles  s'écoulent  sans  ramener  son  mari. 
Quoique  faite  à  ses  absences,  Léonie  n'a  pas 
sa  résignation  habituelle  ;  Charles  est  sorti  de 
si  grand  matin  que  cela  lui  paraît  extraordi- 
naire; elle  questionne  encore  sa  fille,    clic  lui 
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demande  si  son  père  élait  plus  en  toilette,  s'il 
paraissait  triste  ou  gai  ;  Laure  ne  sait  que  lui 
répéter  :  «  11  m'a  embrassée,  et  il  avait  peur 
wquc  tu  ne  t'éveilles... 

» —  11  a\ait  peur  que  je  ne  m'éveillasse!...  » 
se  dit  Léonie  qu'une  terreur  nouvelle  vient  de 
saisir.  oMon  Dieu!...  pourquoi  tant  de  erainte! 
»  devait-il  encore...  11  avait  été  la  veille  avec 
«Mongérand!...  Ah!  je  tremble!...  et  il  ne 
«revient  pas!  » 

La  matinée  est  passée,  trois  heures  sonnent, 
et  Charles  n'a  pas  reparu  chez,  lui.  Léonie  ne 
peut  plus  travailler,  elle  ne  peut  plus  rester  en 
place;  s'il  y  avait  un  portier  dans  la  maison, 
elle  serait  déjà  descendue  le  questionner,  savoir 
si  son  mari  n'a  rien  dit  pour  elle;  mais  il  n'y 
en  a  pas,  et  Léonie  n'a  point  l'habitude  de  cau- 
ser avec  ses  voisins  ;  elle  ne  sait  même  pas  ([ui 
loge  au-dessous  et  à  coté  d'elle.  H  n'y  a  dans  la 
maison  ({u'unc  seule  personne  qu'elle  connaît, 
ou  que  du  moins  elle  rencontre  plus  souNcnt 
que  d'autre  sur  l'escalier;  c'est  un  jeune  hom- 
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me  qui  semble  avoir  tout  an  plus  div-luiit  ans, 
et  qui  habite  une  petite  chambre,  dans  les  man- 
sardes, dont  la  fenêtre  est  presqu'en  faee  de 
celle  où  travaille  habituellement  Léonie. 

Ce  jeune  homme  s'appelle  Justin  ;  il  a  vingt- 
deux  ans,  mais  sa  voix  est  si  douce,  sa  physio- 
nomie si  naïve,  ses  manières  si  timides,  qu'on 
lui  donnerait  tout  au  plus  dix-huit  ans.  11  est 
poli  avec  tout  le  monde,  complaisant,  serviable, 
et  le  ton  avec  lequel  il  parle  à  une  iemme  ferait 
rougir  pour  beaucoup  de  nos  élégants  de  salon. 
Pourtant  Justin  n'est  qu'un  ouvrier,  un  ébé- 
niste; à  la  vérité,  il  n'a  jamais  cassé  de  lanter- 
nes, grossi  les  émeutes  et  fait  de  la  politique, 
ce  n'est  pas  là  son  goût;  il  préfère  travailler, 
se  perfectionner  dans  son  état,  devenir  adroit, 
habile,  gagner  de  l'argent  pour  aider  sa  mère 
et  ses  sœurs.  Plusieurs  de  ses  camarades  se 
sont  quelquefois  moqués  de  lui  ;  quelques-uns 
ont  été  jusqu'à  dire  :  «  Tu  ne  te  mêles  pas  de 
»ce  qui  se  passe,  tu  es  dans  les  éteignoirs.  » 

Mais  Justin,  cpii  ne  souffre  ni   b-s  reproches 
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ni  les  moqueries,  et  qui,  avce  sa  petite  voix 
douce,  a  autant  et  peut-êïre  plus  de  courage 
que  les  plus  braillards,  Justin  a  répondu  : 

«  Je  cherche  à  m'instruire;jelisles  ouvrages 
»  qui  peuvent  éclairer  mon  esprit,  mon  Juge- 
»ment;  de  ces  lectures-là  il  me  reste  toujours 
«quelque  chose;  je  me  trouve  plus  heureux 
«quand j'ai  acquis  une  connaissance  nouvelle: 
«mais  je  lis  cela  quand  j'ai  bien  travaillé;  car 
0  avant  tout,  il  faut  que  je  nourrisse  ma  mère, 
»  que  je  me  vête  convenablement,  et  je  n'ai  pas 
»  envie  de  tendre  la  main  ni  d'emprunter  à  per- 
«  sonne.  Vous,  qui  néghgez  votre  travail  pour 
«vous  occuper  de  politique,  en  êtes-vous  plus 
«heureux,  plus  contents?...  Si  je  vous  voyais 
«toute  la  journée  rire  et  chanter,  cela  pourrait 
«me  séduire;  mais  bien  loin  de  là!...  depuis 
»  que  vous  avez  cette  manie,  vous  êtes  conti- 
«nucllemcnt  de  mauvaise  humeur!...  toujours 
«dans  un  état  de  colère,  d'irritation...  toujours 
p prévoyant  des  malheurs!  Vous  faites  de  la 
»  bile  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  et  cha-" 
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•  que  jour  vous  cliercliez  à  la  répandre!... 
«Quelle  triste  existence! —  et  c'est 'avec  cela 
«que  vous  croyez  me  tenter?...  non  pas,  vrai- 
«mentî...  Dieu  me  garde  d'être  toute  l'année 
»de  mauvaise  humeur!...  » 

C'est  pourquoi  Justin,  qui  allait  peu  avec  ses 
camarades,  restait  souvent  dans  sa  petite  cham- 
bre. Tout  en  lisant  contre  sa  fenêtre,  il  avait 
aperçu  sa  voisine  d'au-dessous,  cette  jeune 
femme  qui  travaillait  sans  cesse,  ne  s'interrom- 
pant  que  pour  caresser  ses  enfants.  Léonie, 
quoique  les  chagrins  eussent  déjà  flétri  son 
teint  et  creusé  ses  joues,  était  encore  jolie;  et 
puis  il  y  avait  dans  sa  figure  quelque  chose  de 
doux,  de  décent,  de  mélancohque,  qui  inté- 
ressait sur-le-champ.  Ce  n'était  pas  cette  mine 
éveillée  d'une  grisettc  qui  nous  plaît,  à  nous 
autres,  en  sortant  d'un  salon  où  une  tournure 
décente  est  de  rigueur  ;  pour  un  ouvrier  habitué 
à  se  trouver  souvent  avec  des  grisettes,  c'était 
bien  mieux!  et,  quoique  la  mise  de  Léonie  fût 
aussi  simple  que  celle  de  ces  demoiselles,  il  y 
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avait  une  fïrande  différence  dans  la  manière  do 
la  porter  :  c'est  celte  différence  qui  charmait 
Justin. 

Il  pouvait  contempler  Léonie  tout  à  son  aise; 
car  en  travaillant  la  jeune  femme  ne  levait  ja- 
mais les  yeux  que  pour  les  porter  sur  ses  enfants; 
elle  ne  voyait  point  le  jeune  ouvrier,  qui,  de  la 
fenêtre  de  sa  mansarde,  la  regardait  quelque- 
fois pendant  des  heures  entières,  ouhliant  son 
livre,  oubliant  même  qu'on  l'attendait  chez  sa 
mère.  Justin  restait  là^  suivant  chaque  mou- 
vement de  Léonie,  et  Justin  soupirait;  il  n'o- 
sait pas  s'avouer  qu'il  était  amoureux  de  sa 
voisine,  et  cependant  il  n'était  pas  assez  novice 
pour  ne  pas  comprendre  ce  qui  se  passait  au 
fond  de  son  cœur.  Mais  s'il  éprouvait  de  l'amour 
pour  la  jeune  femme,  c'était  un  amour  bien 
pur,  et  qui  n'était  mêlé  d'aucune  espérance 
coupable  ;  c'était  presque  cet  amour  d'une 
jeune  fille  sage  qui  borne  ses  désirs  à  voir  celui 
((ni  lui  plaît,  et  qui  dans  ses  rêveries  orne  son 
image  de  toutes  lesi;ràc('s,  de  ton  les  les  vertus. 


Un  tel  amour  est  rare  ehez,  un  jeune  homme 
(le  vingt-deux  ans,  mais  lorsqu'on  possède  une 
chose  rare,  on  la  garde  précieusement  ;  et  cVst 
ainsi  que  Justin  gardait  son  amour  dans  le 
fond  de  son  cœur. 

Ce  qui  surpassait  le  jeune  ouvrier,  c'est  que 
le  mari  de  sa  jolie  voisine  passât  presque  tout 
son  temps  loin  de  sa  femme  ;  c'était  aussi  de  le 
voir  rester  froidement  près  d'elle,  n'ayant  l'iiir 
ni  aimable,  ni  amoureux  :  car,  placé  quelque- 
fois derrière  son  rideau,  Justin  voyait  encore 
lorsqu'il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  regarder; 
il  ne  concevait  pas  que  Charles  reçut  presque 
avec  indifférence  les  caresses  de  celle  que,  lui, 
restait  pendant  des  heures  entières  à  contem- 
pler. 

Depuis  que  Justin  avait  Léonie  pour  voisine, 
il  sortait  encore  moins  ;  à  peine  avait-il  fini  son 
ouvrage,  qu'il  retournait  .^  la  hâte  dans  sa  pé- 
pite chambre,  qu'il  n'aurait  pas  quittée  pour 
un  bel  appartement.  11  refusait  toutes  les  par- 
ties <h'  plni-;ir  qu'on  lui  proposait,  il  ne  se  pro- 
ii.  7 
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menait  plus,  et  se  disait:  •  Elle  ne  sort  jamais, 
•  elle,  son  mari  ne  la  mène  ni  au  spectacle,  ni 
>  à  la  promenade  ;  je  puis  bien  rester  aussi  chez, 
9  moi.  B  II  lui  semblait  presque  qu'il  lui  tenait 
compagnie. 

Justin  n'osait  pas  parler  i\  Léonie,  et  cepen- 
dant il  aurait  voulu  trouver  l'occasion  de  lui 
rendre  service,  de  lui  être  bon  à  quelque  chose, 
afin  d'obtenir  d'elle  un  mot,  un  regard,  et  de 
ne  point  lui  être  totalement  inconnu  ;  il  ne  con- 
cevait pas  même  la  pensée  de  lui  laisser  voir 
l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  son  àme;  et 
pourtant,  après  avoir  passé  des  heures  à  sa  fe- 
nêtre, il  s'en  retirait  en  disant  tristement  :  «J'y 
»  resterai  bien  toute  l'année  qu'elle  ne  ferait 
»  pas  attention  à  moi!...  » 

Mais  lorsque  Justin  entendait  sa  voisine  ou- 
vrir sa  porte  et  descendre  l'escalier  pour  aller 
faire  quelque  emplette,  il  ouvrait  aussi  lasienne 
et  restait  sur  son  carré  à  écouter  si  la  voisine 
revenait.  Dès  qu'il  entendait  en  bas  le  son  de 
ses  pas,  il  descendait  à  son  tour,  afm  d'avoir  le 
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plaisir  de  la  renconter  et  se  disait  :  «  Je  vais  la 
pvoir  de  tout  près...  je  vais  frôler  sa  robe  peut- 
sctre...  AU!  que  je  vais  être  heureux!...  »Et  il 
descendait  en  tremblant,  le  cœur  tout  palpitant 
d'espoir,  de  bonheur;  mais  dès  que  Léonic  ar- 
rivait près  de  lui,  le  pauvre  garçon  devenait  si 
ému,  qu'il  baissait  les  yeux,  en  se  collant  con- 
tre 1(3  mur,  et  Léonie  passait  sans  qu'il  sût  seu- 
lement si  elle  l'avait  regardé. 

Une  fois,  cependant,  Léonie  venait  de  se  pro- 
mener avec  ses  enfants;  en  revenant,  elle  avait 
porté  Félix  qui  ne  marchait  pas  encore  beau- 
coup ;  la  jeune  mère  remontait  son  escalier  en 
tenant  son  fils  sur  un  bras ,  en  donnant  une 
main  à  sa  fdle.  La  fatigue  la  forçait  à  faire  une 
pause  après  chaque  étage,  des  gouttes  de  sueur 
coulaient  de  son  front,  lorsque  Justin,  qui  ren- 
trait chez  lui,  était  arrivé  près  d'elle.  Ce  jour-h\, 
il  avait  eu  })lus  de  courage  ,  il  avait  pris  Félix 
des  bras  de  sa  mère,  en  s'écriant  :  f  Permettez- 
»moi,  madame,  de  vous  épargner  un  peu  de 
«fatigue....  »  Il  avait  lestement  porté  l'enfant 
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jusqu'à  sa  porto  ,  et  s'était  sauvé  sans  attendre 
qu'on  le  remerciât.  Depuis  Cf  jour,  Léonic  lui 
taisait  un  salut  obliîf:eant  quand  elle  le  rencon- 
trait. 

En  ce  moment  que  Léonie  attend  Charles , 
qu'elle  se  tourmente,  qu'elle  écoute  au  moindre 
bruit  si  c'est  son  mari  qui  re\ient  .  des  pas  se 
font  entendre  dans  l'escalier,  ils  approchent, 
ils  sont  tous  près —  «Ah!  c'est  lui  !  »  s'écrie 
Léonie,  et  elle  court  ouvrir  la  porte  qui  donne 
sur  le  carré...  c'est  Justin  qu'elle  aperçoit. 

Léonie  reste  comme  accablée,  un  soupir  pro- 
fond lui  échappe ,  tandis  que  ses  lèvres  mur- 
murent :  «  Ce  n'est  pas  lui  !  » 

Les  enfants  sont  aussi  accourus  ,  et  ils  ré- 
pètent tristement  :  «  Non,  ce  n'est  pas  mon 
»  papa  !  * 

Justin  remarque  le  chagrin,  l'inquiétude  do 
Léonie  ;  le  désir  de  lui  être  utile  le  rend  moins 
timide,  il  se  hasarde  à  parler: 

«  Ou'avez-Aous,  madame?  vous  semhlez  in- 
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»  quiète  :  serait-il  arrivé  quelque  chose  à  moii- 
»  sieur  volva  mari?... 

» —  Non..-   non  ,  monsieur,  je  l'espère  du 

•  moins;  mais  il  est  sorti  aujourd'hui  de  si 
«bonne  heure...  et  sans  me  parler... Ce  matin, 
«monsieur,  vous  ne  l'avez  pas  par  hasard  ren- 
»  contré  dans  l'escalier? 

« —  Non  ,  madame.  —  J'ai  sans  doute  tort 
»  de  me  tourmenter ,  souvent  il  ne  rentre  que 
»  fort  tard  le  soir....  —  Oh!  oui;  car  vous  êtes 

•  presque  toujours  seule...  «» 

Justin  rougit  après  avoir  prononce  ces  mots; 
il  craint  d'avoir  dit  une  chose  inconvenante, 
mais  Léonie  n'y  a  pas  fait  attention.  Le  jeune 
homme  s'empresse  de  reprendre  :  «  Si  vous  sa- 
»viez,  madame,  de  quel  coté  à  peu  près  peut 
«être  votre  mari  ..  je  courrais...  j'irais  m'infor- 
»mer...  puis  je  reviendrais  vous  dire...  je  serais 
»  si  heureux  de  pouvoir  \ous  être  bon  à  quel- 
»  que  chose!... 

!) —  Ah!  je  NOUS  remercie  ,  monsieur,  mais 
»je  ne  sais  rien...  j'ignore  toujours  où  il  est... 
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»11  devait  revenir  bien  vite,  à  ce  que  m'a  dit 
>i"ille...  mais  il  aura  rencontré  quelque  ami... 
»qui  l'aura  emmené...  Je  vous  remercie,  mon- 
»  sieur.  Rentrons,  mes  enfants.  » 

Léonie  a  salué  Justin ,  elle  a  refermé  sa 
porte,  le  jeune  ouvrier  est  resté  là,  sur  le  carré, 
heureux  d'avoir  parlé  à  Léonie,  mais  fâché  de 
la  voir  triste  et  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  tran- 
quillité. 11  cherche  en  lui-même  ce  qu'il  pour- 
rait faire;  mais  où  irait-il  s'informer  de  celui 
qu'on  attend ,  puisque  sa  femme  même  ne  sait 
où  il  est?...  Cependant  Justin  redescend  l'esca- 
lier; arrive  dans  la  rue,  il  se  promène  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  ne  s'éloignant  pas 
beaucoup  de  sa  demeure,  mais  portant  ses 
regards  au  loin,  espérant  apercevoir  le  mari  de 
î5a  voisine. 

Il  y  a  près  d'une  heure  qu'il  fait  ce  manège, 
lorsqu'un  groupe  de  monde  s'avance,  entourant 
quelque  chose  qu  il  ne  peut  distinguer.  Justin 
ne  voit  pas  U  dedans  celui  qu'il  cherche;  mais 
ce  monde  s'est  arrêté  devant  l'allée  de  sa  mai- 
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son;  Ju.stiii  rtMient  .sur  ses  pas  ,  il  se  lait  jour 
à  travers  ces  gens  rassemblés  là  ,  et  dont  les 
yeux  expriment  la  compassion...  il  aperçoit  un 
brancard  sur  lequel  est  étendu  un  bomme 
blessé  et  sans  connaissance.  Cet  bomme,  il  l'a 
reconnu,  c'est  le  mari  de  Léonie. 

•  O  mon  Dieu  !  serait-il  mort!...  et  sa  pauvre 
ïfemme  qui  l'attend!  »dit  Justin  en  poussant 
un  cri  de  désespoir. 

«  Et  non  ,  non  ,  sacredié ,  il  n'est  pas  mort! 
répond  Mongérand  qui  est  près  des  porteurs  du 
brancard  et  pérore  avec  tous  les  curieux  ;  mais 
»il  n'en  vaut  guère  mieux...  Cependant,  un 
»  cbirurgien  là-bas  a  dit  qu'il  en  reviendrait 
«peut-être...  Au  reste,  s'il  meurt,  je  l'ai  déjà 
:  vengé  !  son  adversaire  a  reçu  aussi  une  prune 
«dans  le  nénet  droit.  Allons,  enl'ants...  il  l'aut 
«monter  cet  liomme-là,  et  rien  qu'au  quatriè- 
)i  me...  excusez.! 

» —  Ali!  monsieur...  un  moment,  de  grâce! 
•  Et  sa  femme,  sa  pauvre  femme  !  que  je  la  pré- 
»  vienne  d'abord,  elle  en  mourrait  sans  ceUi  ! — 
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x  Gomme  vous  voudrez,  petit;  d'ailleurs,  vous 

•  pensez  iDicn  qu'on  ne  va  pas  monter  cet  liom- 
»  me-li\  comme  une  balle  de  coton,  il  faudra 
»  des  précautions  et  du  temps.  » 

Justin  est  déjà  sur  l'escalier,  il  le  monte  qua- 
tre à  quatre,  il  frappe  à  la  porte  de  Léonie  ; 
elle  accourt  ouvrir,  croyant  encore  que  c'est 
son  mari.  Mais  la  figure  pâle  et  défaite  de  Justin 
la  glace  d'effroi,  elle  lit  un  malheur  dans  ses 
yeux. 

0  Qu'y  a-t-il?  De  grâce ^  monsieur,  que  ve- 
!>  nez-vous  m'apprendre?  «  dit-elle  en  tremblant; 
et  Justin  ne  sait  comment  répondre  ;  il  craint 
de  parler,  il  balbutie  :«  Madame...  c'est  que., 
«votre  mari...  —  Mon  mari...  eli  bien!...  vous 

«l'avez  vu? —  Oui.  .  madame —  Il  lui  est 

»>  arrivé  quelque  chose je  le  vois  dans  vos 

»yeux...  — Ne  \ouselïrayez  pas.  madame.  ... 

•  votre  mari  s'est  battu  en  duel,  à  ce  qu'il  pa- 
«rait.  —  Battu  en  duel!...  mes  pressentiments 
«  ne  me  trompaient  donc  pas!  —  11  est  blessé, 
«mais  il  guérira..,  oli!  il  iruérira...  —  Maison 
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»  est-il?...  Ah!  monsieur,  conduisez-moi  près 
»  de  lui.  —  On  le  ramène...  le  voici  ,  madame. 

Le  triste  cortège  arrivait  en  effet.  A  l'aspect 
de  son  mari  sans  connaissance  et  dont  la  pâ- 
leur est  effrayante  ,  Léonie  ne  peut  plus  résister 
à  ce  qu'elle  éprouve,  un  gémissement  lui 
échappe  ;  ses  yeux  se  ferment ,  elle  tombe  dans 
les  bras  de  Justin ,  qui  la  reporte  chez  elle,  où 
Laure  jette  des  cris  affreux  en  revoyant  son 
père  et  sa  mère  dans  cet  état. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  douleur,  Mon- 
gérand,  qui  a  toujours  son  même  sang-froid  , 
fait  placer  Charles  dans  son  lit,  tandis  que  Jus- 
tin s'efforce  de  rappeler  Léonie  à  la  vie. 

«  Ohl  ce  n'est  pas  la  fernmequi  m'inquiète! 
dit  Mongérand,»  une  femme  pleure,    et  puis 

•  C'a  se  sèche...  c'est  à  l'homme  qu'il  faut  son- 
»gerl  Allons,  vous   autres,  je  vous  ai  payés 

•  grassement!  allez  chercher  un  chirurgien!  et 

•  vous,  jeune  homme,  envoyez-nous  une  gar- 
»  de  !  une  voisine.,  une  portière!  Gomment , 
»sacrebleu!    est-ce    qu'il  n'y  a  pas  de  femmr 
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«dans  cette  maison!  Mais  non,  au  lait,  restez,, 
«j'irai  moi-n)ênie  chercher  une  garde,  et  puis 
»je  ne  reviendrai  pas!  car  je  suis  sur  que  la 
«femme  de  Charles  va  m'en  vouloir!  Et  pour- 

•  tant,  ce  n'est  pas  du  tout  ma  faute...  son 
«mari  a  reçu  un  soufllet  pour  Thémire ,  c'est 
«vrai,  mais  je  ne  pouvais  pas  prévoir  ça.  C'est 
»à  six  heures  environ  qu'il  a  été  blessé;  si  on 
»ne  l'a  pas  ramené  plus  tôt,  c'est  que  d'abord 
»  je  l'avais  fait  porter  dans  un  cabaret,  où  il  a 
*reçu  les  premiers  secours,  et  que  ce  n'était 

•  pas  facile  ensuite  de  trouver  des  porteurs 

tMais  la  jeune  femme  rouvre  les  yeux!  je  me 
»  sauve!  je  vais  vous  envoyer  du  monde.  Ah! 
> polisson  de  raffineur,  il  a  eu  la  monnaie  de  sa 

•  pièce  !» 

Mongérand  est  sorti  ;  Léonie  vient  de  rouvrir 
les  yeux,  elle  rappelle  ses  idées^  puis  court  à 
son  mari,  qu'elle  couvre  de  baisers  et  de  lar- 
mes, en  s'éeriant  :  «  11  ne  m'entend  pas!  ils 
»  l'on  tué  ! 

» —  Non,  madame,   il  n'est  qu'évanoui  !  » 
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dit  Justin  ,  c'est  la  suite  du  transport.  Je  cours 
»  chercher  un  chirurgien  i  —  Oh!  oui,  le  meil- 
»leur...  le  plus  habile...  ramenez-le  avec  vous. 

•  —  Sur-le-champ.  Mais  je  vais...  vous  ne  pou- 
»vez rester  seule...  tous  ces  hommes  sont  par- 
»tis...  mon  Dieu,  ils  n'agissaient  que  pour  de 

•  l'argent!  oh!  je  sais...  oui...  « 

Justin  sort  précipitamment  ;  il  frappe  à  l'é- 
tage au-dessous ,  il  frappe  à  toutes  les  portes  de 
la  maison  ;  partout  il  dit  :  «  De  grâce ,  montez 
0  au  quatrième ,  chez  une  dame  dont  le  mari 
«est  blessé!  »  On  n'est  point  compatissant  par- 
tout; il  y  a  des  voisines  qui  referment  leur  por- 
te et  restent  chez  elles;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  se  rendent  à  cette  prière  et  montent  chez 
Lconie,  à  laquelle  elles  prodiguent  leurs  soins 
pendant  que  Justin  cherche  un  chirurgien. 

Le  jeune  ouvrier  revient  bientôt  avec  un 
homme  de  l'art  ;  Charles  a  repris  connaissance, 
il  a  reconnu  sa  femme,  ses  enfants  ,  mais  il  n'a 
pas  la  force  de  parler.  Le  chirurgien  visite  sa 
blessure,   la  trouve  grave,  et  déclare   ([ii'il  ne 
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peut  encore  prononcer  ;  r  foi)  «f^'i^  •  rprf"'  nvoir 
donné  ses  instructions,  il  vu  s'éloigner...  L-eo- 
nic  se  jette  à  ses  genoux  en  s 'écriant  :  o  Mon- 
»  sieur...  vous  reviendrez  ce  soir...  tous  les 
«jours...  toutes  les  heures,  s'il  le  faut...  Ah! 
•  monsieur,  rendez-moi  mon  mari!  aucun  sa- 
»  crifice  ne  me  coûtera  pour  un  si  grand  bien- 
xfait!  » 

Le  chirurgien  la  relève ,  la  rassure ,  et  s'éloi- 
gne en  lui  promettant  d'être  assidu  près  de  son 
époux.  Il  part  ;  les  dames  de  la  maison  s'éloi- 
gnent aussi  ;  Justin  seul  reste  ;  il  tache  de  con- 
soler Laure,  qui  pleure  en  voyant  son  père 
malade.  Félix .  plus  heureux  ,  est  encore  dans 
l'âge  où  le  malheur  nous  frappe  sans  nous  at- 
trister. 

Léonie  s'efforce  de  ranimer  son  courage , 
elle  sent  qu'elle  en  a  plus  besoin  que  jamais  : 
elle  s'assied  au  chevet  du  lit,  et  là,  les  yeux 
fixés  sur  le  blessé,  attentive  à  tous  ses  mouvc- 
ni(  nls,  elle  Sf  jjromct  de  ne  point  le  perdre  de 
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viio  une  minute  jusqu'à  ce  que  ses  jours  soient 
hors  (le  danger. 

Justin  est  toujours  là ,  elle  ne  s'en  aperçoit 
pas ,  il  s'approche  d'elle  et  lui  dit  timidement  : 
0  Je  vais  aller  chercher  une  garde,  n'est-cepas 

•  madame?  car  vous  ne  pouvez  restertoujourslà 
«pour  veiller  votre  mari  !  — Oh  si!  si...  je  veux 
»y  rester  toujours...  —   Mais,  madame,  vous 

•  vous  tuerez  1  et  ces  pauvres  enfants,  que  de- 
»  viendraient-ils  s'ils  ne  vous  avaient  plus?  Ah! 
«madame,  par  pitié  pour  eux  ,  ménagez  vos 
»  forces!  permettez-moi  au  moins  de  vous  rem- 
splacer...  là,  près  de  ce  lit...  vous  y  resterez 
»  le  jour...  mais  la  nuit,  moi,  j'y  veillerai-.,  je 
»  suis  jeune,  fort;  cela  ne  me  fera  aucun  mal  à 

•  moi,  tandis  que  cela  vous  rendrait  malade 
«aussi...  vous,  qui  déjà  vous  fatiguez  tant  à 
«travailler...  Madame,  je  vous  demande  cela 
«comme  une  grâce n(^  me  refusez  pas... 

Justin  avait  les  mains  jointes  en  suppliant 
Léonie,  celle-ci  lève  sur  lui  ses  yeux  pleins  de 
larmes  ,  puis  lui  tend  la  main  en  murmnranl  : 
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«  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  bon ,  monsieur  î 

•  je  n'avais  pas  encore  pensé  à  vous  remercier! 

•  Ah  !  je  ne  sais  comment  nous  avons  mérité 
Btanl  d'intérêt!  Mais  si  le  chagrin  que  j'éprouve 
j>  ne  m'a  pas  encore  permis  de  vous  témoigner 
«toute  ma  reconnaissance,  croyez  que  je  n'en 

>  suis  pas  moins  touchée  de  ce  que  vous  avez. 
»  déjà  fait  pour  nous! 

» —  De   la  reconnaissance!  Ah!  madame, 

>  c'est  moi  qui  suis  trop  heureux  si  je  vous  suis 
0  utile,  si  vous  saviez  tout  ce  que  j'éprouve,  de 
a  ce  que  je...  » 

Justin  ne  trouve  plus  de  paroles  :  il  s'em- 
brouille, se  tait  et  baisse  les  yeux,  tout  hon- 
teux sans  oser  toucher  à  cette  main  qu'on  lui 
présente  et  qu'il  brûle  de  presser  contre  son 
cœur.  En  ce  moment  on  Trappe  fortement  à  la 
porte,  Justin  va  ouvrir  :  une  icmme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  longue,  sèche,  jaune  en 
bonnet  rond,  en  déshabillé,  s'avance  en  di- 
sant :  «  Est-ce  ici  qu'il  y  a  un  malade  et  que 
»  l'on  attend  une  garde?  c'est  un  grand  mon- 
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•  sieur,  un  beau  brun,  ma  foi,  qui  est  venu  me 
»  dire  de  venir!  et  e'est  qu'il  me  pressait!...  et 
»  c'est  qu'il  me  poussait,  il  ne  me  laissait  pas  le 
»  temps  de  mettre  un  bonnet,  j'ai  dit  :  C'est  un 
»  homme  bien  prompte  que  ce  monsieur-h\  !     » 

Léonie  a  écouté  la  garde....  elle  semble  ré- 
fléchir; Justin  donnerait  tout  ce  qu'il  possède 
pour  qu'elle  la  renvoyât  et  lui  permît  de  passer 
les  nuits  près  du  blessé.  Mais  Léonie  ne  juge 
pas  convenable  d'accepter  les  offres  du  jeune 
ouvrier;  elle  pense  qu'après  avoir  travaillé  une 
grande  partie  de  la  journée  ,  il  doit  avoir  be- 
soin de  repos;  et,  quoique  décidée  à  veiller 
aussi  tant  que  son  mari  sera  en  danger,  elle 
sent  qu'il  lui  faut  quelqu'un  pour  l'aidei  ;  elle 
répond  à  la  garde  :«  Oui.  madame,  c'r'st  ici 
■  que  l'on  a  besoin  de  vous!  » 

Justin  laisse  tristement  retomber  sa  tête  sur 
sa  poitrine;  Léonie  s'approche  de  lui,  et  le  re- 
mercie encore  avec  cet  accent  qui  arrive  si 
vite  au  cœur. 

«  Je  ne  mérite  pas  tant  de   remercîments, 
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•  madame,  »  répond  Justin,  «  mais  si  vous  aviez 

•  besoin  de  quelque  chose!...  s'il  fallait  courir 
»au  bout  de  Paris fût  ce  au   milieu  de  la 

•  nuit  !  je  suis  là,  madame,  au-dessus  de  vousl 

•  veuillez  ne  pas  l'oublier!  «lejeuneouvrier  s'é- 
«loigne  en  achevant  ces  mots. 

Madame  Fripet,  (  c'est  le  nom  de  la  garde  ) 
est  déjà  en  train  de  s'installer  dans  la  cham- 
bre, de  regarder  où  l'on  pose  chaque  tasse, 
chaque  vase,  de  remuer,  dé  déranger,  d'aller 
de  venir,  tout  en  donnant  un  coup-d'œil  à  son 
malade;  puis  elle  rajuste  l'oreiller,  retire  le 
rideau,  remet  quelque  chose  sur  le  lit;  enfin 
c'est  comme  un  soldat  qui  arrive  dans  une 
nouvelle  caserne  et  veut  en  connaître  toutes  les 
localités.  Les  enfants  regardent  madame  Fri- 
pet aller,  venir,  passer  et  repasser,  comme  si 
c'était  Groquemitaine  ;  Léonie  elle-même  se 
sent  gênée  en  voyant  chez  elle  cette  figure 
étrangère  ;  et,  en  effet,  est-il  rien  de  plus  en- 
nuyeux,de  plus  insupportable, que  devoir  quel- 
qu'un que  l'on  ne  connait  pas  bouleverser  tout 
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chez  soi  et  s'y  éri^'er  en  maître  ?  Mais  dans 
l'espoir  que  son  mari  sera  mieux  soigne,  Léo- 
nie  supporterait  bien  d'autres  contrariétés. 

Madame  Fripet  fait  son  état  en  conscience  ; 
elle  y  met  même  beaucoup  d'amour-propre; 
mais  elle  fatigue  ,  elle  assomme  à  force  de 
soins;  et^  comme  elle  se  croit  plus  savante  que 
les  médecins,  il  ne  faut  rien  refuser  de  ce 
qu'elle  veut  que  l'on  'prenne.  Non  contente  de 
s'occuper  de  son  malade,  quand  elle  est  dans 
une  maison,  madame  Fripet  veut  y  soigner  la 
santé  de  toutes  les  personnes  qui  la  composent, 
même  de  celles  qui  se  portent  bien. 

Le  chirurgien  est  venu  dans  la  soirée;  il 
donne  ses  ordres  à  la  garde,  qui  secoue  la  tête 
et  a   l'air  de  dire  :  «  Je  sais  mieux  que  vous  ce 

•  qu'il  faut  faire!  » Léonie  cherche  à  lire  dans 
les  yeux  du  chirurgien  ce  qu'elle  doit  crain- 
dre ou  espérer. 

<  Je  ne  puis  encore  vous  rassurer  entièrc- 

•  ment,  «dit   le  docteur,  a  la  blessure   est  fort 

«grave!  Attendons  avant  de  prononcer. 
II.  8 
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» —  Cet  liommc-lù  m'a  l'air  d'un  une,  »  dit 
la  garde  lorsque  le  chirurgien  est  parti  ;  •  est- 
»  ce  qu'on  ne  doit  pas  toujours  prononcer  sur 

•  l'état  d'un  malade?. ..  mais  que  cela  ne  vous 

•  inquiète  pas,  je  suis  là,  moi,  et  je  vaux  dix 
spiédecins!  j'ai  fait  revenir  à  lu  vie  des  eur 
>fants  qui  étaient  déjà  morts!  il  y  en  a  un  qui 

•  avait  des  convulsions  internes  et  externes!  ça 
s  lui  prenait  depuis  le  /»t/'us  jusqu'à  la  racine  des 
«cheveux  !...  —  Mais  mon  mari?  madame!  — 
»  Je  le  prenais  dans  mes  bras ,  je  le  mettais  à  la 

•  fenêtre,    et  flic...,«  flac  ! je  le  retournais 

•  comme  un  petit  paquet,  et  le  médecin  pré- 
>  tendait  que  l'enfant  n'avait  pas  de  convulsions. 
» — ■  Mon  mari,  madame!  —  Votre  mari   s'est 

•  Ijatlu,  à  ce  qu'il  paraît...  et  pourquoi  s'est-il 

•  battu? —  Ifélas!  je  n'en  sais  rien    —  Bah! 

•  il  ne  vous  l'avait  pas  dit?  Hum!  c'est  sans 
»  doute   })our  quelque    femme  !  —  M.  Mongé- 

•  rand   ne  vous  en    a  pas  parlé?  —  Qu'est-ce 

•  que  c'est  que  ça,  Mongcrand? —  La  per- 
»  sonne   qui  a   été  vous  chercher.  —   Aj|i!  ce 
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«beau  brun,  il  jurait  comme  un  cbarrcticrl  il 
»a  l'air  d'un  bien  mauvais  sujet,  je  no  le  con- 
»  nais  pas;  il  est  entre  chez  moi  en  criant 
»  comme  un  sourd,  il  m'a  dit  :  bâtez-vous!  Je 
«me  suis  bâtée,  et  ma  foi,  un  peu  plus  tard  il 
»ne  me  trouvait  ]>lus  ;  car  j'ai  rencontré  en 
«route  une  dame  qui  venait  me  cbcrcberpour 
»sa  demoiselle  qui  est  en  couche  de  son  troi- 
»sième,  j'ai  dit  :  Je  suis  désolée,  mais  je  ne 
«suis  pas  vacante!....  —  Mais  mon  mari,  ma- 
»  dame  ,  pensez-vous  qu'il  guérira?  — Pour- 
»  quoi  pas!  est-ce  qu'on  ne  guérit  pas  t<nijours 
»  quand  on  est  bien  soigné?. ..  et  je  puis  dire 
•  que  je  m'y  entends;  mais  il  n(>  faut  pas  qu'on 
»  se  permette  la  moindre  imprudence,  rien  sans 
fi  ma  permission,  où  je  ne  réponds  plus  démon 
»  malade.  » 

Léonie  se  tait  ;  elle  couche  ses  enfants  et  va 
s'asseoir  près  du  lit  de  son  mari;  elle  déclare 
qu'elle  passera  la  nuit  à  cotte  place  .  ce  qui 
donne  beaucoup  d'humeur  à  hi  garde,  qui 
trouve  que  c'est  empiéter  sur  ses  droits;  mais 
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Léonic,  décidée  à  ne  point  lui  céder  sur  ce 
chapitre,  la  laisse  dire,  et  reste  près  de  son 
mari  :  alors,  après  avoir  longtemps  murmuré 
entre  ses  dents,  madame  Fripct  se  décide  à 
s'endormir  sur  une  chaise ,  pour  apprendre  à 
Léonie  à  se  permettre  de  veiller  pour  elle. 

Pendant  douze  jours  l'état  de  Charles  est 
ft)rt  alarmant  ;  le  chirurgien  vient  deux  fois 
par  jour  le  visiter.  Léonie  n'a  pas  pris  une 
lieure  de  repos;  elle  n'a  pas  voulu  quitter  le 
chevet  du  lit  de  son  mari ,  quoique  le  chirur- 
gien lui  ait  dit  plusieurs  fois  :  «  Vous  n'êtes  pas 
»  raisonnable,  madame,  vous  ruinez  votre  santé; 
B  vous  avez  besoin  de  sommeil!  — Ah!  mon- 
«  sieur,»  répond  la  jeune  femme  «jene  pourrai  le 
»  goûter  tant  que  mon  mari  sera  en  danger!.... 
«vous  voyez  donc  bien  qu'il  est  inutile  que  je 
»  me  couche  !  » 

La  conduite  de  Léonie  donne  infiniment 
d'humeur  à  madame  Fripet,  qui  répète  toute  la 
journée  :  «  Alors",  si  madame  a  la  prétention 
«d'être  la  garde,  je  ne  vois  jias  trop  pourquoi 
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•  elle  m'a  fait  venir;  il  me  semble    cependant 
«que  je  sais  mon  état..  » 

Et  pour  prouver  (Qu'elle  sait  son  état,  madame 
Fripet  a  mis  tout  sens  dessus  dessous  dans  le 
modeste  petit  ménage  ;  on  ne  trouve  plus  de 
place  pour  s'asseoir  ,  plus  une  cafetière  qui  soit 
pleine.  Madame  Fripet  fait  de  la  morne  ti- 
sanne  dans  trois  bouilloires  ,  elle  met  du  sirop 
dans  tous  les  verres,  du  sucre  dans  toutes  les 
tasses  ;  elle  est  sans  cesse  en  mouvement ,  et 
ne  fait  point  un  pas  sans  avoir  au  moins  deux 
deux  cafetières  à  la  main  ;  elle  bouscule 
les  enfants  quand  ils  se  trouvent  sur  son  pas- 
sage; elle  dit  à  la  petite  Laure  :  Allons 
«donc,  tortue...  ôte-toi  de  là.  »  et  au  petit 
Félix  :o  Si  j'étais  ta  mère,  tu  aurais  souvent 
»  le  fouet!  » 

Les  enfants  courent  se  réfugier  près  de  leur 
mère  ;  Laure  demande  si  madame  Fripet  s'en 
ira  bieniôt.  Léonie  console  ses  enfants,  et  leur 
dit  de  prendre  patience  jusqu'à  ce  que  leur  père 
soit  hors  de  danger. 
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Jiisliii  est  venu  tous  les  matins  cl  tous  les  soirs 
s'informer  de  l'état  de  Charles,  et  demauders'il 
peut  rendre  quelque  service  à  Léonie»  Quand 
Justin  paraît,  les  enfants  poussent  des  cris  de 
joie  et  courent  à  lui.  Justin  est  déjà  leur  ami; 
il  ne  leur  parle  pas  comme  madame  Fripet;  il 
les  embrasse,  les  caresse  et  souvent  leur  ap- 
porte des  gâteaux.  Léoni(i  n'ose  point  défen- 
dre au  jeune  ou^rier  d'offrir  des  friandises  à 
ses  enfants;  elle  craint  de  l'humilier;  il  a  l'air 
si  content  quandLaureetson  frère  sont  joyeux; 
et  la  jeune  mère  est  elle-même  si  heureuse  du 
plaisir  que  l'on  cause  à  ses  enfants! 

On  est  \ena  plusieurs  fois  s'informer  de  lu 
santé  de  Charles  de  la  part  de  Mongérand,  qui 
ue  s'est  pas  soucié  do  se  présenter  lui-même. 
Tantôt  il  envoie  un  garçon  marchand  de  viu 
ou  un  commissionnaire,  avec  ordre  de  se  fairt; 
payer  de  sa  commission;  une  autre  fois,  c'est 
un  homme  à  moitié  gris,  qui  frappe  comme  un 
sourd,  eniic  en  criant,  cl  répand  autour  de  lui 
une  odeur  d'ail  et  d'eau-dc-vie  qui  prend  aux 
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yeux.  Léon'iv.  rcrolt  fort  .sèchement  tous  ces 
messages;  el  e  a  soin  de  faire  dire  à  Mongérand 
que  son  mar  ne  peut  voir  personne. 

Enfm  l'état  du  malade  s'améliore  ;  le  chirur- 
gien réponi  de  sa  guérison.  Léonie  oublie 
toutes  ses  peines,  toutes  ses  souffrances,  en  sa- 
chant qu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  les 
jours  de  son  époux;  elle  embrasse  ses  enfants; 
dans  sa  joie,  elle  embrasserait  même  madame 
Fripet;  mais  la  garde,  pour  modérer  sans  doute 
cet  élan  de  bonheur,  a  soin  de  dire,  après  le 
départ  du  chirurgien  :  a  Votre  mari  peut  gué- 
»rir!..  je  ne  dis  pas  non!.,  mais  il  ne  l'est  pas 
■  encore!.,  il  peut  survenir  des  accidents!.,  se 
•  déclarer  des  rechutes!...  Oh!  il  n'est  pas  hors 
«de  danger!.,  il  y  avait  un  enfant  que  je  gar- 
»dais  et  que  le  médecin  disait  aussi  être  guéri! 
n  moi,  j'étais  certaine  qu'il  avait  des  convul- 
»  sions  internes  ;  j'avais  jugé  cela  à  son  nnro- 
T>nunn  ;  je  lui  lis  prendre  de  l'éther,  de  la  men- 
»  llic  ;  l'enfant  mourut  au  bout  de  huit  jours.  » 

Léonio  l'écoute  pas  madame  Tripet,  clkaimc 
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mieux  croire  le  chirurgien,  et  elle  a  raison; 
l'état  de  Charles  s'améhore  chaque  jour.  Alors 
Léonie  pense  à  envoyer  chez  madame  Darvillé; 
tant  que  son  mari  a  été  en  danger,  elle  n'a  pas 
voulu  affliger  sa  mère  en  le  lui  faisant  savoir; 
maintenant  elle  ne  craint  plus  de  lui  faire  dire 
de  venir  voir  son  fds,  et  elle  pense  que  la  vue 
de  sa  mère  ne  pourra  que  hâter  la  guérison  de 
son  mari. 

C'est  à  Justin  que  Léonie  s'adresse  pour  faire 
sa  commission  près  de  madame  Darvillé.  Le 
jeune  ouvrier,  enchanté  de  pouvoir  rendre  ser- 
vice à  sa  voisine,  s'acquittera  de  son  message 
avec  tous  les  ménagements  nécessaires.  11  part 
en  promettant  de  se  hâter;  en  effet,  il  ne  tarde 
pas  à  revenir;  mais  sa  figure  est  triste,  et  Léo- 
nie s'écrie  ;  «  Auriez-vous  encore  quelque  mal- 
»  heur  à  m'annoncer! 

» —  La  mère  de  monsieur  votre  mari  est  ma- 
»lade,  r»  répond  Justin;  <■  elle  a  su  que  sun  lils 
»  s'était  battu  et  avait  été  dangereusement Ides- 
»sé...   quelqu'un   s'est  hàlé  de  l'en  instruire; 
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»  depuis  ce  temps  elle  ne  quitte  plus  son  lit. 
» — Pauvre  dame!  et  elle  s'est  privée  de  tout 

•  pour  nous!.,  maintenant  elle  n'a  plus  que  le 

•  strict   nécessaire!..  Mon  Dieu!   que  je  suis 
»  malheureuse  de  ne  pouvoir  plus  rien  pour  les 

•  autres'...  Hélas!...  bientôt  nous-mêmes...  il 
«nous  faudra  encore  changer  de  logement!.... 

•  c'est  dans  une  mansarde  que  j'élèverai  mes 
■  enfants!... 

«  Que  dites -vous,  madame?  vous  penseriez 

•  à  quitter  cette  maison?... — Je  ne  sais...  peut- 
»être...  Enfin,  mon  mari  est  sauvé,  je  dois  me 

•  trouver  bien  heureuse.  Mais  sa  mère  sait-elle 

•  du  moins  qu'il  est  hors  de  danger?  —  Oui, 

•  madame  ;  d'après  ce  que  m'a  dit  la  portière 
»de  sa  maison,  il  paraît  que  les  personnes  que 
»M.  Mongérand  envoyait  chez  vous  avaient 
»  ordre  d'aller  ensuite  donner  des  nouvelles  à 

•  madame  Darvillé.  —  Ce  Mongérand!...  mon 
«Dieu!...  j'entendrai  donc  toujours  parler  de 
»  cet  homme-là  !  • 

Léonie  a  remercié  Justin,  qui  s'éloigne  le 
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cœur  serré,  parce  que  la  jeune  femme  a  parle* 
de  quitter  la  maison.  Léonie  désire  se  débar- 
rasser de  madame  Fripet  ;  elle  pense  aussi 
qu'il  faudra  bientôt  qu'elle  paie  le  chirurgien 
qui  a  soigné  son  mari,  et  elle  n'a  plus  l'argent 
nécessaire  pour  fournir  à  ces  dépenses  ;  mais 
elle  possède  encore  quelques  bijoux,  de  belles 
robes,  des" châles,  débris  de  sa  fortune  passée; 
elle  fait  un  paquet  de  tout  cela,  et  se  décide  à 
le  vendre.  C'est  sans  regret,  c'est  sans  verser 
une  larme  qu'elle  va  se  priver  de  ces  objets  qui 
ont  tant  de  prix  aux  yeux  des  femmes  ;  mais 
elle  se  dit  :  «  Charles  est  sauvé  !  le  reste  est 
»  bien  |>eu  de  chose  auprès  de  son  existence.  » 
La  garde  est  payée  et  congédiée.  Il  semble 
qu'on  respire  plus  librement  chez,  Charles  lors- 
que madame  IVipet  n'y  est  plus.  Les  enfants 
ne  craignent  plus  de  rire  et  d<;  jouer  ;  Léonie 
donue  à  boire  à  son  mari  quand  cela  lui  plaît, 
et  Charle-  peut  causer  avec  sa  femme  sans 
qu'on  le  gronde  de  parler.  Heureux!  cent  fois 
heureux   ceux  qui  possèdent  près  d'eux  uuô 
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épouse,  (les  enfants  (|Lii  peuvent,  au  jonr  de  la 
souffrance,  les  entourer  de  leurs  soins  cares- 
sants ! 

Depuis  que  madame  Fripet  n'est  plus  là  en- 
tre les  deux  époux,  Léonie  a  demandé  plu- 
sieurs fois  à  son  mari  ce  qui  avait  amené  le 
duel  qui  lui  a  failli  lui  coûter  la  vie.  D'abord 
Charles  n'a  point  répondu  à  ces  questions  ; 
mais  un  matin ,  pressé  de  nouveau  par  sa 
femme,  il  lui  avoue  la  vérité. 

«  Ainsi  donc,  «  s'écrie  Léonie,  »  tu  as  man- 
»  que  de  perdre  la  vie  pour  une  maîtresse  de 
»Mongérand!...  pour  une  femme  qui  a  encore 
»  un  autre  amant  et  que  tu  dois  mépriser  !...  et 
»  lu  aurais  privé  tes  enfants  de  leur  père,  moi 
»  de  mon  mari,  pour  une  telle  créature  ! 

«  —  Ma  chère  amie,  j'avais  reçu  un  soufllel; 
»  c'est  pour  moi  que  je  me  suis  battu  et  non 
«pas  pour  cette  femme.  Tu  n'aurais  pas  reçu 
»cct  outrage  si  lu  n'a^ais  pas  été  en  mauvaise 
»société.  —  C'est  possible.  —  Désormais  au 
«moins  seras- lu  plus  raisonnable?  Cesseras-tu 
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•  de  faire  toutes  les  volontés  de  tes  amis  ?  — 
»  Oh  !  je  te  promets  que  je  ne  ferai  plus  le  frère 
»  de  personne.  —  Tu  n'iras  plus  avec  Mongé- 
»rand?  —  Est-ce  qu'il  n'est  pas  venu  pendant 
»  ma  maladie  ?  —  Non ,  il  a  envoyé.  —  Et  ma 
«mère  sait- elle?...  — Oui,  Mongérand  s'est 
»  chargé  aussi  de  lui  faire  savoir  ton  duel  ;  elle 

•  est  malade  depuis  ce  temps.  —  Le  bavard!... 

•  J'irai  voir  ma  mère  dès  que  je  pourrai  sor- 

•  tir. ..  malheureusement  mes  forces  ne  revien- 

•  nentpasvite.  —  Le  chirurgien  a  dit  que  ta  con- 

•  valescence  serait  longue,  qu'il  fallait  bien  te 

•  ménager... — C'est  fâcheux!  —  Est-ce  que  tu 

•  t'ennuies  avec  nous?  —  Non,  mais...  je  vou- 

•  drais  faire  quelque  chose.  Je  te  vois  travailler 

•  sans  cesse tu  te  fatigues  trop.  — Il  faut 

•  bien  que  je  gagne  quelque  argent...  nous  n'en 

•  avons  phis!  ta  maladie  nous  a  coûte  beau- 

•  coup...  —  C'est  désolant...  mais  quand  je  se- 
rrai en  état  de  sortir,  tu  verras  !...  je  ferai  des 

•  affaires...  Ma  pausre  petite  Laurc...  elle  a  un 
>  béguin  comme  des  enfants  de  })ortier,  quand 
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•  elle  devrait  avoir  une  toque  élégante.  Et  toi  ! 

•  tu  es  mise  comme  une  ouvrière,  mainte- 
»nant...  ô  damné  de  sort!...  c'est  vrai  qu'il  y 
»  a  un  peu  de  ma  faute.  —  Calme-toi ,  mon 
»ami,  guéris-toi...  puis  nous  verrons...  —  Tu 

•  as  raison...  c'est  de  la  bêtise  de  se  chagriner. 
»  Donne-moi  mon  violon  que  je  m'amuse  avec. 

Depuis  que  Charles  est  en  convalescence , 
Justin  n'ose  plus  venir  tous  les  jours  demander 
de  ses  nouvelles ,  mais  il  a  repris  sa  place  à  la 
fenêtre ,  et  voit  de  nouveau  travailler  Léonie  , 
qui  maintenant,  quand  elle  lève  la  tête, le  sa- 
lue avec  amitié.  Justin  se  dit  en  soupirant  :  «Si 

•  je  ne  dois  plus  lui  parler,  du  moins  je  ne  suis 
»  plus  un  étranger  pour  elle.  • 

Charles  est  entièrement  rétabli  ;  il  peut  sortir, 
il  est  allé  voir  sa  mère ,  qui  semble  recouvrer 
ses  forces  en  embrassant  son  fils.  «  Mon  pauvre 

•  Charles,   «lui  dit-elle,  «  j'ai  fait  pour  toi  ce 

•  que  j'ai  pu...  cette  maladie  t'a  gêné je  le 

«conçois...  j'ai  fait  remettre  aux  gens  qui  ve- 

•  naient  de  la  part  de  ta  femme  tout  ce  dont  je 
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«pouvais  disposer  encore...  —  Comment,  ma 

•  mère...  que  voulez-vous  dire?  —  Âli!  ta  fcm- 
»mc  t'avait  cache  cela  peut-être...  pour  ne 
»  point  t'affliger. . .  mais  il  vaut  mieux  s'adresser 
»à  sa  mère  qu'à  des  étrangers...  Seulement 
»  j'aurais  voulu  que  Léonie  ne  m'envoyât  pas  si 
»  Souvent  des  ivrognes...  probablement  elle 
»  n'avait  pas  le  choix  et  connaissait  la  fidélité 
x>  de  ces  gens-là. . .  J'aurais  voulu  faire  plus  pour 
■  vous...  mais  tu  sais  que  je  n'ai  plus  que  mes 
«rentes  viagères!...  • 

Charles  se  contente  de  remercier  sa  mère,  de 
lui  faire  de  belles  promesses  pour  l'avenir.  Il  se 
doute  qu'il  y  a  du  Mongcrand  dans  cette  af- 
faire,  et  cette  fois  il  est  fort  en  colère  contre 
lui;  mais  il  juge  inutile  de  dire  cela  à  Léohîe. 
A  so^  retour  chez, lui,  Charles  voit  avec  surprise 
des  commissionnaires  emporter  une  partie  de 
ses  meubles. 

«  Mon  ami.  lui  dit  Léonie,  il  faut  encore 
«que  nous  déménagions  :  ce  logement  est  trop 

•  cher  pour  nous.  J'en   ai  loué  un...  dans  les 
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•  mansardes...  dans  une  maison  qui  donne  sur 
»le  canal...  Mais  tous  nos  meubles  n'y  tien- 
■  draient  pas;  j'en  ai  done  vendu  une  partie  et 
»  d'ailleurs,  cela  nous  aidera  pour  vivre  pendant 
»  quelque  temps.  » 

Charles  fait  la  moue,  mais  au  bout  d'une 
minute  il  reprend  sa  gaîté  et  s'écri"  :  Après 
«tout,  quand  j'aurai  de   l'arjçent,  j'achèterai 

*  d'autres  meubles  et  de  plus  beaux.  Tu  as  bien 
»  fait.  » 

Quelques  jours  après ,  on  déménage  pour 
aller  prendre  possession  de  deux  petites  cham- 
bres à  un  cinquième  ;  Léonie  est  plus  triste  à 
chaque  changement  de  lieu.  Cette  fois ,  avant 
de  quitter  le  logement  qu'elle  habitait,  gos 
yeux  cherchent  Justin  à  sa  fenêtre,  elle  voU'- 
drait  remercier  ce  jeune  homme  qui  lui  a  mon- 
tré tant  de  dévoùment  pendant  la  maladie  de 
son  mari,  mais  elle  n'apereoit  pas  son  voisin»; 
le  jeune  ouvrier  était  sorti  en  même  temps  que 
les  commissionnaiies  qui  emportaient  les  meu- 
bles de  Charles. 


CHAPITRE  XIX. 


L4   MANSARDE    ET   LE    VIOLON. 


Le  nouveau  logement  qu'occupe  Charles  et 
sa  famille  est  dans  une  assez  belle  maison  nou- 
vellement bâtie  sur  les  bords  du  canal  ;  mais 
les  deux  petites  pièces  qui  composent  tout 
l'appartement  sont  situées  au  dernier  étage  de 
la  maison ,  et  font  tellement  mansarde,  qu'on 
ne  peut  marcher  droit  que  dans  la  première 
chambre;  le  papier  qu'on  a  mis  sur  les  murs 
est  en  grande  partie  décollé  ou  arraché.  Tout, 
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dans  ce  séjour,  respire  la  misère,  et  quoique 
Béranger  ait  dit  : 

Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ) 

un  grenier  n'a  rien  de  séduisant ,  et  à  vingt  ans 
même,  quand  on  y  reste,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  faire  autrement, 

Léonic  sent  quelques  larmes  mouiller  ses 
yeux  en  entrant  dans  son  nouveau  domicile  , 
elle  les  essuie  bien  vite  et  s'occupe  de  tout  ap- 
proprier ;  la  petite  Laure  soupire  et  dit  tout  bas 
à  sa  mère  :«  J'aimais  bien  mieux  l'autre  loge- 
«ment!...  Quant  k  Charles  ,  il  s'est  assis  dans 
un  coin ,  il  a  pris  son  fils  sur  ses  genoux ,  et  il 
tâche  de  lui  apprendre  : 

En  avant,  Panfan  la  Tulipev 

Léonie  se  remet  à  broder,  à  festonner  ;  dès 
le  matin  elle  prend  son  ouvrage ,  elle  voudrait 
avec  son  aiguille  pouvoir  soutenir  son  ménage; 
mais  elle  se  tue,  et  voit  avec  effroi  que  son  tra- 
vail ne  pourra  jamais  suffire  aux  besoins  de  sa 
II.  9 
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famille.  Charles  sort  un  peu  moins,  parce  que, 
n'ayant  plus  d'argent  à  dcpcnseJj  il  ne  s'amuse 
plus  autant  au  dehors.  Chez  lui,  il  joue  du 
violon,  c'est  son  occupation-favorite:  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fort  et  joue  souvent  favrxv  il  s'é- 
crie :«  J'aurais  dû  me  faire  musicien...  c'é- 
stait  ma  vocation.  Mais  on  a  votilu  me  mettre 
»  dans  le  commerce...  on   a    eu   tort...  Je  ne 

«forcerai  jamais  la  vocation  de  mon  fds il 

«sera  avocat  ou  médecin ^  artiste  ou  militaire. 
»  Je  lui  ferai  tout  apprendre-,  et  je  lui  laisserai 
»  le  choix.  » 

Léonie  ne   repond  rien,  mais  elle  regarde 

tristement  son  fds ,   dont   les  vêtements  sont 

:    •;!,;'  •■■.ri    ■.:.;<{;    ■•'      ■ 
bien  usés ,  et  elle  lève  les  yeux  vdrs  le  ciel. 

Quand  Charles  sort,  il  ne  manque  pas  en 
rentrant  de  s'informer  si  Monçérand  i'^\  venu. 
«  Non  ,  grâce  au  ciel!  »  rçppi]i(JjIjéonie. 

«Grâce  au  ciel  !  c'est  bi'c^ntdt  ^it',  ni'iis  enfin 
«il  me  doit  de  l'argent  et...  —^  Mon  ami,  il  ne 

«vous  le  rendra   iartiaisi.  regrrrde'A  cela  cninmiy 

.11 
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•  perdu.  —  Perdu!...  nous  verrons...  Je  veux 

•  avoir  une  explication  avcclui...  je  ne  sais  pas 

»  où  il  se  cache,  je  ne  peux  plus  le  trouver 

»Oii!  sois  tranquille  ,  Léonie,  je  n'ai  plus  envie 
»  d'aller  avec  Mongérand  ,  je  suis  trop  en  colère 
«contre  lui  ;  et  si  je  désire  le  rencontrer,  c'est 

•  pour  lui  laver  la  tête.  — -Tu  dis  cela,  Charles, 

•  mais  je  te  connais...  tu  es  trop  bon  enfant, 
«comme  disent  tes  amis,  pour  en  vouloir  loiig- 
»  temps  à  quelqu'un;  si  tu  revois  Mongérand, 
»tu  lui  pardonneras  bien  vite  ;  il  vaut  mieux 
»  ne  plus  lui  parler.  » 

11  s'est  à  peine  écoulé  quinze  jours  depuis 
que  l'on  habite  la  mansarde,  lorsque  la  mère 
de  Charles  cesse  de  vivre.  Léonie,  qui  est  restée 
près  d'elle  à  ses  derniers  moments,  .a  toujours 
eu  soin  de  lui  cacher  la  triste  situation  où  son 
mari  l'a  réduite,  et  du  moins  madame  Dar- 
vilié  meurt  sans  savoir  toute  la  vérité.  Pour 
être  utile  à  son  lils,  la  mère  de  Charles  avait 
contracté  des  dettes.  Le  mobilier  qu'elle  laisse 
suffit  à  peine  pour  les  acquitter  La  sitimtioade 
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Charles  n'est  donc  pas  changée  par  cet  événe- 
tnent. 

Depuis  que  Léonie  voit  avec  effroi  ses  enfants 
menacés  de  la  misère,  elle  a  plus  d'une  fois  pensé 
à  son  frère,  à  cet  Adrien  qui  est  parti  fort  jeune 
pour  les  pays  étrangers.  Adrien  avait  toujours 
témoigné  un  tendre  attachement  à  sa  sœur,  et 
liéonie  se  disait  :  «  Si  mon  frère  avait  fait  for- 
s  tune,  s'il  revenait  riche!  ô  mes  enfants,  je  suis 
j>  bien  sûre  que  vous  ne  manqueriez  plus  de 
»rien.  » 

Mais  cet  espoir  lui  est  encore  ravi  :  Adrien 
venait  de  perdre  par  un  naulVage  tout  le  fruit  de 
ses  spéculations;  il  était  arrivé  au  Havre  sans 
un  sou ,  et  s'était  hâté  de  se  faire  envoyer  la 
part  qui  lui  revenait  de  sa  succession  de  son 
oncle  Formercy.  Avec  cette  somme,  il  s'était 
embarqué  sur-le-champ,  sans  même  venir  à  Paris 
voir  sa  sœur.  L'amour-propre  du  jeune  marin 
était  humilié  du  peu  de  succès  de  ses  entre- 
prises ,  et  il  s'était  promis  de  ne  point  revoir 
ses   parents  .    on    de  ne  se    présenter   devant 
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eux  que  possesseur  d'une  fortune  indépen- 
dante. 

Deux  mois  se  passent,  et  Charles  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  Mongérand  ;  les  Vanflouek 
ainsi  quç  tous  ses  amis  de  calé  s'éloignent  îi 
son  approche,  parce  qu'on  devine  presque  tou- 
jours sur  la  mine  d'un  homme  quand  il  ne 
peut  plus  régaler  les  autres.  Un  matin,  après 
avoir  longtemps  raclé  du  violon,  Charles  va, 
suivant  sa  coutume,  flâner  sur  les  boulevards. 
La  petite  Laure,  qui  était  descendue  chercher 
quelque  chose,  rentre  d'un  air  tout  joyeux,  en 
disant  : 

«  Ah!  je  suis  bien  contente...  nous  ne  nous 
«ennuierons  plus  tant  ici....  notre  bon  ami  , 
»  notre  voisin  de  là-bas....  tu  sais  bien, 
«maman,  ce  jeune  homme  qui  nous  cFon- 
»  nait  dés  gâteaux?  —  M.  Justin?  —  Oui, 
»  M.  Justin  5  eh  bien  !  il  loge  aussi  dans  cette 
«maison...  • —  Qui  t'a  dit  cela  ,  ma  fille?  —  Je 
«viens  de  le  \oir. ..  il  est  entré  là  !...  en  face  de 
«notre  jjorte  tur  le  carre.  —  C'est  qu'il  allait 


»  voir  qucinu  uii  du  ^iu  cuiiiitiissanci;  appiucm- 
»  ment.  —  Mais  écoule  donc  :  il  m'a  dit  ,  en 
»  m'embrassant  :  Si  vous  avez,  besoin  de  moi,  je 
»suis  encore  votre  voisin.  —  11  t'a  dit  cela?.... 
•  c'est  singulier.  —  Veux-tu  que  je  lui  dise  de 
avenir  nous  voir  ?...  d 

Léonic  ne  répond  rien  ;  elle  réfléchit ,  mais 
Laure  est  déjà  sur  le  carré  où  elle  crie  :  s  Mon- 
»  sieur  Justin,  venez  chez  nous,  maman  le  veut 
«bien.  »  Une  minute  après,  le  jeune  ouvrier 
l^arait  sur  le  seuil  de  la  porte  où  il  s'arrête 
timidement. 

«  Eh  bien  !  monsieur  Justin,  pourquoi  donc 
)>n'cnlrez-vous  pas?»  dit  Léonie  en  saluant  le 
«jeune  ouvrier.  Est-ce  notre  nouveau  logement 
«qui  vous  fait  peur?....  Ilélas  !  vous  voyez  que 
»  nous  n'avons  pas  gagné  au  change.  » 

Justin  fait  quelques  pas  en  tournant  et  re- 
tournant son  chapeau  dans  ses  mains.  11  s'ar- 
rête devant  Léonie  ,  en  murmurant  :  «  C'est 
«vrai,  madame,  ce  logement  est  bien  vilain 
«pour  \oiis! 
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» —  Pas  plus  pour  moi  que  pour  mon  maii; 
«que  voulez-vous?  il  faut  sa\oir  suj)porter  Kad- 
«versilé.  Si  je  n'avais  pas  d'enfants,  je  brave- 
»rais  la  misère —  mais  pour  eux,  j'aurais 
»  voulu  !... 

Léonie  s'arrête  ,  détourne  les  yeux  ,  essuie 
quelques  larmes,,  puis  reprend  d'une  voix  plus 
assurée  :  «  Est-il  vrai  que  vous  soyez  aussi 
•  notre  voisin  tlans  cette  maison  ? 

«  —  Oui,  madame,  depuis  hier...  j'habite  la 

«chambre  en  face  de  votre  porte Je  ne  me 

«plaisais  plus  dans  la  maisWn  ..  où  vous  n'ha- 
T)bitiez  plus....    l'habitude  de  vous   voir    tra- 

«vailler je  vous  cherchais  toujours  à  votre 

«croisée enfm,  quand  cette  chambre  ici  à 

7)  côté  a  été  libre,  je  l'ai  bien  vite  louée...  Et... 
«cela  ne  vous  lâche  pas,  madame,  que  je  sois 
»  venu  me  loger  près  de  vous  ? 

» —  Pourquoi  cela  me  fùcherait-il?...  je  n'ai 
«pas  oublié  l'intérêt  que  vous  nous  avez  témoi- 
»  gné  pendant  la  maladie  de  mon  mari ,  et  tout 
»C€  que  vous  avez  fait  pour  nous  alors. 
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»  —  Ah!  madame  ,  si  je  pouvais  encore  vous 

•  être  bon  à  quelque  chose,  je  serais  si  heureux, 

•  si    content! Pour    vous,    je    voudrais 

»  tant....  » 

Justin  s'aniuiait;Léonie  lève  les  yeux  sur  lui; 
il  rougit  et  ne  peut  plus  continuer;  les  regards 
de  Léonie  avaient  alors  quelque  chose  d'impo- 
sant, de  sévère,  qui  avait  coupé  la  parole  à 
l'ouvrier  :  c'est  que  la  jeune  femme  venait  de 
concevoir  quelques  souprons  sur  le  secret  motif 
du  dévoùmcnt  que  lui  témoignait  Justin. 

On  garde  quelques  instants  le  silence.  Justin 
est  embarrassé,  Léonie  est  plus  sérieuse;  ce- 
pendant elle  fait  signe  à  Justin  de  prendre  une 
chaise,  et  celui-ci  reste  toujours  debout. 

<  Pourquoi  ne  vous  asseyez-vous  pas ,  mon- 
»  sieur  Justin?  •  dit  Léonie  en   reprenant  son 

•  ouvrage. 

•  —  Madame...  je  craindrais  de  vous  gêner... 
■  et  puis  il  faut  «[ue  j'aille  travailler..  .  — \ous 

•  êtes  ébéniste,  je  crois? —  Oui,  madame.  — 
»A%^vou3  encore  votie  mère?  —  Dieu  merci î 
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•  madame,  j'ai  ma  mère  et  deux  sœurs  qui 
»  m'aiment  tendrement!  —  Cela  fait  votre 
»  éloge...  vous  êtes  laborieux ,  rangé,  vous  par- 

•  Aiendez!...  Mais  il  laut  venir  nous  voir  quand 
»  mon  mari  est  ici  ;  il  sera  charmé  de  faire  con- 
»  naissance  avec  quelqu'un  d'aussi  obligeant 
»  que  vous. 

•  Justin  fait  une  légère  grimace,  il  répond  en- 
fin :  «  Je  me  rends  justice,  madame  ,  je  ne 
«suis  qu'un  ouvrier...  et  je  sais  que  vous  n'avez 

•  pas  toujours  habité  les  mansardes  ;  ma  société 

•  ne  conviendrait  sans  doute  pas  à  monsieur 
»  votre  époux. 

»  —  Vous  vous  trompez!...  ah!  plût  au  ciel 
«qu'il  n'en  eut  jamais  vu  d'autres!..  ..  un  ou- 
»  vrier  comme  vous  vaut  bien   les   amis  qu'il 

»  avait  !  » 

> 
Léonie  soupire  en  disant  cela  ,  et  le  silence 

règne  de  nouveau.  Justin,  toujours  debout,  les 
yeux  bai.sscs ,  voudrai!  dire  adieu,  et  ne  vou- 
drait pas  s'en  alKr;  enfin  le  petit  lï-lix  s'ap- 
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proche  de  lui  et  dit  en  s 'agrippa  lit  à  son  pan- 
talon : 

«  Avez-vous  des  gûteaiix  aujourd'hui  ? 

»  —  Non  ,  je  n'en  ai  pas  ce  matin,  »  répond 
Justin;  mais  demain... 

«  — Mon  fds,  »  dit  Léonie  d'un  air  sévère, 
«  c'est  fort  mal  de  demander  des  gâteaux  aux 
«personnes  qui  viennent  ici...  tu  as  l'air  d'un 
M  gourmand.  Monsieur  Justin ,  cela  me  contra- 
«rierait  si  vous  apportiez,  toujours  quelque 
«chose....  et  vous  ne  voudriez  pas  me  dcsobli- 
»  ger  ? 

» —  Non  certainement,  madame  ;  mais  j'es- 
«pérais...  que  vous  voudriez  bien  me  permet- 
»tre...  vos  enfants  sont  si  gentils....  je  les  aime 
•  tant  !... 

»  —  Eh  bien  !  il  faut  vous  marier  ,  monsieur 
»  Justin;  vous  serez  père  de  famille,  et  je  suis 
»  sûre  que  vous  serez  bien  heureux  près  de  votre 
»  femme  et  de  vos  enfants.  » 

Justin  ne  répond  rien,  mais  il  pâlit;  ptiis 
toul-à-coup,  et  bans  lever  les  yeux  sur  Léonie, 
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il   sort  on  balbuiiaiit    :   «  Jo  vous   salue,  ma- 
»  dame.  » 

Lorsque  Justin  est  sorti,  Léonie,  fâchée  d'a- 
Toirété  obligée  de  parler  sévèrement  à  son  fils, 
le  prend  sur  ses  genoux,  le  caresse,  le  couvre  de 

baisers  ,  en  lui  disant  :   «  Pauvre  petit! ne 

»  sois  pas  facile  !   ton  papa  t'en  donnera  ,  des 
«gâteaux.  —  Papa? il  ne  m'en  donne  jamais... 

«  —  Moi,  je  n'ai  rien  demandé!  »  dit  Laure 
en  allant  se  pendre  au  bras  de  sa  mère. 
«  —  Oh!  mais  toi,  tu  es  grande!  tu  es 
»  cinq  ans  et  demi  !  tu  es  déjà  raison- 
«nable.  —  Ah!  c'est  égal,  j'aime  bien  les 
«gâteaux  aussi. — Pauvres  enfants  !...  quej'au- 
»rais  voulu  voir  si  heureux!...  dont  je  me  se- 
»rais  plu  à  prévenir  tous  les  désirs,  à  satisfaire 
»tous  les  vœux  !...  faut-il  donc  vous  voir  privés 
»  de  tout  ce  qui  est  le  bonheur  à  votre  âge!... 
»  faul-il  ne  pouvoir  jouir  de  votre  joie  enfantine 
»à  l'aspect  d'un  jouet,  d'un  bonbon!...   déjà 

»des   privations! déjà   connaître   la   pau- 

»\reté  !...  ô  mon  Dieu!  mou  Dieu!...  » 
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Léonie  versait  d'abondantes  larmes  en  em- 
brassant ses  enfants.  Laure  voit  les  pleurs  de 
sa  mère  et  s'écrie  :  «  Tu  as  du  chagrin  ,  ma- 
»man...  c'est  peut-être  parce  que  nous  avons 
«désiré  des  gâteaux?...  oli  1  ne  pleure  pas.....' 
»  nous  n'en  demanderons  plus  jamais...  je  te  le 
«promets  !...  • 

Léonie  ne  repond  que  par  des  baisers.  Char- 
Jes  rentre  en  ce  moment;  il  semble  de  mau- 
vaise humeur. 

«  —  Qu'as-tu  donc,  mon  ami?»  lui  dit  sa 
•n  femme.  —  C'est  cet  imbécile  de  portier  qui 
»\ient  de  me  dire  que  les  locataires  se  plai- 
»gnent  parce  que  je  joue  du  violon!.,.  Est-ce 
«qu'on  n'est  pas  libre  maintenant?  Ça  m'a- 
»muse,  de  faire  de  la  musique  !  I.a  dame  d'ici 
«dessous  prétend  que  je  la  réveille  trop  tôt 
»a\ec  mon  instrument...  C'est  sans  doute  une 
«mijaurée.  J'ai  dit  au  portier  :  Si  la  dame 
»  d'au-dcsious  n'est  pas  contente,  elb;  n'a  qu'à 
«  venir  nu:  le  dire  elle-même.  — Ah!  Charles, 
«ne  nous  faisons  pas  des  ennemis  de  nos  >oi- 
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«sins!...  Tu  pourras  prendre  ton  violon  plus 
»  tard.  —  Je  le  prendrai  plus  tôt,  au  contraire. 
» —  Cette  dame  est  peut-être  âgée,  malade? — 
»Non,  je  me  suis  informé  de  cela.  C'est  une 
«dame  jeune  encore,  qui   demeure  seule 

•  quelque  femme  galante?...  Je  ne  veux  pas  me 
V  gêner  pour  elle.  D'ailleurs,  je  veux  apprendre 
i>  la  musique  ù  mes  enfants.  Je  veux  les  faire 

•  danser;  j'en  suis  bien  le  maître,  il  me  sem- 
»  ble  !  » 

Et  Charles  décroche  son  violon  et  se  met  à 
jouer  une  contredanse,  frappant  la  mesure  avec 
son  pied,  et  jouant  à  tour  de  bras.  Il  ne  quitte 
que  lorsqu'il  ne  peut  plus  faire  aller  son  archet. 
Le  soir,  en  revenant  de  se  promener,  il  prend 
encore  son  instrument  ;  en  vain  Léonie  l'en- 
gage à  ne  point  jouer  si  fort,  Charles  y  met  de 
l'entêtement;  et  comme  ses  enfants,  habitués 
à  l'entendre  ,  dorment  au  son  de  son  instru- 
ment, il  n'est  nullement  disposé  à  le  quitter, 
lorsqu'on  frappe  plusieurs  coups  à  leur  plan- 
cher. 
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ff — Entends  -  tu?  »  dit  Léonic.  «Quoi?  — 
»La  voisine  qui  frappe.  —  Ça  m'est  bien  égal  ; 
«elle  n'a  qu'à  danser.  —  Mais,  nnon  ami,  il  est 

•  peut-être  plus  de  minuit...   Nous  ne  savons 

•  plus  l'heure  ici...  —  Non,  non,  il  n'est  pas 
«minuit!...  D'ailleurs,  ça  m'égaie  de  jouer 
»du  violon  !...  Et  puis...  je  deviens  très-fort  ! 
)>  —  Si  cela  pouvait  t'étre  utile  à  quelque  chose 
»au  moins  ! Moi,  je  sens  mes  forces  dimi- 

»nuer  tous  les  jours!  —  Couche-toi,  je  vais  te 

•  jouer  une  polonaise  pour  t'endormir.  » 

Léonie  allait  se  coucher  lorsqu'on  frappe  à 
leur  porte. 

a  —  Yoilà  une  visite  bien  tard  !  »  dit  Char- 
»k'S...  «  Serait-ce  le  petit  voisin  dont  tu  m'as 

•  parlé  aujourd'hui  ?. ..  —  Ohl  je  ne  pense  pas 

•  qu'il  se  présente  à  cette  heure.  Qui  est  là?  — 
«Ouvrez...  c'est' la  voisine  d'au-dessous.  — 
»Ah  1  c'est  la  voisine?»  dit  Charles  en  riant  ; 
»-elle  a  vu  que  ses  coups  de  balai  ne  servaient 
»  à  rien  ;  clic  vient  elle-même.  » 

Léonie  va  ouvrir.  Une  dame  en  camisole  de 
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nuit,  coiffée  d'un  bonnet  assez  élégant,  et 
tenant  un  bougeoir  à  la  main ,  entre  dans  la 
mansarde  en  disant  :  «  Certainement,  mon- 
»  sieur,  vous  le  faites  par  méchanceté;  on  n'a 
«jamais  mis  tant  d'obstination  à  jouer  du  vio- 
»lon.  Il  est  minuit  passé,  et...  » 

Au  lieu  de  répondre  à  la  dame ,  Charles 
pousse  un  cri  de  surprise;  Léonie  en  fait  au- 
tant en  disant  :  «  C'est  madame  Rozat!...  » 

La  Yoisine  les  examine  alors  tous  deux  en 
avançant  son  bougeoir,  et  s'écrie  à  son  tour  : 
«Que  vois-je?...  monsieur  et  madame  Dar- 
»  ville  1...  ici  !...  dans  ce  grenier!  je  veux  dire 
»dans  cette  mansarde  !...  Ah!  mon  Dieu!  est- 
»ce  bien  possible?... 

»  —  Oui,  madame,  »  répond  Léonie  en 
avançant  une  chaise  à  madame  Rozat  ;  «  c'est 
«bien  nous  !...  Le  sort  ne  nous  a  pas  été  favo- 
»rable,  et,  comme  vous  le  disiez,  nous  liabi- 
»tons  presque  un  grenier  !... 

t —  Oh!  mais  ce  n'est  que  momentané- 
»  ment!  »  s'écrie  Charles,  «  on  me  doit  beau- 
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•  coup  d'argent,  et  quand  on  me  remboursera, 
»  nous  prendrons  un  autre  local. 

> —  En  vérité,  je  n'en  reviens  pas  !  »  dit  ma- 
dame Rozat  en  s'asseyant.  oAh!  mon  Dieu!... 

•  des  personnes  qui  avaient  un  établisse- 
»ment!...  et  en  si  peu  de  temps  !...  Ça  me  suf- 
»  foque  ! 

•  — Mais  vous-même,  madame,  »  dit  Léo- 
nie ,  qui  désire  mettre  un  terme  aux  doléan- 
ces de  madame  Rozat,  «comment  se  fait -il 

•  que  vous  demeuriez  seule  maintenant? 

»  —  Est-ce  qne  vous  ne  savez  pas  que  je  suis 
»  séparée  d'avec  mon  mari?  —  Séparée  d'avec 

•  votre  mari!... — Oui,  Dieu   merci!  depuis 

•  près  de  sept  mois...  Ah!  il  me  semble  que 
»je    suis    dans    le  paradis   depuis  ce  temps- 

•  làl... 

» — Vous  vous  êtes  quittés?  et  Rozat  était 

•  toujours à  vous  caresser!  — Ah  !  ah  !...  Est-ce 

•  que    vous  croyez   à   ce  qu'on   fait   devant  le 

•  monde,   monsieur   Darvillé  !  Ah!  j'en  ai  vu 

•  de   cruelles!...   M.   Rozat  est  un  être  indé- 
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»  orollîiblo  !...  le  plus  alïroux  cni-ficlt-re  ,   faux, 

•  sournois,  méchant,  biulal!...  oui,  Jji'utal... 
>)  car,  après  m'avoircmbrassée  devant  la  société, 
«il  me  pinçait,  me  taj^ail  même  quand  nous 
«étions  seuls!...  Ah!  il  faut  se  délier  de  ces 
»  moutons  de  bonne  compagnie  ;  qui  semblent 
»à  cliaque  instant  prêts  à  se  mettre  aux  ge- 
»  noux  de  leur  femme  ;  en  i^enéral,  c'est  presque 
»  toujours  pour  cacher  dv.  vilaines  choses  que 

•  l'on  affecte  de  si  gracieuses  manières.  Bref, 
«nous  nous  sommes  quittés;  il  y  a  long- 
»  temps  que  nous  aurions  dû  le  faire  !...  Mon 
«fils  est  au  collège,  M.  Rozat  paie  sa  pen- 
»sion,  il  est  bien  obligé  de  m'en  payer  aussi 
)>  une  à  moi,  et  je  \is  d'un(î  faeon  fort  agréa- 
»  ble  :  je  reçois  mes  amis,  je  donne  de  petits 
)»thés,  de  petits  punchs  ;  mais  cemme  j'aime 
)i  à  dormir,  je  vous  en  prie,  monsieur  Dar- 
»\illé,  ne  me  tenez  pas  éveillée  avec  votre 
«violon  !...   c'est  trop  désagréable  1 

«  —  Sctyez   tranquille,   madame,»   dit  J<éo- 

»nje,    «maintenant   que  mon  mari  sait  que 
II.  10 
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•  c'est  vous  qui  êtes  notre  voisine,  son  violon 
»  ne  vous  incommodera  pas. 

»  —  Ce  sera  bien  aimable  de  votre  part. 
»  Ah  !  mon  Dieu!  je  suis  bien  désolée...  que 
«vous  soyez  comme  ça  malheureux!....  Quand 
»  on  a  connu  les  personnes ,  et  qu'on  les  re- 
»  trouve  ensuite...  c'est  contrariant!  je  suis 
«même  étonnée  que  vous  puissiez  jouer  des 
«contredanses?...    Est-ce  que  c'est  votre   état 

•  maintenant?  —  Non,   madame,  c'est  pour 

•  mon  plaisir.  —  Ah,  Dieu  !  où  est  le  temps  où 

•  vous  donniez  de  si  belles  boucles  d'oreilles  à 

•  votre  femme!...  je  me  le  rappelle  encore  !... 

•  Mais  je  vais  me  coucher,  car  je  suis  bien  lasse, 
»et  demain  j'ai  beaucoup  à  faire,  je  donne  une 
«petite  soirée,  Adieu,  monsieur  et  madame, 
«j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer...  Ne  vous 
»  dérangez  pas,  je  vous  en  prie  ;  j'ai  mon  bou- 
«geoir.  » 

Madame  Rozat  est  partie,  et  Léonie  ne  peut 
s'empêcher  de   (Hr«;  :  «   Qu''  1:»   pi'ié   dr    crile 
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»  femme  est  insultante!.,  et  faut-il  être  obliges 
»  de  l'endurer  !  « 

Charles  ne  répond  rien,  il  raccroche  son  vio- 
lon et  se  couche  sans  dire  un  mot  :  la  vue 
de  madame  Rozat  ne  lui  a  pas  été  non  plus 
agréable. 

La  santé  de  Léonie  s'affaiblit  de  jour  en  jour, 
et  pourtant  elle  veut  sans  cesse  travailler,  veil- 
ler, pour  que  ses  enfants  ne  manquent  pas  au 
moins  du  nécessaire.  Justin,  ne  pouvant  plus 
apercevoir  sa  voisine  par  la  fenêtre,  parce  que 
les  siennes  ne  donnent  pas  en  face,  se  permet 
quelquefois  le  matin  de  s'informer  de  sa  santé 
en  entr'ouvrant  la  porte  du  carré. 

»  Entrez  donc,  monsieur  Justin!  »  crie  Char- 
les au  jeune  ouvrier;  mais-celui-ci  prétexte 
toujours  l'heure  de  son  travail,  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  s'arrêter,  et  se  sauve  sans  vouloir 
s'asseoir.  Lorsque  Charles  n'est  pas  là,  Justin, 
après  avoir  allongé  la  tête,  entre  doucement 
dans  la  chambre,  s'approche  de  Léonie,  se  tient 
debout  devant  clic  ci  tMit  m  r''n('''Mnf  A  <  Im^ 
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(|ue  instant  qu'il  faut  qu'il  s'en  aille,  reste  en 
contemplation  devant  sa  voisine. 

Un  matin  que  Justin  est  là  depuis  longtemps, 
regardant  Léonie  lorsqu'elle  a  les  yeux  sur  son 
ouvrage,  mais  baissant  les  siens  dès  qu'elle  le 
regarde,  elle  lui  dit  en  souriant  :  «  Est-ce  que 
«vous  n'oubliez  pas  l'heure  de  votre  travail?» 

Justin  pousse  un  profond  soupir  et  répond  ; 
fc  C'est  vrai,  madame,  quand  je  suis...  là...  je 

•  ne  peux  plus  m'en  aller!.,  mais  puisque  vous 
»  me  le  dites...  — Ce  n'est  pas  pour  vous  ren- 
»voyer,  monsieur  Justin,  mais  c'est  que  j'ai  re- 
»  marqué  que  vous  n'avez  jamais  le  temps  de 
»  causer  quand  mon  mari  est  là,  tandis  que  vous 

•  vous  arrêtez  volontiers  lorsqu'il  est  absent;  je 

•  vous  avoue  que  cela  me  semble  singulier  !  • 

Justin  rougit,  et  murmure  entre  ses  dents  : 
«Madame...  c'est...  je  n'ose  pas  vous  dire 
«pourquoi  ..  je  crains  de  vous  fâcher!..  —  Je 
»  ne  pense  pas,  monsieur  Justin,  que  vous  ayez 

•  rien  à   me    dire   qu'une  femme   honnête   ne 

•  puisse  entendre  ;  expliquez-vous   donc!...  — 


i;?f   BOX    BNUM.  l/l9 

»  Eh  bien!  madame,  e'est  que  je  n'aime  pas 
«monsieur  votre  mari!....  —  Vous  ne  l'aimez 
»  pas  !  »  reprend  Léonic  en  souriant  :  «  et  que 

•  vous  a-t-il  done  fait  ?.»  —  11  ne  m'a  rien  fait, 
»  certainement!  mais  c'est  plus  fort  que  moi... 
xje  ne  l'aime  pas!.,  car  je  vois  bien  qu'il  ne 
«vous  rend  pas  heureuse.  .   comme   vous   de- 

•  vriez,  l'être!..  Vous,  madame,  faite  pour  vivre 

•  dans  l'opulence,  vous   habitez  un  grenier,  et 

•  vous  vous  tuez  à  travailler  pour  nourrir   vos 

•  enfants!...  tandis  que  lui  ne  fait  rien  que  se 

•  promener  ou  jouer  du   violon   du   matin  au 

•  soir!.,  ah!  <;a  me  fait  mal  de  voir  cela!  et  j'ai 

•  bien  de  la  peine  à  ne  pas  lui  dire  ce  que  je 
»  pense  !... 

» — Monsieur,»    dit   Léonie  avec  sévérité, 

•  qui  vous  a   dit    que  mon   mari   me    rendait 

•  malheureuse,  que  notre  infortune  fût  sa  fau- 
»te?  Qui  vous  a  permis  de  juger  sa  conduite  ? 

•  N'est-il  pas  maître  de  son  temps,  de  ses  ac- 

•  lions?  a-t-il  des  comptes  à  vous  rendre?  Si  je 
»  travaille,  c'est  que  cela  me  plait  apparemment; 
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»  m'avfz-vou.s    jamais    entendu     proiëier    une 
«plainte,   uii  reproche  contre  mon  mari? 
)' —  Oh!  non,  madame;  mais —  Âh>rs, 

•  monsieur,  vos  conjectures  sont  phis  qu'indis- 
»  crêtes!..  Dire  du  mal  de  mon  mari,  c'est  en 
»  dire  de  moi-même  !  c'est  bien  plus  encore!.. 
»  car  je  pourrais  pardonner  des  offenses  qui  me 
«seraient  personnelles,  tandis  que  je  n'excuse- 
»rai  jamais  celles  qui  atteindraient  Charles. 

V  —  Mon  Dieu  !  madame,  j'ai  eu  tort  de  vous 
s  dire  cela,  je  le  sens  bien...  c'est  que  je  vou- 
»  drais  tant  vous  voir  heureuse!... 

» —  C'est  assez,  monsieur  Justin!  \otre  tra- 
»  vail  vous  appelle,  ne  tardez  pas  davantage!  » 

Justin  a  les  larmes  aux  yeux;  il  fait  quel- 
ques pas  vers  la  porte  et  revient  à  Lconie  en 
balbutiant  :«  Madame...  je  vous  en  prie,  par- 
»  donnez-moi  !  je  ne  suis  qu'un  ou\rier. ..  je 
»  n'ai  aucun  usage  du  monde...  sans  quoi  je  ne 

•  vous  aurais  pas  dit  cela! —  Ah!  madame,  je 
»  serais  si  désolé  si  vous  restiez  fâchée  contre 
»  moi. 
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» — EU  bien  !  je  l'oublifrai,  monsieur  Jus- 
»tin  ;  mais  vous  me  ferez  le  plaisir  de  n'entrer 
»  eliez  nous  que  lorsque  mon  mari  y  sera.  » 

Justin  ne  répond  rien  ;  il  embrasse  les  en- 
fants, salue  Léonie  et  s'en  va  bien  triste  en  son- 
geant qu'il  ne  pourra  plus  la  voir,  la  contem- 
pler à  son  aise... 

Cependant  l'biver  est  venu,  et  Léonie  ne 
peut  acheter  à  son  fils  les  vêtements  chauds 
dont  il  a  besoin  ;  elle  se  désole,  et  passe  une 
partie  des  nuits  à  travailler;  Charles  se  frappe 
le  front,  donne  des  coups  de  poing  sur  la  che- 
minée, des  coups  de  pied  sur  le  plancher, 
s'appelle  gredin,  misérable,  pendard,  puis  va 
se  promener  et  reste  une  heure  à  écouter  les 
paillasses  en  plein  \ent,  à  regarder  les  carica- 
tures politiques.  Quant  à  madame  Rozat,  elle 
n'a  pas  remis  le  pied  chez  ses  anciennes  con- 
naissances, et  elle  s'arrange  même  de  manière 
à  ne  point  les  rencontrer  dans  l'escalier  proba- 
blement parce  que  cela  lui  ferati  trop  de  peine  : 
suilc  de  «on  exe  ssive  sensibilité. 
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En  revenant  d'une  de  ses  promenades,  Char- 
les est  arrêté  par  son  portier  : 

«  Monsieur  joue  du  violon...  par  eonséquent 
«monsieur  est  musicien,  (jue  je  présume".'  »  dit 
le  portier  sans  oier  son  l)onnet  de  eoton,  })arec 
(pi'il  parle  à  quelqu'un  qui  liidjile  dans  les  man- 
sardes. 

«  Eli  bien  !  après?  »  répond  Charles  avee  im- 
patience. «  est-ce  que  madame  Rozat  se  jlaint 
'I  encore?  —  ^sOn,  non,  monsieur!...  oh!  ce 
«n'est  plus  de  ceci  qu'est  la  (piestion...  c'est  un 

»  de    mes  amis domestique    ici    près,    rue 

aSaint-Eouis  ;  je  dis  près,  mais  dans  h;  fait  ce 
»  n'est  pas  Iropc  loin  !...  en  prenant  la  rue  de  la 
«Tour...  — Voyons,   Aene/,  au   l'ail!   monsieur 

•  Bertrand?  —  C^'est  donc  mon  ami,  le  domes- 
»ti(jue.  Braillard,  vous  l'avez  peut-être  vu 
»  quelquefois  dans  ma  1ol;(\..  un  petit,  sec.  — 
•)  Kl)  iHui  I  je  ne  connais  pas  Braillard!...  mais 

•  qu'est-ce  qu'il  \eul?  —  Voilà  :  il  est  \cnu  ce 
)i  matin  me  \oir,  me  dire   <pie  la  lille   de  son 

•  mailre  va  se  marier!...  l^a  demoiselle  a  vin^t- 
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•  neuf  aijs  sonnés,  elle  n'est  pas  jolie,  et  vous 
»  eomprenez  ({u'on  n'est  pas  fàehé  de  la  marier, 
«d'autant  qu'il  [)arait  que,  tout  en  étant  laide, 
»  la  demoiselle  tenait  à  épouser  un  joli  homme; 
»  mais  ee  sont  des  j;ens  qui  ont  quelque  chose, 
«et  vous  me  direz,,  il  y  en  a  bien  qui  n'ont 
nrien  et  qui  se  m-rient  loulc  de  même  ! — Mais, 
»  monsieur  Bertrand,  qu'est-ce  que  cela  me 
«fait,  tout  cela?...  —  Ah!  c'est  que  Braillard 
»  m'a  donc  dit  :  On  a  a  dans  di\  jours  marier 
«mademoiselle,  et  demain  on  donne  chez,  nous 
i  un  petit  bal  d'accordailles    dans   lequel  mon 

•  maître  présente  son  gendre  à  toute  sa  famille; 
,  »  ce  sera  très-brillant,  ce  sera  un   véritable  bal 

»  de  .sokictr,  et  je  suis  en  quèle  d'un  violon 
«pour  faire  danser  toute  la  nuit!  c'est-à-dire 
«toute  la  nuit...  ça  finira  peut-être  à  deux  ou 
■  trois  heures!  on  ne  sait  pas  (ropc !  Connais-tu 
«un joueur  de  musique?  médit  Braillard.  Moi, 
.  »  d'aijord  je  dis  non;  puis  voilà  qu«'j(,'  pense  à 
»\ous,  monsieur.  VA\.  mais!  cpieje  dis  à  Brail- 
»)lard,  liens,  au  fait,    nous  avons  dans  le  cin- 
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»  quième  un  joueur  de  violon  de   la  première 

•  force^  car  on  l'entend  de  toute  la  maison 
«quand  il  s'y  met,  et  je  pense  que  cela  serait 
«bien  votre  affaire  !...  Eli  bien  !    me  dit  Brail- 

•  lard,  propose-lui  la  chose  pour  demain  !...  il 
»  faut  être  à  la  maison  à  huit  heures  du  soir  !.. 
»on  donne  quinze  francs.  Je  dis  :  Ce  n'est  pas 
vtrope^  mais  c'est  Xvès-raisonnablc!  ensuite, 
>  comme  il  y  a  un  souper,  il  est  très-probable 

•  qu'on  aura  soin  du  musicien,  et  la  nuitc  un 
«morceau  sur  le  pouce  n'est  pas  désag;réable. 
»  Alors  je  me  suis  chargé  de  dire  cela  à  mon- 
»  sieur,  et  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  fâché 
»de  .. 

■»  —  Non,  je  ne  fais  pas  danser  les  autres  !  » 
reprend  Charles  avec  humeur  ;  et  il  remonte 
aussitôt  son  escalier,  tandis  que  le  portier  s'é- 
crie :  «  Tiens  !  c'est  encore  Irope  drôle!...  refu- 
»  ser  de  gagner  quinze  francs  ;  et  sa  petite  fdle 
»a    des  souliers   percés!...  j'ai  bien  vu  cela, 

•  moi!  Qu'est-ce  qu'il  fait  donc  danser  alors? 
»  les  rats  et  1rs  souris  probablement  !  » 
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Cliailcs  est  rentré  chez  lui;  su  femme  a  les 
yeux  rouges;  depuis  quelques  jours  la  santé 
du  petit  Félix  lui  donne  des  inquiétudes,  il  est 
moins  ^^ai,  il  ne  joue  plus;  elle  le  tient  dans  ses 
bras,  elle  craint  qu'il  n'ait  froid;  et  la  petite 
Laure  souffle  dan§  ses  doigts  encourant  dans  la 
chambre  pour  s'échauffer  :  Charles  est  touché 
de  ce  tableau,  il  s'assied  dans  un  coin,  en  di- 
sant :  0  Au  fait  !....  si  je  les  faisais  danser!.... 
«quinze  francs.'...  c'est  quelque  chose!  » 

Il  se  rapproche  de  sa  femme  et  lui  dit:  «  Tu 
»  ne  gagnes  pas  quinze  francs  par  jour  avec  ton 
«aiguille,  n'est-ce  pas?...  —  Hélas!  c'est  avec 

»  bien  de  la  peine  que  je  gagne  quinze  sous 

«Mais  pourquoi  me  demandes-tu  cela? — 

»  C'est  quetout-à-l'heure  le  portier  m'a  parlé.. 
»enhn  on  me  propose  de  faire  danser  toute  une 
»  nuit  une  société...  et  on  m'offre  quinze  francs 
»  pour  cela...  » 

Léonie  regarde  son  mari  avec  anxiété,  car 
SCS  enfants  ont  froid,  et  elle  ne  pense  pas  qu'il 
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y  ait  rien  de  trop  pénible  à  l'aire  pour  leur  pro- 
curer ce  qui  leur  manque. 

«  Eli  bien  !  mon  ami,  »  dit-elle  enfin,  «qu'as- 
»  tu   répondu  ?  —  Tu   penses   bien  que  ea   ne 

•  m'amuse  pas  d'aller  faire  le  crincrin...  j'ai 
»  appris  le  violon  pour  mon  agrément  et  non 
«pour  faire  danser. 

»  —  Oui!»  dit  tristement  Léonie,  «  je  sens 
«tout  ce  que  cela  aurait  de  désagréable  pour 
xtoi...  mais  quand  le  malheur  nous  accable, 
»on  est  souvent  bien  heureux  d'avoir  pour  res- 
»  sources  les  talents  que  l'on  s'était  donnés  pour 

»son  agrément.  —  Enfin  tu  as —  J'ai  re- 

t  fusé.  » 

Léonie  ne  dit  rien,  clic  baisse  les  yeux  et 
serre  son  fils  tout  contre  son  cœur.  Charles, 
qui  a  faim,  ouvre  une  armoire  et  ne  trouve  que 
du  pain.  11  s'écrie  :  «  Où  est  donc  le  dîner?  — 
»0n  ne  m'a  pas  payée  aujourd'hui  che/.  la  lin- 

•  gère nous    n'avons    pas    autre  chose. — 

•  Diable!..,  c'est  un  fichu  repas...  Scélérat  de 
»  Mongéraiid !.  .  hum  !.. .  si  je  le  rencontrais  !.. 
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«je  lie  sais  ce  que   je   lui  l'eraLs m(,'  laisser 

•  dans  l'embarras...  après  avoir  emprunté  à 
»  ma...  » 

Charles  achève  sa  phrase  entre  ses  dents  ;  il 
grignote  son  pain  quelque  temps,  puis  se  lève 
en  s'écriant  ;  «  Allons,  b  décidément,  je  les  fe- 
»  rai  danser  î...]^» 

Léonic  lève  la  tête,  ses  yeux  se  sont  rani- 
mes;  elle  s'écrie  aussitôt  :  «  Mais  ce  portier?... 

•  si  tu  as  refusé...  —  Oh!  son  ami  Braillard  ne 

•  doit  pas  encore  être  revenu...  Laure,  va  dire 
«au  portier  que.  décidément  j'accepte  ce  qu'il 
«m'a  proposé  pour  demain.  Va,  Laure,  va  vite, 
»  ma  chère  enfant.  » 

Laure  descend,  et  Charles  reprend  :  •  Je  ne 
«suis  pas  fâché  de  n'avoir  point  accepté  tout 
»  de  suite...  il  ne  faut  pas  avoir  l'air  d'attendre 

•  après  cela.  Mais,  au  fait!  ces  gens,  chez  ([ui 
B  j'irai,  ne  me  connaissent  sans  doute  pas  I  et, 
«comme  tu  dis,  quand  on  a   du  talent,  il  faut 

•  le  mettre  à  profit.  » 

Laure  remonte  ;  il  était  encore  temps,  Brail- 
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lard  était  justement  cliez  son  ami  Bertrand;  en 
recevant  la  réponse  de  Charles,  il  a  dit  :  «  C'est 
«alors  une  chose  convenue,  pour  demain  huit 
«heures  très-précises;  »  et  il  a  donné  sur  un 
papier  l'adresse  de  son  maître,  que  Laure  ap- 
porte a  son  père. 

Charles  lit  sur  le  papier  :  «  M.  Tigre,  an- 
r>cicn  fourreur,  »  et  il  met  l'adresse  dans  sa  po- 
che, en  disant  :  «  Fort  bien  !  je  n'ai  jamais  en- 
»  tendu  parler  de  M.  Tigré.  »  Léonie  respire  ; 
un  peu  de  bonheur  renaît  sur  ses  traits  ;  ses 
enfants  sont  plus  gais,  parce  qu'ils  la  voient 
seurire  ;  Charles  s'exerce  toute  la  soirée  à  jouer 
des  trenis  et  des  poules,  mais  celte  fois  le  son 
de  son  instrument  ne  fatigue  pas  l'oreille  de  sa 
femme. 

Le  lendemain  ,  Léonie  s'occupe  de  la  toi- 
lette de  son  mari  ;  elle  ne  veut  pas  qu'il  paraisse 
sale  au  milieu  du  monde  où  il  va  se  trouver; 
elle  sait  que  la  mise  impose  ,  même  dans  un 
joueur  dr  contredanses  ,  et  on  trouvera  que 
Charles  joue  moins  mal  ,  s'il  se  présente  bien 
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vêlu.  Les  effets  de  son  mari  ne  sont  plus  neufs; 
mais,  à  force  de  les  battre,  de  les  brosser ,  elle 
parvient  à  les  rendre  encore  fort  présentables. 
Charles  s'habille  longtemps  avant  l'heure;  sa 
femmeleregarde,  l'admire;  car  sa  femme  l'aime 
toujours  ,  et  si  son  mari  n'avait  pas  pris  de 
mauvaises  manières  dans  les  dernières  sociétés 
qu'il  a  fréquentées,  il  serait  encore  fort  bien  : 
mais,  en  ce  moment,  Léonie  oublie  ses  torts; 
elle  ne  voit  que  le  service  qu'il  va  rendre  à  sa 
famille,  et  Charles  l'a  si  peu  habituée  à  en  re- 
cevoir de  lui,  que  cela  lui  fait  encore  plus  de 
plaisir. . . 

La  nuit  est  venue.  «  11  ne  faudra  pas  man- 
»  quer  l'heure ,  mon  ami,  »  dit  Léonie.  «  —  Sans 
«doute...  mais  tu  sais  bien  que  je  n'ai  plus  de 
«montre.  —  Laure,  va  voir  chez  M.  Justin,  s'il 
»y  est,  tu  lui  demanderas  l'heure  au  juste.  — 
•  Oui,  maman.  » 

La  petite  Laure  va  chez  le  jeune  ouvrier, 
dont  la  ])orle  est  entr'ouverte  ;  il  ne  la  ferme 
jamais  qu'au  moment  de  se  coucher,  dans  l'es- 
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j)oir  craprrccYoir  ou  d'entendre  au  moins  sa 
voisine.  Justin  fait  un  mouvement  de  joie  en 
voyant  Laure  entrer  chez  lui. 

«  Désirez-vous  quelque  chose  ,  ma  honne 
«amie?  votre  maman  a-t-elle  besoin  de  moi? 
»  —  Monsieur,  c'est  que  je  viens  vous  deman- 
»  der  l'heure  ,  parce  que  mon  papa  va  au  bal 
»ce  soir,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  manque;  car 
»  c'est  lui  qui  fera  danser,  il  emportera  un  vio- 
»lon  pour  ça...  C'est  bien  gentil  de  savoir  jouer 
«du  violon  pour  faire  danser,  n'est-ce  pas, 
»  monsieur  ?  » 

Tout  en  disant  cela ,  la  petite  Aile  regardait 
deux  gros  gâteaux  qui  étaient  sur  une  table,  elle 
ne  pouvait  s'empêcher  d'3^  re])orter  in«essam- 
ment  les  yeux;  la  pau\re  enfant  n'avait  mangé 
dans  la  journée  que  du  pain  et  un  peu  de  sucre, 
sa  mère  ne  devant  être  payée  que  le  lende- 
main. 

Justin  est  allé  regarder  sa  montre  :  «  11  est 
«sept   heures,  »  dil-il   à  la   petite  qui    est  en- 
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cnvc  en  conlnnplMtiun  (l('\:inl  co  fjiii  fsl  stirl;i 
lablc. 

«  Merci,  monsieur  Justin.  »  Laure  va  s'éloi- 
p;ner,  mais  lej(Mine  homme  qui  voit  ee  qu'elle 
regarde,  lui  dit  :  «  C'est  pour  vous  et  votre 
«frère  que  j'avais  acheté  cela mais  je  n'ose 

•  pas  vous  les  olTrir.  de  peur  de  fâcher  votre 
DiiKiman...  qui  m'en  veut  déjà. 

»  —  01»!  ea  ne  la  fâcherait  peut-être  pas  au- 

•  jourd'hui...  car  elle  a  l'air  de  bien  bonne  hu- 
»meur  ce  soir.  —  A'^raiment....  VA\  bien!  nous 
«verrons...  tout-à-l'heure.  • 

Laure  n'ose  rester  plus  longtemps ,  elle  re- 
tourne dire  l'heure  à  ses  parents.  Charles  a  en- 
core le  temps  de  s'exercer  sur  son  instrument 
et  de  tâcher  de  se  rappeler  toutes  les  contre- 
danses qu'il  sait.  En/m,  l'heure  s'écoule,  et  il  se 
dispose  à  partir;  il  met  son  violon  sous  son 
bras,  embrasse  ses  enfants  et  l.éonie  .  qui  le 
serre  tendrement  contre  son  sein  ,  en  lui  di- 
sant :  «  .Je  t'attendrai,  je  ne  dormirai  pas...  — 

»  Si  fait,  si   fait,   dors...  tu  sais   bien  que  cela 
II.  11 
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«peut  durer  jusqu'à  cinq  ou  six  heures;  ce 
»  n'est  pas  la  peine  de  te  fatiguer  encore  à  m'at- 
»  tendre...  adieu!...  Pourvu  que  je  ne  m'em- 
»  brouille  pas  dans  les  figures,  c'est  tout  ce  que 
•je  demande.  » 

Léonie  reconduit  son  mari  et  l'éclairé  dans 
l'escalier,  les  deux  enfants  ont  suivi  leur  mère; 
quand  ils  remontent ,  ils  trouvent  Justin  de- 
vant sa  porte,  tenant  les  gâteaux  dans  sa  main. 
Justin  fait  un  profond  salut  à  sa  voisine,  qui 
lui  dit  d'un  air  aimable  :  «  Bonsoir ,  monsieur 
»  Justin.  » 

La  manière  dont  Léonie  a  dit  ces  mots  rend 
un  peu  de  courage  au  jeune  ouvrier.  Il  s'ap- 
proche en  disant  :  «  Étes-\ous  toujours  fâchée 

•  contre moi,  madame? —  Oh I  mon  Dieu,  non, 
»ne  parlons  plus  de  cela...  Mais  il  est  près  de 
«huit  heures,  je  vais  coucher  mes  enfants,  et 

•  en  faire  autant,  car  je  suis  bien  fatiguée... — 
«Madame,  si  vous  vouliez  me  permettre. ...  de 
■  leur  offrir  ces  gâteaux...  ce  sera  me  prouver 
«que  vous  ave/  hnit-à-fait  oubli»'  cv  que  j'ai  dit 
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•  l'autre  jour.  —  En  ce  cas,  je  le  veux  bien  , 
»  monsieur  Justin.  » 

Dans  le  fond  de  son  cœur,  Léonie  était  bien 
contente  que  ses  enfants  pussent  recevoir  ce 
léger  présent.  Justin  le  leur  donne,  enchanté 
d'avoir  obtenu  son  pardon.  Laiire  et  son  frère 
prennent  les  gâteaux  avec  toute  la  joie  de  leur 
âge,  augmentée  encore  par  les  privations  qu'ils 
ont  endurées.  Enlin,  on  se  dit  bonsoir,  et  cha- 
cun rentre  chez  soi  le  cœur  content  :  il  faut 
quelquefois  si  peu  de  chose  pour  rendre  bien 
des  personnes  heureuses!... 


CHAPITRE  X\. 


LE    B\I.    DES    ACCORDATLLFS. 


Charles  se  dirige  vers  la  rue  Saint-Louis,  te- 
nant son  violon  et  son  archet  sous  son  bras 
gauche  ,  faute  d'étui  pour  mettre  son  instru- 
ment; il  répète  tout  le  long  du  chemin  :  «Après 
»  la  première  figure,  c'<;st  un  rtc...  ensin'ti.'  une 
)y poule...  ensuite...  Oh  !  je  me  rappellerai  bien 
»  les  figures  ;  il  s'agit  seulement  de  me  rappeler 
«les  contredanses  qui  vont  avec  ces  figures-U. 
•  Ma  foi,  tani  j)is!...  je  jouerai  au  liasard! 
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»  J'ai  dans  l'idée  que  chez    M.    Tigré,   anci«Mi 

•  fourreur,  on  n'en  saura  pas  plus  que  moi 

»  Je  leur  jouerai  pour  finale  :  En  aranty  Fan  fan 

^  la   Tulipe! c'est    l'air   que  je  possède   le 

«mieux...  Ali!  voilà  le  numéro  indiqué...  une 

•  porte  coclière...  un  lampion  sur  la  borne..... 
»ce  doit  être  là Et  dire  que  je  vais  à  ce  bal 

•  faire  danser  pour   quinze    francs tandis 

•  qu'autrefois.  ...   Ah!    ma  mère  a  bien  fait  de 

•  mourir!...  si  elle  avait  appris  cela...  elle  au- 

•  rait  eu  trop  de  chagrin!...  Coquin  de  Mongé- 

•  rand!...  Et  il  lui  a  emprunté  de  l'argent  en 

•  mon  nom  pendant  que  j'étais  malade  !...  Je  le 

•  traiterai  comme  il  le  mérite  quand  je  le  ver- 

•  rai...  Allons....  entrons!...  Je  penserai  à  mes 

•  pauvres  enfants...  ça  me  donnera  du  courage 

•  pour  jouer  !  » 

Charles  passe  la  porle    cochère  et  cric  au 
concierge  :   «  M.  Tigré?  —  Au  second,  à  gau- 

•  chc...  C'est  éclairé,  d'ailleurs.  » 

Charles  monte  au  second,  il  sonne;  un  do- 
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mestique  à  l'air  important  vient  lui  ouvrii'.  et 

s'écrie  en  apercevant  son  violon  : 

I»  - 
»-  ^1  il  . 

»  kh\  vous   êtes   le  musicien  qui   loge  chez 
«mon ami  Bertrand,  n'est-ce  pas? — Justement. 

r  t 

» —  Ah!  bien...  c'est  très-bien!  C'est  moi  qui 
«vous  ai  retenu...  C'est  moi  qui  ai  lait  le  prix 
»  avec  Bertrand...  vous  savez,  quinze  francs?.. 
»  —  Oui,  oui,  je  le  sais.  —  Et  soyez  tranquille, 

«j'aurai  soin  de  vous Je   vous  donnerai  à 

h  boire  tant  que  vous  voudrez. . .  Faudra  pas  vous 
»  gêner  quand  vous  aurez  soif...  je  vous  donne- 
»rai  du  vin  pur...  Vous  aimez  mieux  ça  que  de 
»  l'eau  sucrée,  vous  autres!...  » 

La  homme  d'une  cinquantaine  d'années 
dont  la  taille  ne  va  pas  à  quati'e  pieds  et  demi, 
qui  a  une  perruque  blonde,  des  favoris  bien 
noirs,  de  gros  mollets  et  un  œil  de  verre,  sort 
du  salon,  ^n  disant  :  «  Qui  est-ce  qui  a  sonné, 
«Braillard?  est-ce  mon  gendre?  —  Non,  mon- 
ssieur,  c'est  la  musique.  —  Ah!  bon!  la  mu- 
«sique,  Ucs-bien  ;  nous  allons  danser  tout  de 
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•  suite;  ma  fille  pétille  de  danser.  Venez,  mon- 
»  sieur  le  musieien.  » 

M.  Tigré  fait  entrer  Charles  dans  un  salon 
qui  n'est  pas  grand,  et  dans  lequel  sont  déjà 
entassées  plus  de  trente  personnes.  A  l'aspect 
de  tournures  raides,  empesées,  de  toilettes  de 
mauvais  goût.  Charles  voit  sur-le-champ  qu'il 
n'a  pas  affaire  à  des  habitués  des  Tolbecque, 
des  Colhnet,  des  Musard;  cela  le  rassure;  il 
espère  qu'on  ne  lui  demandera  pas  de  contre- 
danses nouvelles,  ce  qui  l'embarrasserait  beau- 
coup. 

«Voilà  la  njusique...  On  va  danser!»  crie 
M.  Tigré  en  entrant  dans  le  salon. 

Un  murmure  de  satisfaction  répond  à  cette 
annonce.  Une  très-grande  dame  s'avance  en 
regardant  dans  les  jambes  de  la  société  ;  c'est 
madame  Tigré  qui  cherche  son  mari;  elle  lui 
dit  :  »  Où  allez-vous  placer  la  musique,  mon- 
D.sieur  Tigré?.,  il  n'est  pas  facile  de  trouver  un 
«endroit...  nous  avons  tant  de  monde'.....  Et 
0  mon  gendre  n'est  pas  encore  arrivé!...  Cela 
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•  coiitraiie  FJorc;  elle  en  est  toute  boudeuse!.. 
» —  Elle  va  danser,  ea  lui  lera  prendre  palien- 
»ce...  Messieurs,  mesdames,  un  peu  de  place 
«pour  la  musi(pi(>,  s'il  vous  plaît!  » 

On  parvient  à  tiouvcr  uji  petit  eom  dans  un 
angle  du  salon.  Braillard,  qui  a  suivi  son  maî- 
tre, semble  vouloir  tout  faire  ;  il  dérange  les 
chaises,  repousse  les  fauteuils,  va  remonter  les 
quinquels.  et  dit  a  Charles  :  «  Voulez-vous  un 
•  pupitre?  —  Non  ,  c'est  inutile  ;  je  joue  par 
»cœur.  —  \ous  jouez,  par  cœur?  diable!..  » 

El  Braillard  retourne  tirer  M.  Tigré  par  son 
habit,  en  lui  disant  à  l'oreille:  •  Le  musicien 
«joue  par  cceur!..  Dites  donc,  monsieur,  c'est 
»un  fameiiN  artiste  uue  Bertrand  nous  a  pro- 
»curé  là  !. .. 

» —  Ihaillard.  aile/,  donc  l'aire  de  l'eau  su- 
"  crécj  »  crie  iuadam(!  Tigré  d'im  air  iui[)éralir. 

» —  Oui.  madame.  »  Mais,  avant  de  retour- 
ner à  rantichambre,  Braillard  revient  près  de 
Charles  lui  dire  à  l'oreille  :  «  Ouaud  vous  aurc^ 
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•  soif,  iw  vous  gcnc'A  pas,  je  vous  .s<)ij,'nerai 

»  du  A  in  pur!..  « 

Au  uu'licu  de  la  Ibulc;.  Charles  a  distingué 
UiiC  demoiselle,  petite,  mal  faite,  jaune,  eou- 
verte  de  taelies  de  rousseur,  etdo]it  on  elicrelie 
en  vain  le  ncz,nu  milieu  de  deux  énormes  joues, 
qui,  en  se  rapprochant,  ressemblent  à  tout  au- 
tre chose  qu'a  une  figure.  Celle  demoiselle  ne 
cesse  d'aller  et  de  venir  dans  le  salon,  de  regar- 
der dans  Tanlichambre,  et  de  s'écrier  :  «  Mou 
«Dieu!  il  ne  vient  ])asl..  Qu'est-ce  qu'il  fait 
ndonc?. .  >  C'est  la  fdle  de  la  maison,  Flore 
Tigré,  dont  on  C(;)èhre  les  accordaillcs. 

In  monsieur,  déjà  âgé,  ptjintu  depuis  la 
têle  jus(prau\:  [)ieds,  dont  le  nez  et  le  mentcui 
semblent  vouloir  piquer  toute  la  compagnie, 
s'approehe  de  mademoiselle  l'iorc  et  lui  dil  : 
«•  ■Ma  nièce  aurai-je  le  j)laisir  de  danser  la  pre- 
»  mière  avec  vous? 

» —  Mou  f>iiele  César,  vous  êtes  bien  hou- 
Mièle;  j'ai  déjà  reiusé  mes  deux  cousins,  parce 
'>qiicje  croyais  danser  la    première  a\cc  mou 
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«lutur;  mais,  puisqu'il  n'est  pas  encore  arrivé, 
»  je  danserai  avec  vous.  —  Alors,  je  vais  mettre 
»mes  gants.  • 

Et  l'oncle  César  tire  de  sa  poche  des  gants 
pistache,  dans  lesquels  il  essaie  de  faire  entrer 
ses  longs  doigts  crochus.  Charles  fait  résonner 
les  cordes  de  son  violon;  aussitôt  une  vive  ex- 
pression d'hilarité  se  peint  sur  toutes  les  phy- 
sionomies ;  il  semble  que  ce  soit  la  première 
fois  de  leur  vie  que  ces  gens-là  entendent  un 
violon.  Chacun  se  tourne  en  souriant  vers  le 
musicien  ;  Charles  fait  deux  ou  trois  ac- 
cords. 

On  se  met  en  place;  Cliarles  joue  au  hasard 
les  contredanses  qu'il  se  rappelle.  Quant  aux 
ligures,  les  danseurs  les  font  aller  sur  tous  les 
airs.  Le  premier  quadrille  se  passe  assez  bien  ; 
pendant  le  second,  un  jeune  homme  s'a>ise  de 
dire  :  o  La  figure,  s'il  vous  plaît!  —  À  volonté... 
«répond  Charles,  tiens,  je  ne  la  sais  pas!  —  A 
•  volonté,  c'est  le  cavalier  seul!  •  crie  l'oncle 
César,  qui  aime  beaucoup  celte  ligure-l;i. 
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IV'iiclant  que  Charles  joue  son  second  qua- 
drille, M.  Tij;ré  est  venu  s'asseoir  à  côté  d'une 
dame  qui  est  près  du  musicien,  et  celui-ci  cn- 
iend  la  conversation  suivante  : 

«  Mon  cousin ,  je  suis  bien  curieuse  de  faire 
«connaissance    avec    votre   gendre...   — Vous 

j)  allez,  le  voir,  il  ne  peut  pas  tarder je  gage 

»  qu'il  s'occupe  de  quelque  galanterie  pour 
•  Flore...  C'est  un  charmant  garçon!..  .  d'une 
9  amabilité,  d'une  gaîté...  oh!  c'est  un  luron!... 

«bel  homme,  beau  brun un  ancien  mili- 

«  taire...  —  Décoré?...  —  Non...  mais  il  allait 
"l'être  quand  il  s'est  retiré   du  service.  —  11 

»  était  officier?...  — Certainement il  allait 

«être  colonel  quand  il  a  pris  sa  retraite il 

»  avait  eu  un  duel  avec  son  général...  Oh!  c'est 
»  un  homme  qu'il  ne  faut  pas  regarder  long- 
»  temps!...  Mais  il  me  semble,  mon  cousin  , 
«que  ce  mariage  s'est  arrangé  bien  vite,  et  qu'il 
»  n'y  a  que  peu  de  temps  que  vous  connaissez 
»  celui  qui  va  être  votre  gendre.  —  C'est  vrai... 
»il  y  a  tout  au  plus  deux  mois...  c'est  au  théà- 
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«lie  de  la  (laîté  que  nous  avons  fait  sa  con- 
»  naissance;  j'y  étais  avec  mon  épouse  et  ma 
«fille...  je  sors  clans  un  entr'acte...  quand  je 
»ie\iens.  un  homme  s'était  permis  de  prendre 
»ma  place,  nonobslant  les  observations  de  ma 

«fille  et  de  mon  épouse moi,  je  veux  ma 

«place...  néant je  crie  ,  je  menace...  vous 

»  savez  que  je  ne  suis  pas  endurant!...  J'allais 
»  aller  cherclier  la  garde,  lorsqu'un  bel  homme 
»  s'avance,  et,  sans  plus  de  façons,  prend  mon 
»])articulier,  l'enlève  et  le  jette  sous  une  ban- 
»  quette  voisine.  Vous  concevez  que  je  fus  sen- 
»sible  à  ce  ser\ice...  la  conversation  s'engagea; 
»  à  la  fin  du  spectacle,  ce  monsieur  sortit  avec 
)»nous  et  offrit  son  bras  à  mon  épouse  ;  nous  le 
•  trouvâmes  si  aimable  que  nous  l'engageâmes 
»à  venir  noui  voir;  le  lendemain  il  était  clu^z 
«nous  ;  il  revenait  tous  les  jours  matin  et  soir. 
»  Je  vis  bient'tl  qu'il  en  tenait  pour  ma  lille,  et 
»de  son  coté  Flore  nous  dit:  Mes  chers  parents, 
»  voilà  riioiiime  que  j'avais  rè\é  ..  ce  sera  mon 
»mari,  ou  ji  me  ferai  sœur  du  pol.  Alors,  ma 
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«cousine,  vous  concevez  fjue  jo  jugeai  convc- 
»  nable  d'aller  au  fait  ;  d'ailleurs  Emile  (c'est  le 
»nom  de  baptême  de  mon  gendre),  Emile 
«n'est  point  un  garçon  à  cérémonies.  Je  lui 
»  dis  :  Mon  ami,  vous  semble/,  courtiser  ma 
«fille;  nous  sommes  de  braves  gens,  il  faut 
»  aller  au  but...  Flore  est  à  marier,  je  lui  donne 
»  soixante  mille  francs  comptant ,  et  à  notre 
»  mort,  comme  fille  unique,  elb;  a  tout  le  reste; 
»  ça  vous  convient-il  ?  11  se  frappa  le  front ,  pa- 
»  rut  réfléchir  un  moment,  puis  s'écria  :  Ça  me 

•  convient  beaucoup!...  Je  lui  demandai  ce 
»  qu'il  avait,  lui  ;  il  me  répondit  avec  la  plus 
«grande  franchise  qu'il  n'avait  rien  que  des  es- 
»pérances.    Je    sais   que   j'aurais    pu   trouver 

•  mieux;  mais  pendant  que  j'avais  cet  entre- 
^  tien  avec  son  amoureux,  Flore  se  pâmait  dans 
«la  chambre  de  sa  mère  :  on  était  obligé  de  la 

•  tenir  i\  quatre.  D'ailleurs,  Emile  est  d'une 
«fort  bonne  famille,  j'ai  pris  des  informations. 

•  Bref,  tout  a  été  vite  conclu,  décidé,  et  d'au- 

•  jourd'bui  en    huit    nous  les  conduirons  A  l'é- 
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iglise...  Tout  est  déjà  commandé  pour  cejour- 
i>  là. . .  je  me  flatte  que  nos  costumes  seront  dans 
»le  dernier  goût...  il  faut  que  cela  fasse  épo- 
»que...  je  me  suis  fait  enseigner  les  magasins 
»en  vogue  :  je  me  suis  commandé  un  liabit 
»noir  et  un  pantalon  demi-collant  cliex  Tf^et- 
nzel;  ma  fille  aura  une  robe  faite  par  made- 
«moiselle  palmyre  ^  un  bouquet  de  fleur  d'o- 
»  ranger  de  chez  Nattier;  enfln  le  cliapeau  de 
»  mon  épouse  sortira  de  l'élégant  magasin  de 
»  modes  de  mademoiselle  Alexina  Larose  :  si  on 
j»  trouve  quelque  chose  à  redire  à  notre  toilette, 

«on  sera  bien  difficile! Mais  je   crois  qne 

»  j'entends  mon  gendre.  » 

Une  rumeur,  un  mouvement  subit  qui  avait 
lieu  dans  l'assemblée  étaient  en  effet  causés  par 
l'arrivée  du  futur.  Mademoiselle  Tigré,  qui 
était  en  train  de  danser ,  ne  finit  point  sa  fi- 
gure ;  elle  s'i'îcrie  :  «  Ab !  le  voilà,  le  voilà,  je 
j> l'entends!...  «et  elle  va  au-devant  d'un  grand 
monsieur  babillé  eu  n«»i)'.  qui  entre  alors  dans 
le  snlou   <'U    l<'ii;inl    deux    gros    boii([uels  à  la 
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main  ;  il  sourit  à  tout  le  monde  de  l'air  le  plus 
dégagé,  commence  par  baiser  la  main  de  Flore, 
qui  le  mange  des  yeux,  lui  donne  un  bouquet, 
en  présente  un  autre  à  madame  Tigré  ,  frappe 
sur  l'épaule  du  papa,  salue  la  famille,  embrasse 
les  tantes,  les  cousines,  et  dans  tout  ce  mouve- 
ment finit  par  se  trouver  devant  Charles ,  qui 
reste  stupéfait  en  reconnaissant  Mongérand. 

Les  embrassements  et  les  présentations  étant 
terminés  ,  on  s'écrie  :  «  Allons  ,  dansons...  en 
«place!...  —  Mon  gendre  Emile  Mongérand  va 
«danser  avec  Flore  !  »  crie  M.  Tigré  ;  *  ma  cou- 
»  sine  Cloutant,  nous  allons  leur  faire  vis-î\- 
»  vis.  » 

Mais  Charles  est  toujours  immobile;  il  re- 
garde Mongérand  cl  ne  fait  point  aller  son  ar- 
chet. 

«  Allons  donc,  la  musique!...  »  crient  plu- 
sieurs danseurs.  En  cet' instant  Mongérand  aper- 
çoitCharles  qui  a  lesyeuxattachéssurlui;  il  de- 
vine soudain  la  cause  du  silence  obstiné  du  vio- 
lon; sans  paraître  embarrassé,  il  court  h  C.]\:\x- 
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les.  prend  sa  miùn  el  la  seeoiie  l'ortemenl  ,  en 
s'écriant  :  «  Eli  !  je  ne  me  trompe  pas!...  c'est 
»mon  brave  La  Valeur!... 

«Comment!...  vous  connaissez  notre  joueur 
»  de  violon?...  *  dit  M.  Tigré,  pendant  que  la 
société  regarde  d'un  air  étonné  le  gendre  et  le 
musicien. 

•  Si  je    le   connais!    reprend    Mongérand  , 
«  parbleu  !  c'est  un  de  mes  anciens  hussards... 

»un  brave...  qui  m'a  sauvé  deux  fois  la  vie 

»  Ah  !  sacrebleu  !...  je  suis  enchanté  de  le  re- 
»  voir  ici...  ce  pauvre  La  Valeur!...  c'est  son 
»  nom  de  guerre... 

«  -7-  Ah!  c'est  un  de  ses  anciens  hussards!  » 
dit  madame  Tigré,    «je  comprends,  alors  !.:.  » 

Pendant  ce  temps,  Mongérand  faisait  à  Char- 
les des  yeux  très-significatifs,  et  lui  disait  enlrr 
ses  dents  :  «  Tais-loi  !...  ne  dis  jias  de  bêtises 
»  surtout  !...  — Mongérand.  tues  un  scélérat!... 
»un  infâme  !...  —  Tais-toi  donc  !  —  Tu  as  em- 
•  prunlé  à  ma  mère  sous  mon  nom  !...  — C'est 
»j)our  rendre  lout  cela  (pie  je  suis  ici...  —  Tu 
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»ne  peux  pas  épouser  cette  demoiselle,  puisque 
»tu  es  marié...  —  Qu'est-ce  que  ça  te  fait!  — 
»ce  sont  mes  affaires...   ma  femme  doit  être 

•  morte j'ai  dans  l'idée  que  je  suis  veuf 

«Allons,  fais-nous  danser...  —  Mais...  — 
)*Chut!....  Combien  doit-on  te  donner?  — 
«Quinze  francs.  —  Je  t'en  ferai  avoir  trentc- 
Ksix.  —  Mais  je  ne  puis  souffrir...  » 

Mongérand,  cessant  de  parler  bas  à  Charles, 
s'éloigne    de   lui ,   en  disant  :    «  Allons ,  mon 

•  brave!  je  suis  charmé  que  ta  famille  se  porte 
«bien!  joue-nous  une  de  ces  jolies  contre- 
»  danses  dont  tu  nous  régalais  en  garnison!.... 

•  Plaçons-nous,  ma  divine  Flore!  » 

Et  Mongérand  va  se  mettre  avec  sa  future  en 
face  de  M.  Tigré  et  de  la  cousine  Cloutaut  ;  le 
quadrille  est  triplé  ;  les  danseurs  n'attendent 
plus  que  le  signal  du  violon  pour  s'élancer. 
Charles  après  avoir  hésité  encore  ,  reprend  en- 
fin son  instrument  et  fait  danser  Mongérand. 

«  Très-bien  !  comme  un  ange,  la  musique  !  » 

crie  Mongérand  à  chaque  minute. 

II.  12 
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«  — •  Il  nous  jouo  bien  souvent  Fanfan  la 
^Tulipe!  »  dit  un  jeune  homme  qui  danse  près 
du  futur.  «  —  Monsieur ,  en  ne  saurait  trop 
•  jouer  ee  qui  est  joli,  et  je  ne  connais  rien  de 
«plus  dansant  que  cet  air-là  !  s 

Mongérand  dit  cela  d'un  air  si  positif  que  l'on 
se  rend  à  son  avis.  La  contredanse  finie,  le  fu- 
tur reconduit  Flore  à  sa  place  en  lui  pressant 
la  taille  extrêmement  bas ,  manière  que  l'on 
trouverait  un  peu  cavalière  si  Mongérand  n'a- 
vait pas  fasciné  la  famille  Tigré.  L'ancien  four- 
reur va  à  tous  ses  parents  en  leur  disant  :  «  Eh 
X  bien  !  comment  trouveï,-vous  mon  gendre?. . . 
).  hein  !  n'est-ce  pas  qu'il  est  aimable,  qu'il  a 
»  des  manières  aisées  ,  l'habitude  du  beau 
«mondel...  on  voit  cela  tout  de  suite!  » 

La  maman  Tigré  va  en  dire  autant  de  son 
côté  ,  elle  appuie  surtout  sur  le  physique.  Son 
gendre  est,  suivant  elle,  le  j>lus  bel  homme  de 
Taris;  il  est  certain  ([ue  madame  Tign'',  habi- 
tuée à  la  tailb  de  son  mari ,  pouvait  prendre 
Mongérand  pour  un  Patagon, 
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Les  parents  et  connaissances  répondent 
comme  on  fait  toujours  en  pareille  circonstance, 
en  enchérissant  encore  sur  les  éloges  donnés  au 
futur  gendre;  une  seule  demoiselle,  assise  près 
de  Flore,  se  permet  de  lui  dire  :  «  Il  sent  bien 
»la  pipe,  ton  fiiUir  !  —  C'est  ce  qu'il  faut!  » 
répond  mademoiselle  Tigré ,  en  lançant  siu'  la 
jeune  fille  un  regard  courroucé  ;  et  celle-ci 
baisse  les  yeux  en  balbutiant  ;  «  Ah  1  je  ne  sa- 
vais pas!...  » 

Après  la  contredanse ,  Braillard  est  venu 
prendre  Charles  par  le  bras ,  il  l'entraîne  dans 
l'antichambre  devant  une  table  sur  laquelle  est 
un  verre  qu'il  emplit  de  vin  jusqu'aux  bords  , 
en  disant  :  o  Buvez-moi  cela!...  s'il  y  a  de  l'eau 
»  dedans,  je  ne  veux  pas  être  Braillard  !...  j'en 
»  suis  sûr,  c'est  moi  qui  le  mets  en  bouteille.  » 

Pendant  que  Charles  se  rafraîchit,  Mongé- 

rand  vient  aussi  dans  l'antichambre  ;   voyant 

Braillard  arrêté  près  de  Charles  ,  il  lui  dit  : 

«  On  vous  attend  au  salon!....  mon  beau-père 

vous  y  cherche  I  »  Braillard  s'incline  çt  s'em» 
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presse  de  courir  au  salon.  Alors  Mongérand  peut 
causer  avec  Charles  : 

«Ma  foi!  mon  pauvre  Charles,  je  ne   m'at- 

•  tendais  pas  i\  te  rencontrer  ici! —  Je  le 

>  crois...  tu  le  vois,  j'en  suis  réduit  à  jouer  du 

•  violon   pour  faire  danser.  —  Quand  on  en 

•  joue  avec  autant  de  grâce  que  toi, on  est  trop 

•  heureux!  —  Mais,  Mongérand  ,  je  ne  te  con- 

•  çois  pas!....  comment  oses-tu  te  présenter  à 

•  ces  bonnes  gens  pour  épouser  leur  fille!  — • 
»  Que  veux-tu? je  ne  pensais  à  rien  d'abord 

•  qu'ci   venir   dîner   très-souvent  chez  le   père 
»  Tigré  ;  tout-à-coup  la  petite  fourreuse  devient 

•  folle  de  moi  ! le  père  m'offre  sa  fille  avec 

>  soixante  mille  francs  !  toute  la  famille  était  à 

•  mes  pieds! je  n'ai  pas  eu  la  force  de  dire 

>  non.  —  Tu  n'avais  qu'à  dire  que  tu  étais  ma- 
jjié  1  —  Pas  si  bète  ! —  Mais  tu  ne  peux 

•  pas  épouser  la  demoiselle?...  —En  attendant, 

•  je  suis  fêté,  choyé,  caressé  y  gobergé  ;  on  me 

•  prête  même  de  l'argent!...  le  beau-père,  au- 

•  quel  j'ai   fait   entendre  que  je    me  trouvais 
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Dgcné  ,  m'a  offert  sa  bourse  !....  tligne  beau- 
»père!...  il  ressemble  un  peu  à  un  léopard  , 
«n'est-ce  pas  !...  —  Mais  si  quelqu'un  dans  la 
«réunion  te  connaissait,  et  disait...  — Bali!  je 
•  me  suis  marié  à  Lyon....  tous  ses  braves  pa- 
»  rents  qui  sont  là  n'ont  jamais  été  plus  loin  que 
» Saint-Cloud !  —  Mais...  —  Chut!...  assez 
»  causé!...  Flore  me  cherche  !... 

Flore  entrait  en  effet  dans  l'antichambre, 
elle  court  à  Mongérand  en  s'écriant  d'un  air 
qu'elle  croit  enfantin  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
F  faites  donc  ici,  au  lieu  d'être  au  salon  ?  —  Je 
»  soigne  mon  ancien  hussard  î...  je  le  fais  rafrai- 
»chir...  Au  régiment  c'était  un  brave  que  j'ai- 
smais  comme  mon  cheval!...  —  Mais  je  m'en- 
«nuie,  moi,  là-dedans  sans  vous! — Ah! 

•  sacredié,  vous  êtes  trop  aimable  !...  —  Et  puis 
»  j'aurais  bien  envie  de  valser  un  peu...  —  Nous 

•  valserons  beaucoup,  ma  mignonne!  je  valse 

«comme  un  Bavarois! —  Ah!  voyez-vous, 

»  c'est  qu'il  y  a  la  lille  de  ma  tante  Clodomir 
»  qui  a  la  prétention  do  valser  mieux  quemoi...» 
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» —  rV(»ii.s  l;i  jtitcions  pur  terre  en  viilsiint  ,  si 
»  ea  vous  fuil  plaisir!  —  Non.  mais  je  veux  tour- 
»  ner  plus  longtemps  qu'elle! —  Si  je  m'étour- 
»  dis,  vous  ne  me  laisserez  pas  tomber ,  n'est-ce 

«pas? —  Je  tomberais  plutôt  avec  vous — 

«Comment  trouvez-vous  ma  famille?  —  Su- 
»  perpe!  —  On  vous  trouve  bien  aimable  aussi! 
»  —  C'est  l'effet  que  je  produis  ordinairement... 
» —  Ah!  allons  valser!...  —  Allons,  La  Valeur, 
p  viens,  vieux  troupier! ...  tu  vas  nous  jouer  une 
•  valse  soignée...  mets  une  once  de  colophane 
*'d  ton  archet  pour  que  ça  ronfle  mieux!  » 

Mongérand  rentre  au  salon  en  tenant  déjà 
Flore  sous  les  bras  comme  s'il  valsait.  Charles 
est  très-embarrassé,  il  ne  sait  pas  de  valse  ; 
cependant  le  futur  se  dessine  déjà  avec  sa  pré- 
tendue, ils  marchent  au  pas  et  Mongérand  crie  : 
«  Place!...  place! —  »  comme  il  allait  faire  la 
course.  Trois  couples  viennent  de  se  disposer  à 
1rs  imiter;  ou  n'attend  plus  que  le  violon  pour 
partir  ;  Charles  a  l'air  de  s'accorder,  mais  il 
ji 'eu  finit  pas,  et  i)endant  ce   temps  le  ]>apas 
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Tigré  court  clin;  à  Ions  se»    p:ircnls    :    «  \ous 

•  allez  voir  valser  mon  gendre  avec  Flore! 

»  Ils  sont  capables  de  ne  plus  s'arrêter  !...  » 

Le  violon  en  est  toujours  à  ses  accords ,  les 
valseurs  s'impatientent;  Mongérant  fait  des 
yeux  terribles  à  Charles  en  lui  criant  :   «  Eli 

•  bien,  La  Valeur!  est-ce  pour  ce  soir?...  est-ce 
»que  tu  veux  faire  une  guitare  de  ton  vio- 
»  Ion  ?. . .  » 

Charles,  ne  trouvant  rien  de  mieux,  se  dé- 
cide à  jouer  :  trou  là  là.  Les  valseurs  partent  , 
mais  ils  ont  beaucoup  de  peine  ^  bien  aller  , 
parce  que  l'air  de  trou  là  là  n'est  pas  en  trois 
temps.  Mongcrand,  plus  habih;,  en  a  sur-le- 
champ  fait  une  sauteuse,  et  il  fait  sauter  Flore 
à  travers  les  autres  valseurs  restés  en  chemin. 

«  Est-ce  que  vous  ne  sauriez,  pas  une  autre 
»  valse,  monsieur?»  vient  dire  un  des  danseurs 
»à  Charles;  celui-ci  ne  répond  qu'en  jouant 
»  iroa  lu  là  un  peu  plus  fort.  Mais  Mongérand 
»  ne  s'arrête  pas,  il  enlève  Flore,  il  laisse  ;\  peine 
»à  l'œil  le  temps  de  1rs  suivre^;  et  M.  Tigré  s'é- 
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»  cric  :  «  Vous  voyez  bien  que  cet  air  lu  est 
•  bon. ..et  que  mon  gendre  le  danse  supérieure- 
»  ment...  Ah  !  mon  Dieu  :  comme  ils  tournent  ! 
»  c'en  est  effrayant.  » 

Mademoiselle  Flore  avait  déjà  perdu  trois 
petits  peignes;  tout  un  côté  de  sa  coiffure  flot- 
tait sur  ses  épaules .  la  sueur  ruisselait  de  son 
visage  ;  mais  elle  ne  demandait  pas  à  s'arrêter 

et  balbutiait  :  «Ma  cou...  sine  Clodomir 

»  doit  être...  furieuse...  »  et  Mongérand  se  con- 
tentait de  chantonner  en  donnant  des  coups 
de  pied  à  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage :  «  Trou  trou  trou  ..  là  là  là...  Ahl  sacre- 
»  dié,  comme  c'est  ça!  » 

La  valse,  ou  pour  mieux  dire  la  sauteuse, 
allait  toujours,  lorsqu'un  monsieur  d'un  cer- 
tain âge  entre  dans  le  salon.  M.  Tigré  va  au- 
devnnt  de  lui,  e]i  s'écrianl  :  «  l^h!  c'est  mon 
«vieil  ami  Richard...  c'est  bien  aimable  à  loi 
«d'être  venu.  —  Ma  foi,  à  peine  si  j'ai  jiris  le 
«temps  de  me  reposer...  Je  suis  arrivé  de  Lyon 
«ce malin. j'ai  trouvé  (a  lellre  chez  moi.,  et  me 
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«voici.  — Ce  cher  Richard...  Ma  femme,  c'est 
»  notre  ami  Richard ,  noire  ancien  correspon- 
»dant  de  Lyon.  » 

Madame  Tigré  vient  saluer  le  nouveau-venu, 
qui  leur  dit  :  «  Vous  allez  donc  marier  Flore  ? 
»  —  Oui,  mon  ami,  c'est  arrangé...  conclu... 
»  d'aujourd'hui  en  huit  la  grande  cérémonie. 
),  —  Oi-i  donc  est-elle  cette  chère  Flore?  —  Elle 
»  valse  avec  son  prétendu  ..  ce  hel  homme 
»hrun...  Tiens,  ils  vont  passer...  Prends  garde 
»à  tes  pieds...  11  y  a  vingt  minutes  qu'ils  tour- 
»  nent !  » 

M.  Richard  examine  le  futur,  et,  plus  il  le 
regarde ,  plus  sa  physionomie  prend  une  ex- 
pression singulière. 

«  Eh  bien ,  comment  trouves-tu  mon  gon- 
»dre?  »  demande  M.  Tigré.  «  —  Mais  je  le 
«trouve...  je  n'y  conçois  rien...  ce  n'est  pas 
«possible...  —  Comment  ce  n'est  pas  possible 
»  que  tu  le  trouves...  le  voilà...  je  te  le  mon- 
stre... —  Comment  le  nommes-tu?  —  Emile 
«Mongérand...  —  C'ct^t  bien  cela...  c'est  lui!... 
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»  —  Tu  ic  connais  !...  —  Oui,  certes,  je  le  oon- 
»nais!...  —  Mais  tu  plaisantes,  n'est-ce  pas... 
»  ce  ne  peut  pas  être  là  ton  gendre?  —  Si  fait , 
BpardieUj  c'est  bien  lui...  Pourquoi  donc  cela 
»  ne  serait-il  pas  ?  —  Parce  que  cet  liomme-lù 
«est  marié.  —  Marié?...  —  Oui,  oui,  très-bien 
«marié...  Parbleu '.j'en  sais  quelque  chose,  je 
«lui  ai  servi  de  témoin  à  Lyon,  où  il  ne  con- 
»  naissait  personne,  et  j'ai  encore  vu  sa  femme 
»il  n'y  a  pas  huit  jours!...  — Ah!  quelle  hor- 
»  reur  !  » 

Madame  Tigré  s'est  laissée  aller  sur  une 
chaise  ,  qui  se  renverse  sur  la  tante  Clodomir, 
Dans  son  désespoir,  le  papa  Tigré  s'est  écrié  : 
«  Mon  gendre  est  marié!  »  et  ces  mots  circu- 
lent dtjà  de  bouche  en  bouche  ;  les  jeunes 
filles  se  regardent  d'un  air  content,  parce  que 
c'est  toujours  un  grand  plaisir  quand  on  peut 
se  moquer  d'une  autn.'  demoiselle  ;  les  vieux 
})arenls  s'approchent  d'un  air  hébété  ,  la  ma- 
man Tigré  s'évanouit,  son  «'-poux  court  après 
sa    fille   et   Mongérand   ([iii   valsent  toujours, 
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ot  leur  cric  :  «  Anctez  !...  uiTclc/  la  valse  I... 
«c'est  une  chose  iniligne  I...  Ç'\  "^  ^'•'Sl  j^i- 
«inals  vu  !... 

» —  Mais,  mon  père,  puisque  je  ne  suis  pas 
»  étourdie!  »  crie  Flore  en  sautant.  »  —  Prenez 
«garde  à  vos  jambes,  beau-père  1  » 

L'ancien  fourreur  ne  peut  attraper  sa  TiUc , 
mais  l'oncle  César,  qui  vient  d'apprendre  ce 
dont  il  est  question,  court  à  Charles  et  lui  en- 
lève son  violon.  Ce  coup  hardi  met  nécessaire- 
ment lin  à  la  danse. 

«Pourquoi  donc  linir?  »  dit  Mongérand , 
«  nous  aurions  encore  été  longtemps.  »  Le 
vieux  Tigré,  qui  peut  à  peine  parler,  tant  il 
est  en  colère,  s'avance  avec  son  ami  Piichard 
en  disant  à  Mongérand  :  «  Reconnaissez-vous 
»  monsieur?  » 

Mongérand  regarde  le  nouveau  venu  .  fait 
une  légère  grimace,  puis  répond  :  «  «  Qu'est- 
»  ce  que  c'est  que  ce  monsieur? 

«  Quoi ,  monsieur  Mongérand  !  vous  ne  re~ 
»  connaissez  pas  celui  qui  a  eu  le  plaisir  de  vous 
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»  servir  de  témoin  à  Lyon ,  quand  vous  vous  y 
«êtes  marié,  il  y  a  six  ans  et  demi  environ.... 
» —  Marié...  à  Lyon!...  »  s'écrie  Flore  à  son 
tour.  Qu'est  -  ce  que  c'esî  que  ces  hisloires- 
»là?...  je  gage  que  ce  sont  des  méchancetés... 
»  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  du  mal  de  mon  fu- 
»  tur  !. . .  Voyons ,  papa  ,  répondez. . .  qu'est-ce 
«qu'on  a  donc  ici?...  on  est  tout  sens  dessus 
B  dessous. 

»  —  Ma  fille,  monsieur  te  trompait!  II  nous 
«trompait,..  Répondez,  monsieur...  êtcs-vous 
»  marié  ? 

» —  Je  me  suis  marié  jadis  ,  c'est  vrai! 

»  mais  je  dois  être  veuf! 

n  —  Non,  monsieur,  vous  ne  l'êtes  pas,  »  ré- 
pond le  vieux  Richard,  «  car  j'ai  vu  dernière- 
»  ment  madame  voire  épouse,  et  elle  se  porte 
«fort  bien.  —  Ça  n'est  pas  vrai! — Monsieur  !.. 
»  —  Ou  bien  alors,  c'est  moi  qu'on  a  trompé  en 
«m'écrivant  qu'elle  était  morte  ! 

w —  Ah,  mon  Dieu!   mou   Dieu!  »    s'écrie 
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Flore  en  pleurant ,  «  on  avait  bien  besoin  de 
»  venir  nous  apprendre  ra! 

» —  Monsieur!  »  dit  l'oncle  César  en  s'avan- 
rant  vers  Mongérand  d'un  air  déterminé,  «  sa- 
»  vez-vous  qu'on  ne  se  joue  pas  ainsi  d'une  fa- 
»  mille  qui  est  depuis  trente  ans  dans  la  four- 
»rure,  et  que  nous  pourrions... 

»  —Je  sais  !...  jesais  que  vous  m'ennuyez!.. 
»  Allez  vous  faire  lanlaire,  vous  et  votre  nièce... 

•  nous  ne  nous  marions  plus,  bonsoir... 

» —  Il  faut  le  chasser  d'ici,  »  crient  tous  les 
jeunes  cousins,  indignés  de  la  manière  peu  res- 
pectueuse dont  Mongérand  vient  de  répondre 
à  l'oncle  César,  tandis  que  Flore  est  allée  s'é- 
vanouir près  de  sa  mère. 

«  Qui  est-ce  qui  a  parlé  de  me  chasser  ?  » 
s'écrie  Mongérand  en  se  dessinant  fièrement  au 
milieu  du  salon.   «Qu'il  s'avance,  il  aura  af- 
»  faire  à  moi...   Gliarles,  viei)s  te  mettre  à  ma 

•  gauche,  et  opérons  une  retraite  honorable.  » 

Depuis  le  commencement  de  la  scène,  Char- 
les, qui  prévoit  que  cela  va  s'aggraver,  cherche 
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à  s'éclipser,  mais  il  voudrait  ravoir  son  violon 
que  lui  a  pris  l'oncle  César.  Tout-ù-coup  il  se 
voit  enveloppé,  poussé  par  tous  les  jeunes  gens 
de  la  société  ,  qui  viennent  de  se  réunir  pour 
forcer  Mongérand  à  s'en  aller.  Celui-ci  veut  te- 
nir tèle,  repousse  la  foule  ;  il  est  contraint  de 
céder  à  la  force  :  déjà  ,  ainsi  que  Charles,  il 
touche  à  la  porte  du  carré,  quand  l'oncle  Cé- 
sar passe  ù  Charles  son  violon  en  lui  disant  : 
«  Tenez,  voilà  votre  crincrin.  »  Mais  au  mo- 
»  ment  où  Charles  va  s'en  saisir,  Mong;érand 
s'en  empare  et  casse  le  violon  sur  le  nez,  de 
M.  César,  en  disant  :  «  Tenez  !  voici  mes 
»  adieux  !  » 

Cette  action  met  en  fureur  toute  la  société, 
on  n'use  plus  de  ména{;ements  pour  mettre 
Mongérand  et  Charles  dehors  :  c'est  d'une  ma- 
nière fort  hrulale  qu'on  leur  fait  descendre 
l'escalier.  Enfin  la  porte  de  la  maison  se  referme 
sur  eux. 

«  Sacrée  f...  noce!  »  dit  Mongérand  ,  «  ça 
«  allait  si  bien  sans  ce  vieil  imbécile  qui  arrive 
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»de  Lyon  tout  rxprès  pour  ^Mcr  la  ù)lcl  cl  ma 
•  femme  qui  vit  toujours...  ai-je  du  guignon!... 
j»  Eh  bien,  Charles...  mon  pauvre  ami —  tu  ne 
■  dis  rien?  tu  es  tout  déeonfit. 

1» —  Je  n'en  pruv  plus...   je  suis  meurtri 

«abîmé  deeoups!..  — Lesimpertinents...  c'est 
j>  qu'ils  n'y  allaient  pas  de  main  morte!..  —  Et 
«mon  pauvre  violon!  — Ah!  ma  foi.  il  est  en 
«bouillie,  je  l'ai  fait  avaler  à  l'onele  César!  — 
»Ah!  mon  Dieu!...  — Ne  vas-tu  pas  gémir 
»  comme  un  enfant  !..  viens  avec  moi,  allons 
«souper;  il  me  rest(;  encore  quelques  écus,  dé- 
ïbris  de  ce  que  le  beau-père  m'avait  prête,  al- 
»]ons  nous  restaurer,  nous  refaire,  et  oublier 
»  le  verie  à  la  main  la  sensible  Flore  et  sa  res- 
»pectable famille...  Viens,  te  dis-je...  je  l'achè- 
»terai  un  autre  violon  quand  je  rencontrerai 
T  un  aveugle.  Allons!. ..  pas  de  souci!....  en 
»  route  !  » 

Mongérand  prend  le  bras  de  Charles,  et  ce- 
lui-ci se  laisse  encore  emmener. 


CirAPlTRE  X\I. 
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Léonie  s'était  endormie,  bercée  par  l'espoir 
d'un  heureux  lendemain.  Elle  pensait  que  son 
mari,  encouragé  par  ce  premier  secours  qu'il 
allait  offrir  à  sa  famille,  ne  voudrait  plus  vivre 
dans  une  honteuse  oisiveté.  Elle  se  Hattait  qu'il 
allait  l'aider  à  élever  leurs  enfants,  et  cet  espoir 
lui  avait  procuré  un  sommeil  plus  paisible. 

Cependant  avant  six  heures  elle  est  éveillée; 
Charles  n'est   pas  revomi.  Elle  s'élonnc  que  le 
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])al  sf  soil  prolonj(é  si  Inrd.  Il  est  jour,  cl  dôja 
les  ouviit-'is  se  rcndtnt  à  leurs  travaux.  Lc'onie 
ne  s'alarmo  pas  encore;  pourtant  son  ca-ur  est 
oppressé  ;  elh;  ouvre  sa  porte  pour  enl(;n(1re 
plus  vite  Cliarles  lorsqu'il  montera  l'escalier.... 
Personne  ne  monte  encore.  Enlin  une  voix  se 
fait  entendre,  elle  vient  d'en  bas  ;  c'est  rpiel- 
qu'unqui  parle  bien  liant  dans  la  cour.  Ce  n'est 
pas  la  voix  de  Charles  ;  mais  Léonie,  qui  s'é- 
tonne qu'un  autre  que  son  mari  vienne  de  si 
bonne  heure  dans  la  maison  ,  descend  douce- 
m<'nt  un  étacje.  puis  un  autre;  il  lui  semble 
que  l'on  parle  de  son  mari  ;  elle  arrive  enfm 
près  de  la  loge  du  portier. 

C'est  Braillard,  le  domestique  de  M.  Tigré, 
qui  a  veillé  toute  la  nuit,  parce  que  ses  maî- 
tres ne  se  sont  pas  couchés,  et  qui.  au  point  du 
jour,  s'est  empressé  de  venir  conter  à  son  ami 
Bertrand  les  événements  de  la  nuit. 

»  Comment,  est-ce  possible?  «  dit  le  portier, 

«  une  affaire  comme  ça!..  Mais  je  suis  sur  que 

»ra  ira  plus  loin  que  la  police  correctionnelle  1 
H.  15 
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•  Vouloir  épouser  une  femme  quand  on  est  déjà 
»dans  l'impiiissa?ice  d'une  autre  ;je  crois  que  ça 
«s'appelle  po/ygrame  \  —  Justement!.,  c'était 
»  un  polygrame  que  le  futur!...  c'est  ce  que 
»  toute  la  famille  s'est  écriée,  en  disant  à  mon 
B  maître  de  le  poursuivre  derrUre  les  tribu- 
»naux!...  — Ali!  mon  pauvre  Braillard,  quel 
«remue-ménage  ?ela  a  du  faire  chez  vous!...., 

» — Nous  en  sommes  tous  malades Mais 

»  mademoiselle  Flore  est  la  pire!.,  c'est  qu'elle 
«adorait  ce  perfide!...    ce  poh^grame  de  Mon- 

•  gérand!..  Elle  était  folle  de  lui. 

,— Mongérand!.  .  »  se  dit  Léonie  en  fré- 
missant; «  mon  Dieu!...  il  a  nommé  Mongé- 
j»rand!... 

»  —  Dec 't 'affaire-là,  votre  b:  1  a  dii  être  triste» 
» —  Mais  d'abord  cela  allait  très-bïen. ..  .  toute 

•  la  famille  dansait!..  Le  monsieur  qui  con- 
D  naissait  ce  Mongérand  n'est  venu  que  fort 
»tard.  — Et  le  viol*vn  de  la  maison  que  je  vous 
>  ai  envoyé,  en  avez-vous  été  content?  —  Ali!  ;\ 
«propos  du  violon  !..  je  nr  t'ai  po'*  tout  confé  î 
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ï  II  paraît  que  ça  fait  encore  un  bon  sujet  que 
»  celui-là  !...  Figure-toi  qu'il  connaissaîtrautrc, 
»  c'était  le  complice  de  notre  épouseur. — Bah! 
n  en  vérité  ?.. — Oui,  Bertrand,  ils  fî'entendaiijnt 

»  en^mblcl...  L'autre  l'appelait  îm  Vaicar.  Si 
abien  que  quand  on  a  voulu  le  riïettre   à    la 

«porte,  ton  gredin  de  musicien  a  prêté  main- 

-»  forte   à  Mongcrand;  ils    ont   cassé   le  n<^z  à 

))M.  César,  l'oncle  de  mamzelie.    Oh!  alors  tu 

•  conçois   qu'on  ne  les  a  pas  ménagés,   ils  ont 

»  été  abîmés    de   coups!.,    laissés  pour   -norls 

»  dans  la  rue. 

Un  cri  douloureux  interrompt  le  récit  de 
Braillard  :  c'est Léonic  qui^ient  de  tomber  sans 
connaissance  devant  la  loge  du  portier. 

Avant  que  le  portier  et  Braillard  se  décident 
à  aller  chercher  du  secours,  Justin  a  pris  Léo- 
nie,  et  la  soulève  dans  seé  bras  ;  il  avait  enten- 
du sa  voisine  sortir  (!t  était  descendu  quelqlies 
moments  après  elle.  Jl  fait  tous  ses  efforts  y>ntir 
rappeler  Léonie  à  la  vie  :  elle  ne  l'onlcnd  ])as  ; 
une  pàleiu"  effrayante  couvre  son  visaf^f, 
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«Monsieur  Bertrand,  allez,  courez  chercher 
»un  médecin,  du  secours!  »  s'écrie  Justin; 
«  hàtez-vous  pendant  que  je  vais  la  reporter 

•  chezelle!... — Mais, monsieur!...  c'est  que...  ' 
»si...  —  Je  paierai  votre  peine...  je  paierai  les 
«médecins!...  je  réponds  de  tout...  Mais  allez 

»  donc  ! 0 

Le  portier  se  décide,  il  part  ;  Justin  remonte 
au  cinquième  en  tenantLéoniedans  ses  bras;  il 
la  porte  chez  elle,  la  place  sur  son  lit  ;  elle  est 
toujours  dans  le  même  état  ;  Justin  ne  sait  que 
faire  :  il  se  désole,  il  pleure,  car  il  croit  que 
Léonie  va  mourir.  Il  se  jette  à  genoux  devant 
elle,  prend  une  de  ses  mains  glacées,  qu'il  tâ- 
che de  réchauffer  dans  les  siennes,  en  balbu- 
tiant :  »  Ah!  ne  mourez  pas,  madame,  ne  mou- 
»rez  pas!  le  ciel  no  permettra  pas  que  vous 

•  soyez  toujours  malheureuse.  » 

Une  petite  voix  répond  seule  l\  Justin  :  c'est 
celle  de  Félix  qui  s'est  éveillé,  qui  se  plaint, 
qui  demande  à  boire  ;  une  vive  rougeur  colore 
l(s  joues  de  l'enfant,  dont  la  respiration  est 
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courte  t't  oppiesséo.  Justin  ne  suit  que  lui  d<;n- 
ner  ;  il  court  de  l'enfant  à  la  mère  ,  ouvre  les 
armoires,  cherche  du  sucre,  veut  allumer  du 
feu ,  n(r  peut  en  venir  à  bout  et  se  désespère. 
Enfin  le  portier  arrive  avec  un  médecin.  Le 
docteur  saigne  Léonie;  elle  revient  à  elle,  mais 
pour  tomber  dans  un  délini  affreux  ;  elle  ap- 
pelle son  mari ,  elle  croit  le  voir  assassiné  ,  et 
elle  accuse  Mongérand  d'avoir  causé  tous  ses 
maux.  Le  médecin  déclare  qu'il  faut  qu'on 
veille  près  d'elle  tant  que  durera  son  délire,  et 
Justin  jure  de  ne  pas  la  quitter.  Le  docteur 
examine  ensuite  le  petit  Félix  ;  il  lui  trouve  une 
forte  lièvre,  et  écrit  des  ordonnances;  pendant 
ce  temps,  Justin,  qui  a  été  à  sa  chambre,  re- 
"vient  et  glisse  une  pièce  d'or  dans  la  main  du 
médecin,  en  le  suppliant  de  sauver  Léonie.  Le 
médecin  le  rassure,  lui  promet  de  donner  tous 
ses  soins  à  la  malade;  puis,  en  sortant,  remet 
furtivement  sur  une  chaise  la  pièce  d'or  que 
Justin  l'avait  forcé  d'accepter.  Le  médecin  est 
parti;  le  portier,  auquclie  jeune  ouvrier  a  remis 


108  L.\    U0:\    liNF/V^M". 

clo  i'aij^oiiU  est  aljé  iaiif  liiiic  les  urUtninaiioes. 
Juetiu  osl  maintenant  obligé  de  coiisolei'  Lauie 
(]ui  s'est  éveillée  et  qui  pleure  amèrement, 
parée  cpie  sa  maman  ne  la  reeonnait  pas., 

0  Calmez-vous,  elière  petite.  »  dit  Justin  , 
'<  voire  maman  n'aura  pas  toujours  ce  délire 
«eruel;  nos  soins,  eeuv  du  médecin,  lui  ren- 
adi'ont  la  santé!...  Ne  pleurez  plus;  car  vous 
»  \ous  rendriez  malade  aussi,  et  vous  ne  pour- 
»  riez  plus  soigner  votre  maman.  « 

Cette  raison  Irappe  Laure;  elle  essuie  ses 
larmes  en  murmurant  :  «  C'est  vrai,  monsieur 
«Justin!  il  ne  l'aut  pas  que  j'aie  l'air  d'un  en- 
trant!... Je  ne  pleurerai  pas  la  nuit! —  quand 
«maman  dormirai  Mais  mon  papa,  oii  donc 
»  est-il?  » 

Justin  ne  sait  que  répondre,  lorsqu'on  en- 
tre dans  la  mansarde.  C'est  Charles  qui  revient 
seulement  du  cabaret  où  il  a  passé  la  nuit  a\ec 
Mongérand,  et  dont  les  yeux,  plus  petits  qu'à 
l'ordinaire,  n'annoncent  pas  que  la  sobripté  ait 
été  sa  eompagne  de  nuit. 
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Charles  est  entré  dans  la  chambre,  leiianl 
son  archet  à  la  main  ;  il  s'arrête ,  surpris  en 
apercevant  Justin  assis  à  côté  du  lit ,  et  la  pe- 
tite Laure  qui  pleure  près  de  lui.  »  Qu'y  a-t-il 
»  donc?  s'écrie-t-il  d'une  voix  qu'il  veut  rendre 
imposante. 

Justin  se  lève;  il  le  conduit  près  du  lit,  lui 
montre  .sa  lemme  qui  jette  autour  d  elle  des 
regards  égarés ,  et  lui  dit  :  «  Elle  vous  a  cru 
«mort,  assassiné!  Vous  n'êtes  pas  rentré  de- 
»puis  hier!...  Voyez,  monsieur,  dans  quel  état 

•  vous  la  retrouvez,! ainsi  que  votre  pauvre 

«petit.  » 

Charles  considère  sa  femme,  son  lils  ;  un 
changement  rapide  s'opère  dans  ses  traits;  il 
passe  sa  mahi  sur  son  front  en  murmurant  : 
«  Léonie!  ma  femme  !  Elle  ne  m'entend  plus  , 
«maudite  nuit,  oui, je  suis  un  malheureux.... 
»  un  misérable,  adieu,  adieu,  Laure! 

» —  Où  voulez-vous  aller,  monsieur?  —  Me 
«jeter  éans  le  canal,  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux 
»ù  faire  maintenant,  -   Vous  défaire  de  la  vie! 
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0  Ah!  iiionsiciir,  est-ce  donc  là  loiit  voU'o  cou- 
»iyii:c?...  Après  avoir  réduit  votre  femme,  vus 
«cillants,  à  cette  Irisle  situation,  vous  les 
»  abandonneiiez,  au  lieu  de  l'aire  tous  vos  ef- 
)'  forts  pour  les  rendre  plus  heureux!  Non,  non, 
»  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  honnête 
«homme...  qu'un  père  de  famille  doit  se  con- 
»  (luire,  votre  mort  donnera-t-elle  du  pain  à 
»  vos  enfants?... 

» —  \ous  a*e7- raison,  monsieur  Justin,  vous 
actes  un  brave  jeune  homme.  J'allais  encore 
M  faire  une  sottise!  mais  j'y  aurais  peut-être  rc- 
»  gardé  à  deux  fois  a\anl  de  me  mettre  dans 
«l'eau  :  c'était  la  suite  de  mon  étourdissement. 
•  Ahl  je  commence  à  me  remettre,  qui  a  pu 
«rendre  ma  lemme  si  inquiète?  Je  ne  suis  pas 
»  revenu  de  la  nuit,  mais  ce  bal  où  je  suis  allé 
»  pou\uit  tiurer  jusipi'au  joui',    il    y  a   eu    une 

«scène,  oji    s'esl  un  peu   Ijaltu c'est  \rai.... 

i- mais  ce  n'est  pa.>  ma  faute,  Monjijérand  m'a 
«enuiiené  diiier  elle/,  un  traiteur.  Toufen  cau- 
»:>aiil  nou;?  nous  }  sommes  cndoiinis  ;  comme 
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«Léoriic  devait  iiirci'()ir<3  an  ])al.  je  n'avais  vu 
«aucun  mal  à  passer  la  nuit  à  table.  Ce  qui 
»  nie  eliai;iinait  en  revenant  ce  matin',  c'était 
»dc  ne  plus  avoir  mon  violon  ,  ({ui  a  été  cassé 
i dans  la  bataille,  et  de  ne  pas  rapporter  à  ma 
«femme  l'argent  que  j'espérais  gagner  hier. 

»  —  One  cela  ne  vous  chagrine  pas  ,  m(ni- 
»  sieur,  j'ai  quelques  épargnes  que  je  dois  à  mon 
«travail,  permcttcA-moi  de  me  ciiarger  de 
«tontes  les  dépenses  qu'occasionnera  la  mala- 
»die  de  votre  épouse  et  de  votre  lils ,  de  vous 
*  prêter  ce  dont  vous  aurez,  besoin  :  vous  me 
»  rendrez  quand  vous  le  pourrez.. 

«  —  Monsieur  Justin,  je  ne  sais  comment  re- 
»  connaître...  Ah!  c'est  un  service  que  je  n'ou- 
)•  blierai  jamais,  un  jour  j'espère  pouvoir  m'ac- 
»  quitter. —  Ne  parlons  pas  de  cela;  tout  ce 
»<|ue  je  vous  demande,  monsieur,  c'est,  lors- 
»  ([ue  madame  aura  recouvré  ses  facultés,  de 
»  nv.  pas  lui  dire  que  je  vous  rends  ce  légtr  scr- 
«vice,  laisscA-lui  penser  que  c'est  par  votre 
«travail  que  vous  gagnez  quelque  argent.  Elle 
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»  en  sera  plus  contente,  et  moi  je   n'en  serai 

•  pas  moins  heureux  de  pouvoir  vous  obliger.  » 

Charles  serre  la  main  à  Justin  en  murmu- 
rant :«  Vous  êtes  meilleur  pour  moi  que  tous 
»mes  amis.  Quant  à  Mongérand  j'étais  bien 
»  fâché  contre  lui...  mais  il  m'a  assuré  que  j'a- 
»  vais  tort  de  lui  en  vouloir.  —  Cependant  d'a- 
»près  quelques  mots  qui  sont  échappés  au  por- 
wtier  et  à  un  homme  qui  était  en  bas...  je  crois 
»  que  ce  M.  Mongérand  est  cause  des  événe- 
»  mcnts  de  cette  nuit...  —  Chut!  si  ma  femme 
«entendait.  —  Elle  sait  tout,  et  c'est  ce  qui  l'a 
»  mise  en  cet  état.  —  Elle  va  encore  en  vouloir 
«davantage  à  Mongérand...  et  il  m'a  juré  que 
»  c'était  pour  me  rembourser  qu'il  s'était  fait  le 

«futur  de    mademoiselle  Tigré si    vous  le 

>  connaissiez,je  vous  assure  que  c'est  un  homme 
■  avec  lequel  on  ne  peut  pas  rester  fâché....  il 
«voulait   absolument   faire   sa  paix    avec   ma 

•  femme,  il  est  en  bas,  où  il  attend  que  je  lui 
»cric  de  monter.  —  Ah  !  monsieur  ,  pour  ma- 
»  dame  votre  épouse  n'en  faites  rien,  elle  est  un 
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«peu  plus  calme  en  ce  moment,  mais  si  elle 
«reconnaissait  la  voix  de  celui  dont  il  parait 
3 que  la  vue  lui  est  odieuse,  cela  pourrait  lui 
»  faire  beaucoup  de  mal  —  Vous  croyez? 

» —  Oui,  papa,  «dit  la  petite  Laure  en  s'ap- 
proohant  de  son  père.  «  Maman  a  dit  qu'elle 
«serait  bien  malheureuse  si  M.  Mongérand  re- 
»  venait  ici.  —  Eh  bien,  en  ce  cas,  je  vais  lui 
»  dire  de  s'en  aller.  » 

Charles  va  pour  se  lever ,  lorsqu'on  ouvre  la 
porte  et  Mongérand  passe  sa  tète  en  disant  : 
«  Eh  ben!  sacrebleu  1  tu  m'as  donc  laissé  dans 
»  la  cour  pour  attendre  la  saison  des  lilas '.... 
»  voyons  où  est  ta  femme  que  je  fasse  ma  paix 
•  avec  elle,  j'aime  à  vivre  en  paix  avec  tout  le 
n  monde.  » 

Charles  va  au-devant  de  Mongérand  en  lui 
faisant  signe  de  se  taire;  Justin  fronce  les]sour- 
cils  et  ferme  avec  soin  les  rideaux  du  lit  de 
Lconie. 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ici?»  reprend 
Mongérand,  «  est-ce  ([u'on  ne  parle  «qu'en  pan- 
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X  toiiiiiiic?  —  Ma  rcmmo  est  bien  malade,  elle  a 
M  appris,  je  ne  sais  comment,  les  événements 
»de  cette  nuit...  elle  m'a  cru  assassiné....  elle 
»  a  la  lièvre,  le  délire  !  —  Ce  n'es'  rien  ,  j'ai  eu 

•  le  délire  cinq  ou  six  fois,  moi,  il  faut  la  faire 
»  transpirer  !   —  Mon  lils  ,  mon  petit  Félix  est 

•  tombé  malade  aussi,  tout  m'accable  à  la  fois. 
0  —  Lne  maladie  d'enfance,  demain  il  n'y 
»  pensera  plus.  Mon  ami.  ([uand  on  a  ton  ta- 
»  lent, quand  on  est  de  la  force  sur  le  violon, on 
»  ne  doit  point  s'inquiéter  de  l'avenir...  tu  as 
»  ta  fortune  dans  tes  doi{j;ts.  Monsieur,  fij^urez- 
»  vous  que  cette  nuit  il  a  joué  du  violon  comme 
fl  un  Turc.  —  Mais  je  n'ai  plus  de  violon  puis- 
»  que  lu  Tas  brisé  en  te  battant!  —  C'est  vrai, 
)'  que  veux-tu  ,   un    mouvement   de  [colère  ,  je 

•  n'avais  que  cela  sous  la  main...  —  Tu  m'as 
«promis  de  m'en  avoir  un  autre.  —  Oui,  je  te 
«l'ai  promis,  je  m'en  souviens,  mais  cette  nuit 
»  nous  avons  d(''})ensé  tout  le  fond  de  ma  bourse, 
«n.oi  qui  \ivais  depuis  (juclque  temps  comme 
»  un  coq  <  n  j)ale...  la  pelile  fouricusc  m'accu- 
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•  blait  de  douceurs,  et  il  faut  quema  femme  de 
«Lyon  ne  soit  pas  morte,  c'est  indigne  de  sa 
«part!  » 

En  disant  cela,Mongérand  prend  une  chaise 
et  va  pour  s'asseoir ,  lorsqu'il  aperçoit  sous  lui 
la  pièce  de  vingt  francs  que  le  médecin  a  laissée 
et  qui  n'a  encore  été  vue  de  personne. 

«  Si  tu  n'as  plus  d'argent,  comment  m'auras- 
»tu  un  violon?  «dit  Charles;  «  et  cependant  je 
»  n'ai  plus    que   cette  ressourse    pour    gagner 

•  quelque    chose nous  sommes  justement 

»  dans  la  saison   des  bals,   j'aurais    trouvé    de 

•  l'occupation. 

« — Qui  t'empêche,  en  atttendant ,  d'en 
«acheter  un  toi-même?  »  répond  Mongérand 
en  lui  montrant  la  pièce  d'or. 

«  11  paraît    que   tu  n'es  pas  si   gêné  que   tu 

•  veux  bien  le  dire,  puisque  les  jaunets  traînent 
»  chez  toi.  » 

Charles  fait  un  mouvement  de  surprise  : 
«  —  De  l'or,  ce   n'est  pas  à   moi...  monsieur 

•  Justin,  celte  pièce  vous  apparlient-elle? 
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»  —  Non,  monsieur,  »  reprend  le  jeune  ou- 
vrier avec  un  peu  d'embarras,  «je  ne  sais  ce 
j>  que  vous  voulez  dire. 

»  —  Alors  clk  sera  tombée  de  ma  poche,  » 
dit  Mongérand;  «  c'<?st  un  débris  de  ma  for- 
»tune  que  je  ne  savais  pas  avoir,  cela  me  ser- 

»vira  pour  tacheter  un  violon Viens  avec 

ï  moi,  je  connais  un  musicien  des  Funambules 
»  qui  en  a  toujours  à  revendre...  il  serait  même 
#  possible  qu'il  te  procurât  une  place  à  son  spec* 
»tacle...  dans  l'orchestre...  ça  serait  gentil 
»ça...  viens...  —  Non,  je  ne  quitterai  pas  ma 
«femme  tant  qu'elle  sera  dans  cet  état.  — 
I»  Alors  j'y  vais  seul,  ce  soir  tu  auras  ton  af- 
»  faire.  » 

Mongérand  met  la  pièce  dans  son  gousset, 
donne  une  petite  tape  sur  la  joue  de  Laure, 
frappe  sur  l'épaule  de  Charles,  et  s'éloigne  en 
lui  disant  :  «  Je  vais  t'acheter  un  itradiva' 
riml — 

«  —  Monsieur  Charles,  »  dit  Justin,  «si  vous 
ntenez,  i\  voir  votre  femme   rendiM^  à  lu  santé, 
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»  ne  laissez  plus  venir  cet  homme  chez  vous. 
«Tenez...  voyez...  elle  est  plus  agitée...  on  di- 
»  rait  que  la  voix  de  ce  M.  Mongérand  a  redou- 
»  blé  son  mal. 

»  —  Eh  bieuj  »  dit  Charles  en  considérant 
tristement  sa  femme,  «  je  dirai  au  portier  de  ne 
»  plus  laisser  monter  Mongérand...  après  tou- 
«tefois  qu'il  m'aura  apporté  mon  violon.  » 

La  journée  s'écoule;  l'état  do  Léonic  est  tou- 
jours un  abattement  total,  pendant  lequel  elle 
semble  privée  de  ses  facultés;  cette  atonie  n'est 
remplacée  que  par  des  accès  de  délire  ef- 
frayants. Justin  redouble  de  soins,  de  zèle  ;  il 
pourvoit  à  tout,  il  va  lui-même  chercher  ce 
dont  on  a  besoin,  et  trouve  encore  le  temps  de 
consoler  Laure  et  de  ranimer  le  courage  de  son 
père. 

Le  soir,  Mongérand  a  remis  chez  le  portier 
un  violon  qui  vaut  bien  six  francs.  La  consigne 
qu'on  avait  donnée  à  M.  Bertrand  était  inutile  : 
Mongérand  ne  se  soucie  pas  de  monter  chez 
quelqu'un  on  il  faut  pailler  bas, 
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Le  médocin  est  revenu,  il  trouve  le  petit  Fé- 
lix plus  mal,  il  craint  une  fièvre  cérébrale  cpje 
l'enfance  supporte  toujours  difficilement.  Il 
voudrait  que  son  berceau  ne  fût  pas  placé  dans 
la  même  chambre  que  le  lit  de  sa  mère,  afin 
qu(î  l'enfant  respirât  un  air  plus  sain.  Justin 
offre  de  transporter  le  petit  garçon  dans  sa 
chambre,  et  le  médecin  approuve  ce  projet: on 
voit  qu'il  souffre  de  trouver  ses  deux  malades 
dans  un  misérable  réduit. 

Justin  a  porté  chez  lui  le  berceau  du  petit 
garçon;  maiSj  pour  veiller  l'enfant,  il  faudra 
qu'il  s'éloigne  de  la  mère.  L'époux  de  Léonie 
est  là,  il  est  vrai,  et  pourtant  Justin  a  bien  de 
la  peine  à  se  décider  à  la  quitter  ;  il  songe  en- 
fin qu'en  veillant  sur  l'enfant  c'est  encore  être 
utile  à  la  pauvre  mère,  et  il  compte,  pendant 
la  nuit,  venir  plus  d'une  fois  s'informer  de  son 
élat. 

Quelle  est  longue  cette  nuit  de  veille  et  d'a- 
larmes! ce  n'est  (|u'a\(  c  jx'ine  (pi'on  a  décidé 
Laure  à  se  roncher;  «lie    aussi  voulait   veiller 
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près  de  sa  mère,  espérant  toujours  en  obtenir 
un  mot  ;  un  regard,  en  être  reconnue.  La  nuit 
n'apporte  aucun  changement  chez  Léonie  , 
tandis  que  l'état  de  son  fils  devient  plus  alar- 
mant. La  fièvre  cérébrale  s'est  déclarée,  et  dès 
le  point  du  jour  Justin  est  allé  rechercher  le 
médecin.  Celui-ci  prodigue  à  l'enfant  tous  les 
secours  de  son  art,  mais  il  semble  peu  en  es- 
pérer. «  Pauvre  mère!  »  dit-il,  «  il  est  peut-être 
«heureux  que  maintenant  elle  ne  voie  rien  de 
»  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  !  » 

Charles  se  berce  toujours  d'espérances,  il  ne 
peut  croire  que  son  enfant  soit  en  danger.  Se 
rappelant  que,  parmi  ses  amis  de  café,  l'un 
arrachait  des  dents  et  pratiquait  la  médecine,' 
il  veut  le  voir,  lui  dire  l'état  de  son  fds,  de  sa 
femme,  et  prendre  ses  avis  ;  il  sort  vers  le  soir, 
laisse  Laure  près  de  sa  mère,  et  Justin  qui  se 
partage  entre  elle  et  son  fils. 

Deux  heures  se  sont  écoulées  depuis  le  dé- 
part de  Charles,  le  petit  Félix   est   plus  mal; 

Justin  se   désole,  il  voudrait   avoir  quelqu'un 
11,  ik 
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avec  lui  :  mais  qui  aj)pel(jr  dans  cette  maison? 
le  portier  ne  veut  pas  quitter  sa  loge,  et  ma- 
dame Rozat  a  déclaré  qu'elle  n'entrait  jamais 
chez  des  gens  malades. 

«  Cet  enfant  est  bien  mal,  »  dit  Justin,  «peut- 
»ctre  une  crise  va-t-elle  se  déclarer?...  peut- 
»êtrey  aurait-il  quelque  secours  que  j'ignore?.. 

•  Mais  il  y  a  un  pharmacien  dans  la  rue...  al- 
lions le  chercher...  je  le  prierai  tant...  qu'il 
»  consentira  à  m'accompagner.  » 

Le  jeune  ouvrier  sort  de  chez  lui  et  entre 
chez  Charles.  Laure  est  près  de  sa  mère,  qui 
est  plus  calme  depuis  le  matin  et  semble  enfin 
livrée  au  sommeil.  Justin  fait  signe  à  la  petite 
de  venir. 

€  Votre  frère  est  plus  malade,  ma  pauvre 
>  Laure  ;  je  vais  voir  à  ramener  quelqu'un 

•  pouvez-vous  rester  quelques  instants    auprès 

•  de  lui?  —  Oh!  oui,  monsieur  Justin,  car  ma- 

•  manva  mieux;  je  crois  qu'elle  dort,..  Je  veux 

•  bien  garder  mon  frère.,,  et  je  lui  conterai  une 

•  histoire...  pour  l'amuser. — Hélas!  il  ne  vous 
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»  entendra  pas,  chère  enfant,   mais  je  vais  me 
«hàtcr...  venez.  » 

Laure  entre  chez  Justin,  elle  s'assied  près 
du  berceau  de  son  frère,  dont  l'agitation  l'ef- 
fraie. «  Que  faut-il  lui  donner?  «  dit-elle.  «  —  Il 
»  ne  veut  rien  prendre...  veillez-le  seulement.  — 
»  Oui,  monsieur,  et  puis  je  prierai  le  bon  Dieu 
»  pour  qu'il  rende  la  santé  à  mon  frère  et  à  ma- 
«man.  —  Oui,  priez-le,  pauvre  petite.,  de  qui 
»  donc  exaucerait-il  les  prières,  s'il  était  sourd 
»à  celles  d'un  enfant?...  » 

Justin  descend  précipitamment  et  se  rend 
chez  le  pharmacien  voisin;  mais  le  maître  est 
absent,  les  garçons  ne  peuvent  sortir,  et  d'ail- 
leurs ils  n'oseraient  rien  ordonner  sans  l'avis 
d'un  docteur.  Justin  va  chez  plusieurs  autres, 
il  en  décide  un  à  l'accompagner;  mais,  avant 
qu'on  soil  prêt  à  le  suivre,  le  temps  s'écoule; 
enlin  on  part.  A  la  porte  de  sa  demeure,  Jus- 
tin rencontre  Charles,  qui  rentrait  aussi  sans 
avoir  pu  retrouver  l'ami  qu'il  voulait  consul- 
ter, On  monte  à  la  hâte  ;  quand  on  entre  ches; 
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Justin,  la  petite  Laure  s'avance  avec  précau- 
tion et  dit  à  voix  liasse  : 

«  Ne  faites  pas  do  bruit!  mou  frère  ne  re- 
»mue  plus  du  tout.  Il  s'est  endormi  aussi.  » 

Charles  court  au  lit  de  son  enfant;  les  crain- 
tes de  Justin  étaient  fondées,  le  petit  Félix 
n'existe  plus. 

Un  cri  douloureux  échappe  à  Laure,  quand 
elle  entend  dire  que  son  frère  est  mort  ;  Justin 
la  prend  et  la  serre  dans  ses  bras,  en  lui  disant: 
«  Chère  enfant,  par  pitié  pour  votre  mère,  mo 
»dérez  votre  douleur,  et,  si  elle  reprend  con- 
»  naissance,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que 
»Yotre  frère  n'est  plus,  car  alors  elle   mourrait 

«aussi.  Et  vous,  monsieur  Charles,  venez 

»  éloignez-vous  de  ce  spectacle  déchirant  pour 
«votre  cœur...  Venez  près  de  l'épouse  qui  vous 
«reste,  tâchons  du  moins  de  lui  conserver  la 
«vie,  et  surtout  cachons-lui  bien  le  malheur 
«qui  \ient  de  vous  frapper. 

Charles,  accablé  par  la  douleur,  se  laisse 
emmener  par  Justin  sans   proférer  une  parole. 
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Il  va  s'assoir  près  du  lit  de  Léonie ,  en  cachant 
sa  tête  dans  ses  mains.  Ju3lin  dit  tout  bas  à 
Laure  :  «Allez  près  de  votre  père,  embrassez-le, 
»  ne  le  quittez  pas...  que  vos  caresses  lui  rap- 
»pcllent  qu'il  n'a  pas  tout  perdu.  » 

Après  avoir  donné  tous  ses  soins  au  pauvre 
polit,  Justin  se  charge  encore  des  tristes  détails 
que  nécessite  sa  mort.  Pour  prix  de  ses  peines, 
le  jeune  ouvrier  demande  au  ciel  de  sauver 
Léonie  ;  le  sommeil  réparateur  dans  lequel  elle 
est  tombée  semble  au  médecin  d'un  favorable 
augure,  il  pense  qu'en  s'éveillant  sa  connais- 
sance sera  revenue. 

«  Et  que  lui  répondrons-nous,  »  dit  Charles, 
«  quand  elle  nous  demandera  son  lils?  '  ' 

«  —  jNous  dirons  que  le  médecin  qui  soigne 
«madame,  trouvant  que  votre  fils  n'était  pas 
«bien  portant,  a  conseillé  de  lui  faire  r(>spirer 
»  l'air  de  la  campagne...  j'ai  une  tante  qui  ha- 
»  bite  à  quatre  lieues  d'ici,  ii  Gagny  ,  je  dirai 
«que  je  l'ai  mené  chez  elle  où  l'on  en  prend 
»  bien  soin.   Sans  doute  il   faudra  un  jour  que 


«votre  femme  apprenne  la  triste  vérité,  mais, 
«attendons  au  moins  qu'elle  ait  recouvré  assez 
«de  force  pour  supporter  ce  malheur;  il  me 
»  semble  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  d'appren- 
»dre  ce  qui  doit  causer  du  chagrin!  Nous  pré- 
«viendrons  le  médecin  pour  qu'il  ne  nous  dé- 
»  mente  pas.  Approuvez-vous  ce  que  j'ai  imagi- 
nné,  monsieur? 

•  —  Oui ,  répond  Charles  ,  cachons-lui   au- 

•  tant  que  nous  pourrons  la  mort  de  son  fils  ! 

p  —  Laure  ,  tu  as  bien  entendu,  ma  fille 

»  on  dira  que  ton  frère  est  à  la  campagne  !  que 
»  c'est  M.  Justin  qui  l'y  a  mené. 

»  —  Oh  !  oui ,  papa...  n'aie  pas  peur  que  je 

•  dise  rien  qui  fasse  du  mal  à  maman  !  » 

Huit  heures  après  cette  conversation,  Léonie 
sort  de  ce  long  sommeil  qui  a  chasse  la  lièvre 
qui  la  dévorait;  elle  porte  autour  d'elh;  des  re- 
gards inquiets,  mais  elle  voit  son  mari,  sa 
fille  ;  le  sourire  reparaît  sur  ses  lèvres,  elle  leur 
tend  les  bras,  ils  courent  l'embrasser. 

«  Ahl  j'ai   élé  bien  malade,  n'est-ce  pas?» 


murmure-t-elle  d'une  voix  faible  :  •  Charles,  je 
«t'ai  cru  assassiné...  c'était  un  rêve... 

•  •^  C'était  du  moins  une  histoire  toute  déii- 
Bgurée  par  cet  imbécile  de  portier,,.  Il  y  a  bien 
peu  une  dispute...  mais  cela  ne  me  regardait 

•  pas...  tu  vois  que  je  ne  suis  pas  blessé... 

» — Ah!  c'est  toi,  ma  Laure...  et  voilà  mon- 
»  sieur  Justin...  —  Oui,  qui  ne  nous  a  pas 
»  quittés,  qui  n'a  pris  aucun  repos  depuis  que 
»tu  es  malade.  —  Bon  jeune  homme!  cela  ne 
«m'étonne  pas  de  lui...  —  Mais  mon  Félix.... 

•  où  est  donc  mon  fils?  Je  sentais  bien  qu'il  me 

•  manquait  quelque  chose. 

•  —  Ma  chère  Léonie ,  »  reprend  Charles  eu 
s'efl'orçant  de  ne  point  paraître  ému,  «j'espère 

•  que  tu  approuveras  ce  que  j'ai  l'ait  :  notre  fil» 
»  était  un  peu  souffrant,  le  médecin  a  prétendu 
»  que  l'air  de  la  campagne  lui  serait  nécessaire  ; 
«M.  Justin  a  une  tantr  à   Gagiix  .   il  m'a  ofterl 

»  de  lui  coniier  notre  eni'anl  et... 

»  —  0  mon  Dieu!  vous  m'avez  emmené  mon 

•  fds?  «s'écrie  Léonie  avec  douleur. 
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ty{  •  —  Madame  .  ■  reprend  Justin ,  «  songez 
»  que  c'est  pour  qu'il  recouvre  la  santé.  ...  — 
j»Mais  êtes-vous  sur  qu'on  aura  bien  soin  de 

•  lui?  l'aimera-t-on  chez  votre  tante?  —  Oui  , 
«madame,  je  vous  le  promets.  —  Est-ce  loin? 
a  —  A  quatre  lieues.  —  Vous  irez  le  voir  sou- 
»  vent  pour  m'en  donner  des  nouvelles? — 

•  Oui,  madame!  —  Et  moi-même  dès  que  je 
»  serai  mieux  j'irai  le  voir. . .  l'embrasser  ;  n'est- 
»  ce  pas ,  Charles  ,  que  ma  première  sortie  sera 

•  pour  aller  près  de  mon  fils?  » 

Justin  détourne  la  tête,  la  petite  Laure  fait 
semblant  d'aller  chercher  quelque  chose  pour 
cacher  les  larmes  qui  s'échappent  de  ses  yeux. 
Charles  se  hâte  de  répondre  :  «  Oui ,  oui ,  quand 

•  tu  seras  tout-à-fait  rétabh'e.  D'abord  il  ne  faut 

•  penser   qu'à  ta   santé.  —  Mais    vous  ne    me 

•  trompez  point,  nVst-ce  pas?  mon  Félix  n'é- 

•  tait  plus  malade? —  Non,  madame;  de  grâce, 

•  calmez-vous.  —Allons...  puisque  c'est  pour 
»son  bien  ,  je  dois  approuver  ce  que  vous  avez 
»  fait.  Je  sais  bien  qu'ici...  près  de  quelqu'un  de 
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»  malade ,  ce  pauvre  petit  n'était  pas  très-bien  ; 
»  il  ne  faut  pas  aimer   ses  enfants  que  pour 

•  soi...  Laure,  tu  ne  me  quitteras  pas,  toi,  et 
«nous  parlerons  de  ton  frère...  Ah!  je  me  sens 
«bien  faible  encore  !  —  Repose-toi^  Léonie, 

•  ne  parle  plus ,  c'est  l'ordre  du  médecin.» 

Léonie  cède  aux  désirs  de  son  mari.  Le  mé- 
decin vient  :  Justin  lui  a  parlé ,  il  l'a  prévenu  , 
et  le  médecin  ajjprouve  le  mensonge  que  l'on  a 
fait  à  la  malade.  11  la  trouve  mieux,  mais  il 
déclare  qu'il  lui  faut  de  grands  soins ,  un  long 
repos,  et  surtout  que  de  longtemps  elle  ne 
songe  à  aucun  travail ,  si  on  veut  qu'elle  recou- 
vre entièrement  la  santé. 

Justin  a  suivi  le  docteur  sur  l'escalier,  où  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  accepter  le 
j)rix  de  ses  soins;  il  ne  peut  y  parvenir  :  «  Mon 
»cher  ami,  ^  lui  dit  le  docteur  en  souriant,  j'ai 
»  mes  habitudes  dont  je  ne  m'écarte  jamais  :  je 
')  me  fais  payer  fort  cher  quand  je  vais  chez  des 
«gens  riches;  mais,  quand  je  ujonte  dans  une 
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•  mansarde,   c'est   toujours  gratis    :   cela   fait 

•  compensation.  » 

Léonie  s'inquiétait  beaucoup  pour  savoir  qui 
pourvoyait  à  leurs  besoins.  Dès  qu'elle  en 
trouve  le  moment,  elle  demande  à  son  mari  si 
le  jour  où  il  a  été  jouer  du  violon  il  a  reçu  ce 
qu'on  lui  avait  promis. 

«r  Oui ,  sans  doute ,  »  dit  Charles  ,  «  et  même 

•  pendant  ta  maladie ,  j'ai  trouvé  d'autres  occa- 
» sions  plus  lucratives  encore...   Comme  notre 

•  jeune  voisin  était  là  pour  te  veiller,  j'ai  ac- 
»  cepté  ,  afin  d'augmenter  nos  ressources. 

» —  Ah!  tant  mieux,  mon  ami,  cette  nou- 

•  vclle  me  soulage...  Je  me  disais  :  comment 
»a-t-il  pu  subvenir  aux  dépenses  de  ma  mala- 
»  die? je  pensais  que  ce  jeune  homme...  mon- 
»  sieur  Justin  t'avait  prêté  peut-être,  car  je  le 
»  crois  bien  capable  de  nous  olfrir  tout  ce  qu'il 

•  possède...  mais  il  serait  pourtant  cruel  d'être 

•  à  la  charge  de  ce  pau^rc  garçon...  qui  n'est. 
»  qu'un  ouvrier  et  ne  doit  pas  être  riche  non 
»})hu...  —  Sans    doute,  mais,  puisque  cela 
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»  n'est  pas,  il  ne  faut  plus  te  tourmenter.  —  Et 
^  ce  Mongérand  qui  était  à  cette  soirée  où  il  a 
«été  cause  d'une  nouvelle  querelle...  tu  ne  le 
«revois  plus ,  n'est-ce  pas?  tu  étais  si  en  colère 
»  contre  lui...  —  Oh!  il  m'a  demandé  excuse  ! 
»il  voulait  même  te  voir...  faire  sa  paix  avec 
«toi...  —  Épargne-moi  sa  vue,  je  sens  qu'elle 
»me  ferait  mal...  Tu  étais  si  fâché  contre  lui... 
«c'est  donc  ainsi  que  tu  tiens  tes  résolutions? 

» —  On  ne  peut  pas  toujours  être  fâché — 

»  Ne  va  plus  avec  lui ,  Charles,  il  te  détournerait 
»  des  occupations  que  la  Providence  veut  bien 
«t'envoyer!  —  Sois  donc  calme;  à  présent  que 
»>  je  suis  connu  ,  je  suis  lancé...  je  serais  en  état 
»  de  conduire  un  orchestre.  » 

Léonie  croit  tout  ce  que  lui  dit  son  mari; 
elle  se  félicite  qu'il  puisse  soutenir  sa  famille  à 
l'aide  de  son  faible  talent  sur  le  violon.  Charles 
désire  en  effet  trouver  l'occasion  de  s'occuper  ; 
mais  depuis  lu  soirée  de  M.  Tigré  personne  n'a 
songé  à  l'employer;  et,  n'allant  plus  dans  au- 
cune société ,  par  qui  pourrait-il  être  recom- 
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mandé?  Justin  ne  va  qu'à  son  travail,  quelque- 
fois chez  sa  mère  ;  ce  n'est  pas  là  où  l'on  pour- 
rait employer  le  violon  de  Charles. 

Léonie  est  mieux,  mais  sa  faiblesse  est  ex- 
trême, elle  n'est  pas  encore  en  état  de  se  lever 
et  encore  moins  de  s'occuper:  c'est  ce  qui  l'af- 
flige le  plus.  Justin,  qui  vient  passer  près  d'elle 
tous  les  moments  qu'il  ne  donne  pas  au  tra- 
vail ,  et  qui  voit  combien  elle  s'inquiète  de  ne 
pouvoir  être  utile  à  sa  famille,  invenle  chaque 
jour  quelque  ruse  nouvelle  pour  lui  faire  croire 
que  son  mari  à  beaucoup  d'occupation  ;  quand 
il  arrive ,  il  dit  à  Charles  :  «  On  est  venu  vous 
«demander  chez  le  portier,  on  a  écrit  une 
»  adresse  pour  que  vous  alliez  à  une  soirée  avec 
«votre  violon!  »  Une  autre  fois,  il  dit  avoir 
rencontré  quelqu'un  qui  l'a  prié  de  lui  procu- 
rer un  musicien  pour  une  noce,  ou  une  fête. 
Charles,  qui  est  dans  le  secret^  sort  en  enipor- 
lant  son  instrument  ;  alors  Léonie  est  plus 
tranquille,  un  peu  de  sérénité  réparait  sur  son 
visage,  et  Justin,  ([ui  la  dégage  du  poids  de  la 
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reconnaissance,  se  trouve  payé  par  le  rayon  de 
joie  qu'il  a  vu  briller  dans  ses  yeux. 

Mais  l'absence  de  son  fils  est  une  grande  pri- 
vation pour  la  pauvre  mère  ;  pour  se  dédom- 
mager de  ne  point  le  voir,  elle  parle  sans  cesse 
de  lui;  elle  ne  souhaite  recouvrer  ses  forces  que 
pour  aller  plus  tôt  à  la  campagne  où  elle  le 
croit;  dans  toutes  ses  espérances,  dans  ses  pro- 
jets pour  le  retour  de  la  belle  saison  ,  son  fils 
occupe  une  place.  Il  est  pénible  d'entendre 
quelqu'un  se  flatter  d'un  bonheur  que  l'on  sait 
qu'il  ne  goûtera  jamais!  Justin  et  Laure  ont  le 
cœur  déchiré  en  attendant  Léonie  parler  du 
petit  Félix  et  de  se  faire  fête  de  le  recevoir  ; 
Charles,  pour  ne  point  entendre  sa  femme,  sort 
presque  tous  les  soirs;  il  est  censé  allé  jouer  du 
violon  à  une  soirée,  et  va  dépenser  avec  Mon- 
gérand  une  partie  de  l'argent  que  le  jeune  ou- 
vrier lui  a  remis  en  cachette.  Pendant  son  ab- 
sence ,  Justin  ,  de  retour  de  son  travail ,  vient 
tenir  compagnie  i\  Laure  et  à  sa  mère  ;  assis 
près  du  lit  de  la  convalescente  ,  prenani  <|uel- 
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qucfois  Laiire  sur  ses  genoux,  Justin  écoute  en 
soupirant  Léonie  qui  parle  toujours  de  son 
fils. 

«Mon  pauvre  Félix  !  que  j'aurai  de  plaisir  à 
«le  revoir!  »  dit  Léonie  en  serrant  dans  ses 
mains  la  petite  main  de  sa  fille  ;  «  je  sens  com- 
»  bien  il  m'est  cher  par  la  peine  que  me  cause 
»son  absence!....  Ma  bonne  Laure,  je  ne  t'en 
»aime  pas  moins  tendrement  pour  cela... mais 

•  toi  et  ton  frère  vous  êtes  tout  mon  bien,  toutes 
«mes  espérances  pour  l'avenir  ! mon  cœur 

•  ne  vous  sépare  pas  dans  ma  pensée!....  Oh! 

•  tu  aimes  bien  ton  frère  aussi,    n'est-ce  pas 

•  Laure?...    et  je    suis  siire   que    tu  t'ennuies 

•  comme moi  de  ne  pas  le  voir. ..  hein...  réponds 
«donc?... 

b —  Oui,  maman....  je  m'ennuie  de  ne  plus 

•  le  voir,  »  répond  Laure  en  faisant  son  possi- 
ble pour  retenir  deux  grosses  larmes  qui  rou- 
lent dans  ses  yeux. 

«  —  Eh  quoi  !   chère  enfant ,   cela   te    fait 

•  pleurer!  est-ce  le  chagrin  de  ne  pas  voir  toq 
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•  frère?...  —  Oui ,  maman,  c'est  de  chagrin... 
» — Pauvre  petite  !....  cmbrassc-moi....  mais 
»  nous  le  reverrons  bientôt...  Monsieur  Justin... 

•  vous  qui  êtes  si  bon si  complaisant  pour 

•  moi ah!   si  vous  vouliez  me  rendre  bien 

•  contente!... 

» —  Parlez,  madame,  que  faut-il  faire? 

»  Il  faudrait  aller  à  Gagny ,  chez  votre  tante , 
»  afin  de  voir  mon  fils  et  de  me  raj^porter  de 

•  ses  nouvelles... 

> —  J'irai ,  madame —  Pourrez-vous  y 

•  aller  demain?...  Oui,  madame...  —  Ah!  tant 

«mieux A  quelle  heure  part  la  voiture? 

»  quand  serez-vous  revenu  ?...  —  Je  partirai  de 
»  bon   matin ,  je  serai  de  retour  à  quatre  heu- 

•  res...  —  Ah  !  vous  le  verrez...  vous  l'embras- 
»  serez  bien  pour  moi —  \ons  lui  demanderez 

•  s'il  ne  m'oublie  pas  là-bas! —  et  vous  meré- 
»  péterez  tout  ce  qu'il  vous  aura  dit!...  —  Oui, 
»  madame.  » 

Le  lendemain  Justin  feint  d'aller  à  Gagny  ; 
et  en  revenant  l'après-dîner,  il  faut  qu'il  donne 
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à  Léonic  des  nouvelles  de  son  fds  ;  il  la  voit 
encore  si  faible ,  si  souffrante  ,  qu'il  se  garde 
bien  de  lui  laisser  entrevoir  la  triste  vérité. 
C'est  ainsi  qu'on  entretient  l'erreur  de  Léonie, 
et  la  pauvre  mère  continue  à  se  bercer  d'illu- 
sions. 


CHAPITRE  XXIL 


L  OUCUESTRl'    h  UNE    ni  INGIETTE. 


Mongérand  a  vendu  le  bel  habit  noir  qu'il 
avait  acheté  avec  la  bourse  du  papa  Tigré;  il 
a  troqué  son  chapeau  neuf  contre  une  cas- 
quette ,  moyennant  cent  sous  qu'il  a  reçus  de 
retour  ;  enlin,  du  costume  brillant  qu'il  avait 
au  bal  des  accordaillcs,  il  ne  lui  reste  plus  que 
le  pantalon  noir  collant,  qui  fait  un  singulier 
effet  avec   le  vieil  habit  de  chasse  que  porte 

l'ancien  hussard  :  mais  comme  Mongérand  n'a 
II.  16 
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pas  une  figure  de  bonne  composition,  ceux  qui 
trouvent  sa  mise  bizarre  ne  se  permettent  pas 
de  lui  rire  au  nez. 

Charles  n'avait  pas  toujours  de  l'argent  pour 
payer  des  petit  verres  ;  Justin,  s'aperce vant  de 
la  conduite  de  son  voisin ,  faisait  souvent  lui- 
même  l'achat  des  provisions  nécessaires  au  pe- 
tit ménage  de  Léonie,  en  disant  à  celle-ci  que 
c'était  pour  obliger  Charles  et  lui  éviter  la  peine 
d'aller  acheter  lui-même  qu'il  se  chargeait  de 
ces  commissions.  Léonie  feignait  de  croire  Justin 
mais  elle  n'était  pas  constamment  dupe  de  ses 
mensonges,  et  un  sourire  amer,  un  soupir  qui  lui 
échappait,  prouvaient  qu'elle  devinait  une  par- 
tie des  obligations  qu'elle  avait  au  jeune  ouvrier. 

Mongérand  était  de  fort  mauvaise  humeur 
de  n'avoir  plus  Flore  à  tromper ,  Thémire  ti 
promener  et  la  bourse  d'un  ami  :\  dépenser. 
Charles  s'ennuyait  de  n'entrer  au  café  que  powr 
lire  le  journal  ou  se  chauffer  au  poêle  ;  il  était 
mécontent  de  lui,  de  sa  conduite  passée  ,  de  son 
oisiveté  pré«en le  et  il  rherrhait  à  s'étourdir, 
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parce  que  ,  pour  beaucoup  de  personnes,  c'est 
plus  tôt  fait  que  de  se  corriger. 

Un  matin  Mongérand  aborde  Charles  d'un 
air  plus  gai  que  d'ordinaire;  il  a  une  main  sur 
sa  hanche  et  quelque  chose  de  triomphant  dans 
la  physionomie,  si  bien  que  Charles  lui  dit  : 
«  Que  t'est-il  donc  arrivé  ? 

» — J'ai  obtenu  enfin  du  succès  dans  mes 
»  démarches'.. .,.•   nous  sommes  placés,  mon 

•  cher.  —  Comment nous!  tous  deux?  — 

»  Eh  oui  !   tous  deux j'ai  même  encore  une 

»  place  à  donner...  Quand  je  m'y  mets,  moi,  ça 
»va  bien  !...  —  El  où  donc  sommes  nous  pla- 
»cés?  —  Pardieu ,  dans  un  orchestre...  — 
«Vraiment!...  à  l'Opéra?...—  Pas  tout-à-fait; 

•  mais  il   faut  bien  commencer C'est  à  la 

»Courtille....  au  bas  de  Bcllevilîe....  au  salon 
»  des  Deux-Amis,    que  nous  déploierons   nos 

«talents —  Ah!  ça!  est-ce  que  tues  musi- 

»cien^  toi?....  —  Ça  ne  te  regarde  pas....  sois 
«tranquille...  je  ferai  mon  affaire...  —  Et  c'est 

•  dans  une  guinguette?  —  Kîi  ben  î...  qu'im- 
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«porte? pourvu  qu'on  nous  paie  bien....  et 

»  et  c'est  dont  je  suis  certain je  me  suis  fait 

•  donner  des  arrhes  que  nous   allons  manger 

«sur-le-champ Suis  moi,  des  huîtres  nous 

«attendent...  et  tu  vas  faire  connaisance  avec 
»  le  brave  homme  qui  nous  procure  cette  bonne 

•  aubaine.  » 

Charles  suit  Mongérand  dans  un  petit  caba- 
ret borgne;  ils  entrent  dans  une  salle  où  le 
couvert  est  mis  et  les  huîtres  ouvertes  :  là  est 
un  vieux  bonhomme ,  tout  bourgeonné,  tout 
enviné,  qui  est  enveloppé  dans  une  mauvaise 
houppelande  noisette  couverte  de  pièces  de 
différentes  couleurs. 

«  Père  Duhaut,  »  dit  Mongérand  en  entrant, 
0  je   vous   présente  mon   ami  Charles,  le  pre- 

•  mier  violoniste  pour  la  contnvdanse!  » 

Le  vieux  bonhomme  ôte  sou  chapeau .  et 
salue  une  table  qui  est  en  face  de  lui. 

«Qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  «dit  Charles. 
«  —  Ah!  ne  fait  pas  attention,  c'est  qu'il  est 
«aveugle,  ce  qui  uo  rcmpéche  pas  de  jouer  de 
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»la  clarinette  comme  un  Tyrolleii!...   Allojis. 
.>pèrc  Duliaut,  à  table  !  les  huîtres  sont  servies! 

» —  Ali!  volontiers!  o  reprend  le  père  Uii- 
liaut  cji  se  disposant  à  s'asseoir  sur  une  pile 
d'assiettes;  mais  Mongérand  va  lui  prendre  le 
bras  et  le  conduit  à  sa  place,  oii  le  vieux  mu- 
sicien prouve  cpi'il  n'a  pas  besoin  de  voir  pour 
manger,  car  ses  mains  tâtonnent  sans  cesse  sur 
la  table;  et  quand  il  jie  Irouve  plus  rien  dans 
les  plats ,  il  va  tàter  dans  les  assiettes  de  ses 
voisins. 

«  Mon  cher  Charles,  »  dit  Mongérand  en  ver- 
sant à  plein  verre  d'un  petit  vin  blanc  que  les 
huîtres  faisaient  passer,  «  tu  vois  dans  le  })cre 
«Duhaut  un  d(\s  meilleurs  musiciens  de  la  Cour- 
»  lillc  ;  il  y  a  quarante-cinq  ans  au  moins  qu'il 
r.  \  l'ait  danse'r!...  n'est-ce  pas  vieille  clarinette? 
» —  Ma  loi  oui!  car  j'ai  commencé  à  dix  ans 
Bcnviron!...  Où  est  jnoii  verre?...  — Là!... 
l'^oiis  le  tenez,...  à  voire  santé  1...  J^e  père  Dii- 
»  haut  est  devenu  aveugie.  mais  cela  ne  lui  a 
«rien  ôlé  de  ses  niovensî...  —  Ma  loi  non!... 
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V  je  crois  au  contraire  qiu;  cela  m'a  rendu  l'o- 
»  reillc  plus  juste!  —  Si  bien  que  le  porc  l)u- 
»haut  ayant  à  juste  titre  la  confiance  de  tous 
»les  traiteurs  qui  donnent  à  danser,  depuis  le 
)>Grand-Saint-Martiii  jusqu'à  Vile  d'Jmour, 
»  vient  de  se  trouver  chargé  de  réformer  l'or- 
schestre  du  bal  des  Deux-Amis.  —  Ma  foi  oui! 
»  parce  que  les  musiciens  qui  le  faisaient,  donc 
»  que  j'en  étais  aussi,  viennent  de  tomber  dans 
nia  conscription,  eh!  eh.'...  — Comment,  est- 
»  ce  que  tu  viens  aussi  de  tomber  à  la  cons- 
»cription,  toi,  ma  pauvre  vieille  clarinette?  — 
»0h!  moi,  il  y  a  longtemps  que  c'est  fini!... 
«Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  d'huîtres?  —  Non,  père 
wDuhaut!...  et  dans  ce  moment  je  vous  pré- 
»  viens  que  vous  prenex  mes  coquilles!...  mais 

•  voici  des  côtelettes  aux  cornichons  que  vous 

•  aimez,  je  pense!  —  Ma  foi  oui!...  eh!  eh!... 
«je  suis  bon  là,  moi!  —  Enfin,  Charles,  ayant 
xeu  l'occasion  de  faire  la  connaissance  du  res- 
»pectable  jièie  Duhaul,  un  soir  qu'en  revenant 

•  de  la  Ccautille  il  s'obstinait  à  battre  son  chien 


L.N    Ba.N    KWFAM.  231 

)'  qui  s'avisait  d'être  amoureux,  je  vins  à  lui  par- 
»ler  de  toi,  de  ton  rare  talent  sur  le  violon,  de 
»  la  manière  originale  dont  tu  as  arrangé  en 
«valse  l'air  de  trou  là  la;  il  désirait  te  connai- 
»  tre  et  t'employ<2r;  mais  je  lui  avais  lait  en- 
»  tendre  que  tu  voulais  être  chef  d'orchestre  : 
«aujourd'hui  il  t'offre  de  conduire  la  musique 
«des  Deux-Amis,  dont  il  fera  partie...  ]\ 'est- 
-ce pas,  ma  vieille  clarinette,  que  tu  y  jouc- 
»  ras?  —  Ma  foi  oui  !  d'autant  que  j'étais  libre 
«pour  le  quart  d'heure!...  — Prenez  garde, 
«père  Duhaut,  vous  mettez  vos  doigt  dans  le 
»plat!...  —  C'est  que  je  cherche  mon  pain!... 
»  —  Vous  avez  tout  mangé,    mais  je  vais  vous 

•  en  donner  d'autre!...  Ah  !  sacreblcu,  il  va 
«bien,  la  clarinette!...  —  Ah  ça!  écoutez,  mes 
«enfants!  pour  faire  un  bon  orchestre  il  faut 
»ètre  quatre!...  —  Nous  serons  quatre!  —  Le 

•  premier  violon...  il  n'en  faut  qu'un.  — Ce 
«sera  Charles!...  —  l  ne  clarinette..,  c'est  vous. 
»  —  l  ne  contre-basse...  — Je  vous  l'aurai;  j'en 
s  ai  une  dans  ma  maiich<!,  qui  sort  du  Conser- 


2o!2  tN    DON    ENFANT. 

•  vatoire.  —  Et  enfin  un  grosse  caisse.  —  Oii! 
»je  m'en  eliarge!...  vons  venez  comme  j'en 
«joue!...  on  croira  entendre  un  canon.  — Alors 
«c'est  convenu  !...  —  Kt  six  francs  ])ar  ])erson- 
»  ne  .  n'est-ce  })as?  —  Oui,  et  vinjft  sous  de 
sphis  pour  le  cliel"  d'orcliestre. — C'est  très- 
nbien  ,  ma  vieille —  Tu  n)'as  déjà  donné 
«cent     sous,     c'est    encore    qualor/e    francs 

«que    lu  nous    dois! —   C'est    le    maître 

»  du   bal    qui  paiera! c'est    lui   qui    a  bien 

»  voulu  avancer  les  cent  sous,  parce  qiu^  je  lui 
j>ai  répondu  de  lui  avoir  un  orcbestre  pour  ce 
ïsoir.  —  Fort  bien!...  Ah  ça,  on  liouvera  là 
)»  des  instruments,  j'espère?  car  <'he/  moi  je 
»n'ai  pas  jilus  de  grosse  caisse  ([ue  de  petite!... 
»  —  J.a  contre-basse  et  la  grosse  caisse  sont  à 
)»  l'orcbestre  du  hal!...  (;a  n'eu  sort  jamais  !  — 
»  A  la  bonne  beiirc;  (juanl  à  Charles,  il  apportera 
«son  vioNuiI...  il  en  a|iiu  de  j)reFnier  choix. — 8i 
«nous  pon\ions  faire  un(^  petite  répétition  ce 
»  malin?  —  ^on,  non  père  Duhaut,  c'est  inu- 
»lile;  deti  artistes  comme  iiou?  n'ont  pas  be- 
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»  soin  de  répéter  !  ça  ira   mieux   ((ue   nous   ne 
«voudrons!...  —  Ma  foi  oui,  au  fait!...  Est-ce 

•  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  man^^er?  —  Non  ,  père 

•  Duhaut,  car,  sac  rebleu  !  vous  allez  comme 
»  un  requin!  —  Kn  ce  cas  je  m'en  vais  remon- 
»  ter  à  la  Cotu-tillc  !...  j'ai  en  bas  un  compa- 
»gnon  de  i(»ule!...  A  ce  soir,  à  six  heures... 
«aux  Deux-Ann's !...  —  Allez,  ma  pauvre  cia- 

•  rinette,  coin])tez  sur  nous!...  » 

Le  père  Duhaut  va  reprendre  son  chien  et  le 
bras  d'un  ami;  Mongérand  paie  et  sort  du  ca- 
baret avec  Charles;  il  lui  dit  en  roule  : 

«  Eh  bien  !  tu  es  satisfait,  j'espère?  —  Mais... 
«jouer  dans  une  guinguette... — Eh!  sacrebleu, 
»  il  n'y  a  })as"de  petits  endroits  pour  le  talent  !... 
«les  premiers  acteurs  dojit  la  scène  s'honore  ont 

•  commencé  presque  tous  à  jouer  sur  les  petits 
«théâtres  des  boulevards!...  d'ailleurs,  nous 
«avions  besoin  d'argent,  cela  résume  tout!... 
«C'est  encore  quatorze  francs  que  nous  aurons 
»  i\  partager!  — Non,  puisque  là-dessus  il  fau- 
»  dra  payer  lu  contre-basse.  —  Ah  !  que  lu  es 
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»  toujours  bon  enfant  !  tu  crois  que  j'irai  dun- 
»  ner  comme  ça  six  francs  à  quelqu'un  pour 
»  qu'il  fasse  frou  froii  sur  une  grosse  corde  !  pas 
»si  bête  !...  je  veux  trouver  un  joueur  de  con- 
»  tre-basse  auquel  je  donnerai  dix  sous  :  ce  sera 
«bien  assez!  —  Bah!  vraiment?...  —  Tiens. 
»  ce  petit  bonhomme  qui  est  presque  toujours 
»  à  ta  porte. . .  qui  cire  les  bottes  et  fait  des  com- 
> missions,  ce  sera  mon  affaire!...  nous  voici 
x-près  de  lui,  tu  vas  voir  que  je  vais  l'enrôler 
«pour  dix  sous...  » 

Mongérand  fait  un  signe  au  petit  savoyard 
qui  est  assis  contre  la  demeure  de  Charles; 
l'enfant  se  hâte  de  venir  savoir  ce  qu'on  veut 
de  lui. 

«Petit,  tu  fais  des  commissions,  n'est-ce 
«pas?  —  Oui,  moussia.  —  Mais  le  soir  tu  ne 
»  dois  rien  faire,  on  ne  décrotte  pas  le  soir.  — 
))Non,  moussia.  —  Vcux-lu  ce  soir  gagner  dix 
)»sous  dans  ta  soirée  et  peut-être  des  rafraichis- 
•  sements  en  sus?  —  Oui,  moussia,  je  veux  bien. 
X  — Tu  resteras  avec  nous  depuis  six  heures  du 
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»  soir  jusqu'à  minuit. — Oui,  moiissia;  et  quoi- 
»  que  je  feras?  —  Sois  tranquille,  ce  ne  sera 
»  pas  difficile.  Sois  prêt  poiu'  six  heurs  moins 
»un  quart,  tu  suivras  monsieur  quand  il  sorti- 
»ra  de  chez  lui.  —  Oui  ,  moussia.  —  Adieu  , 
«Charles;  à  ce  soir,  à  notre  rendez- vous  ordi- 
»  naire...  et  n'ouhlie  pas  d'amener  notre contre- 
»  basse  avec  toi.  » 

Mongérand  s'éloigne.  Charles  remonte  chez 
lui.  il  est  tout  guilleret,  il  se  frotte  les  mains, 
et  en  entrant  il  va  sur-le-champ  décrocher  son 
violon. 

Léonie  était  levée  ;  depuis  trois  jours  elle 
commençait  à  quitter  son  lit  pour  quelques 
heures  ;  elle  se  traînait  jusqu'à  une  chaise  près 
de  la  cheminée  ,  où  Justin  avait  soin  que  le 
hois  ne  manquât  pas.  Là,  la  triste  convales- 
cente, désolée  de  ne  pouvoir  encore  se  livrer 
au  travail,  faisait  des  projets  pour  l'époque  où 
elle  aurait  recouvré  ses  forces,  et,  tout  en  ca- 
ressant, en  embrassant  sa  lille,  parlait  sans 
cesse  de  son  iils. 


2o()  UN    BON    IvMAM. 

Léoiiie  reiiiarque  l'air  joyeux  de  Cliarles,  elle 
lui  voit  prendre  son  violon  et  lui  dit  :  «  Tu  as 
»  encore  trouvé  de  l'occupation?  —  Oui,  ma 
«chère  amie.  —  Ah!  le  ciel  prend  pitié  de 
«nous.  —  Ce  soir  je  suis  chel'  d'orchestre.  — 
»Et  cil  donc?  —  Dans  un  bal...  —  In  bal  de 
«société?  — Mais  de  société...  publique...    — 

«Etqui  t'a  procuré  cela — C'est c'est 

«quelqu'un  que  tu  ne  connais  pas.  » 

Charles  était  embarrassé.  Léonie  s'en  aper- 
çoit, elle  cesse  alors  de;  questionner  son  mari. 
Mais  lorsqu'il  s'approche  d'elle,  elle  lui  dit  ; 
«  Tu  viens  de  déjeuner  en  ville.  —  Eh  bien  ! 

•  après?..,  — Avec  qui?  —  Ah!  morbleu! 

«avec  qui...  Ou'est-ce  ([ue  ça  te  fait?...  je  ne 
«puis  donc  plus  accepter  une  politesse  de  per- 
»sonne?  — Charles  ,  lu  es  le  uiaîlre  ,  mais  tu 
«sais  qu'il  y  a  une  personne  que  tu  ne  ^oulais 
«plus  voir...  — Allons,  en  voilà  assez,  hiisse- 
»nioi  étudier  pour  ce  soir;  je  conduis  un 
«orchestre,  et  je  tiens  à  ce  que  cela  aille 
«bien.  » 
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Lconio  se  tait  ;  Cliarlcs  repasse  ses  contre- 
danses; à  cinq  heures  et  demie  il  se  dispose  ù 
sortir  avec  son  violon  sous  son  bras  ;  sa  femme 
lui  dit  :  a  Mais  tu  n'as  pas  mis  de  linge  blanc... 
»  tu  ne  te  brosses  môme  pas...  —  Oh!  je  suis 
«assez  bien!  Adieu;  je  prends  ma  clé,  car  on 
»doit   danser  jusqu'à  minuit...  Ne  te  fatigue 

«pas couche-toi,  dors ça  te    fera  du 

»  bien.  » 

Charles  est  parti.  A  la  porte  de  la  rue,  il  fait 
signe  au  petit  savoyard  qui  se  met  aussitôt  à  le 
suivre  ;  et  ils  ne  tardent  pas  à  rejoindre  Mon- 
gérand  qui  s'écrie  en  les  voyant  : 

«  Fort  bien...  Ah!  sacrebleu,  avec  la  vieille 
»  clarinette,  quel  sabbat  nous  allons  faire!  —  Je 

»  ne  suis  pas  aussi  tranquille  que  toi est-ce 

»  que  ce  petit  sait  jouer  de  la  contre-basse? 

»  —  Quand  je  te  dis  qu'il  suffît  qu'il  fasse  aller 
«l'archet  sur  les  cordes...  n'importe  laquelle... 
»  crois-tu  donc  que  les  gens  que  nous  allons 
«faire  danser  aient  l'oreille  délicate?...  Je  n'ai 
«pas  vu  une  fois ,  mais  je  l'ai  vu  dix  dans  des 
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»  bals  de  village  :  la  contre-basse  tenue  par  un  ga- 
»  min  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  musique.  D'ail- 
»  leurs  ne  scrai-je  pas  là  avec  ma  grosse  caisse! 
»je  vous  étoufferai  tous,  quand  vous  n'irez  pas 
«bienl...  zon  !  zon!...  Ah!  comme  je  vais  la- 
»  per  dessus  !  En  route...  Petit,  marche  sur  nos 
»  derrières.  » 

On  arrive  à  la  Courtille  ;  le  père  Duhaut  était 
occupé  à  battre  son  chien  devant  la  porte  de  la 
guinguette  dont  il  venait  de  composer  l'or- 
chestre. 

«  Nous  voici,  ma  vieille  clarinette,  introdui- 
nsez-nous.  — Ah!  ma  foi,  oui...  nous  allons 
«monter. ..  Étes-vous  là  tous  les  trois?...  — 
»Oui,  oui.  —  Ce  monsieur  qui  joue  de  la  con- 
)>tre-basse  y  est?  —  Eh  oui!...  nous  y  sommes 
«tous.  —  Eh  bien!  suivez-moi,  je  connais  les 
»  êtres...  » 

Le  père  Duhaut  entre  et  va  gagner  l'escalier 
qui  mène  au  salon.  Le  maître  de  l'endroit,  qui 
est  alors  dans  sou  comptoir  ,  lui  crie  :  «  Eh 
nbicn!   père  Duhaut,   m'amenez-vous  un  or- 
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»('hestre?  —  Oui,  oui,  ce  sont  ces  messieurs 
»  qui  me  suivent.  —  Ah  !  bon. . .  Tiens,  il  y  a  un 
•  enfant  dans  vos  messieurs.  —  C'est  un  enfant 
»  qui  a  le  génie  de  son  art!  »  dit  Mongérand  en 
s'tipprochant  fièrement  du  traiteur,  «  et  je  crois 
»  que  vous  n'avez  pas  souvent  des  artistes  comme 
«nous! 

»  • —  Oli!  monsieur,  je  suis  bien  tranquille,» 
répond  le  traiteur,  sur  qui  l'assurance  de  Mon- 
gérand  fait  de  l'effet.  «  Montez...  messieurs,  et 
«commencez  tout  de  suite,  s'il  vous  plaît; 
»il  y  a  déjà  beaucoup  de  danseurs  là- 
»haut... 

Nos  artistes  se  rendent  dans  le  salon  de 
danse;  un  grand  orchestre  est  établi  au  miheu 
et  pourrait  contenir  à  l'aise  dix  musiciens  ;  on 
y  monte  par  un  petit  escalier  de  bois  adapté 
derrière.  Le  père  Duhaut  y  grimpe  comme  un 
écureuil.  Chai'les  le  suit ,  Mongérand  en  fait 
autant,  en  criant  au  petit  bonhomme  de  mon- 
ter aussi.  Là  est  suspendu  le  gros  tambour, 
avec  l'énorme  tampon  qui  sert  de   baguette  ; 
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«ne  contro-bassp  est  un  pni  plus  loin.  Mongé- 
rand  se  promène  au  milieu  detoutc<'la,  en  di- 
sant :  «  Ah!  sacredié,  c'est  ici  que  nous  allons 
»nous  escrimer! 

»  —  Ma  foi  oui,  »  dit  le  père  Duhaut  en  tirant 
son  instrument  de  sa  poche.  «  Ah  eà  ,  mais 
»  qu'est-ce  que  le  bourgeois  disait  donc  tout-à- 
»  l'heure?...  est-ce  que  ce  monsieur  qui  joue 
»  de  la  contre-basse  a  l'air  d'un  enfant?  —  Ah!... 
tde  loin...  parce  qu'il  était  un  peu  petit...  Ac- 
»  cordez-vous,  mes  amis.  » 

Pendant  que  le  père  Duhaut  donne  le  la  à 
Charles ,  Mongérand  place  le  petit  savoyard 
contre  la  contre-basse;  il  lui  met  l'archet  dans 
la  main,  et  lui  dit  :  «  Tiens,  voilà  tout  ce  que 

»tu  auras  à  faire promener  ton  archet  sur 

»  ces  cordes...  n'importe  laquelle...  Mais  comme 
»il  y  en  a  trois,  pour  que  ce  soit  plu§  joli ,  tu 
«joueras  tantôt  sur  l'une,  tantAt  sur  l'autre.  — 
X  Oui,  moussia. —  (Juand  je  te  regarderai,  tu  en 
»  frotteras  d(Mi\  ^  la  fois,.,  et  de  toutes  tes  for- 
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»  rrs,  tii  entends  ?  —  Oui,  moussin.  —  EsSiilc  nn 
>-  peu  devant  moi.  » 

Le  savoyard  promène  son  archet  sur  les 
cordes  de  l'instrumenl;  mais  au  lieu  de  les  faire 
résonner  avec  le  crin,  c'est  du  C(^té  du  bois  qu'il 
joue ,  ce  qui  produit  un  son  infiniment  désa- 
gréable ,  au  point  que  les  habitués  du  bal  des 
Deux-Amis,  qui  n'ont  cependant  pas  1(3S  nerfs 
délicats,  se  mettent  à  crier  :  «  Ah!  queue  mu- 
»  sique  de  chats  !  » 

Mongérand  donne  un  coup  de  pied  au  petit 
bonhomme  et  lui  retourne  son  archet,  en  lui 
disant  :  «  C'est' pour  t'apprendre  à  être  musi- 
acien!...  Fais  attention,  drôle!  » 

Le  petit  bonhomme  se  frotte  l'endroit  cor- 
rigé en  faisant  la  grimace  ;  le  père  Du  haut  s'ap- 
proche en  disant  : 

o  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  —  Rien  ,  clari- 

»  nette,  c'est  la  contre-basse  qui  s'accorde.  — 

»Ah!  voyons,  donnez-moi  votre  la ^  s'il  vous 

«plaît.  0 

Mongérand  fait  signe  au   polit   de  jouer  de 
II.  16 
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l'archet ,  le  savoyard  fait  par  hasard  la  note 
qu'on  lui  demande. 

«  —  Vous  êtes  trop  haut  ,  »  dit  l'aveu- 
»gle. 

»  —  Je  vas  m'asseoir  par  terre,  moussia,  »  ré- 
pond le  petit  bonhomme,  t  —  Comment?  vous 
«asseoir...  qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  la  contre- 
»  basse?...  —  Allons,  père  Duhaut,  commen- 
»  çons...  vous  perdez,  un  temps  infmi  à  vous  ac- 
»  corder,  et  c'est  du  luxe  ici...  on  s'impatiente 
»  en  bas.  » 

En  effet,  les  habitués  avaient  invité  leurs  da- 
mes, ils  se  mettaient  en  place  et  criaient  déjà  : 
K  La  musique  1  la  musique  1  » 

Le  père  Duhaut  sort  un  rouleau  de  musique 
de  sa  poche  et  le  présente  à  Charles  en  disant  : 

•  Vous  allez  jouer  celles-là,  n'est-ce  pas? 

>  commencez  par  le  premier  quadrille. 

«  —  Je  ne  vais  pas  jouer  ça,  »  reprend  Char- 
les,* je  ne  lis  pas  la  musiqueà  livre  ouvert...  il 
»  me  faudrait  huit  jours  pour  les  a|)))rendre  ;  je 
»  v;iis  \()\\<  joufT  I''  f]"c  je  sais, 
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» — Ah!  ma  foi,  elle  est  bonne  celle-là,  « 
répond  le  père  Du  haut  en  frappant  du  pied 
avec  colère.  «  Comment  voulez-vous  que  je 
«fasse  ma  partie,  si  je  ne  connais  pas  ce  que 
»  vous  allez  jouer?...  Comment!  un  si  fameux 
«violon  ne  sait 'pas  lire  la  musique!..  Si  j'avais 
»  su  cela  ! 

» —  Allons,  vieille  clarinette,  ne  fais  pas  le 
»  méchant  !  »  dit  Mongérand  en  forçant  l'aveu- 
gle à  s'asseoir  ;  «  laisse  faire  le  premier  vio- 
»lon  ;  fais  ta  partie,  ou  ne  la  fais  pas!  je  m'en 
»  fiche!...  mais  ne  grogne  pas,  ou  je  te  pren- 
»  drai  pour  la  grosse  caisse.  « 

Le  père  Duhaut  met  en  grommelant  le  bec 
de  sa  clarinette  dans  sa  bouche.  Charles  part 
avec  son  violon,  Mongérand  attaque  la  grosse 
caisse,  comme  s'il  voulait  la  crever;  le  petit  sa- 
voyard frotte  ses  trois  cordes,  en  regardant 
Mongérand  d'un  air  effaré.  Par  bonheur,  le 
père  Duhaut  se  trouve  savoir  les  contre-danses 
que  joue  Charles,  cela  lui  rend  sa  bonne  hu- 
meur; il  souflle  sa  partie  de  loule  la  forer  de 
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ses  poumon.s,  pour  luU(i'  avec  Moiigéraiul.  Le 
quadrille  s'aclu-vc  ainsi  sans  encombre,  si  ce 
n'est  que  les  danseurs  ont  dit  quelquefois  :  «  Pas 
«si  fort!  la  grosse  caisse.  »  Mais  Mongérand, 
qui  est  enchante  du  bruit  qu'il  fait  et  qui  s'as- 
sourdit lui-même,  n'a  pas  entendu  l'observa- 
tion des  danseurs. 

«  Eh  bien!  père  Duhaut,  je  crois  que  cela  a 
»  fameusement  ronfle-?»  dit  Mongérand  après 
la  contre-danse. 

«  —  Oui...  je  les  connais,  celles-là...  mais 
M  la  basse  fait  des  boulettes...  —  Tant  mieux^ 
»je  voudrais  qu'elle  nous  fit  tout  de  suite  une 
«tourte...  car  j'ai  faim,  moi.  Ah  çà,  est-ce 
«qu'on  ne  prodigue  pas  les  rafraîchissements 
«aux  musiciens,  ici?  —  Ah!  si  fait...  on  a  une 
»  bouteille  pour  la  soirée.  —  Une  bouteille 
»  pour  tous?  —  Ma  foi,  oui. — C'est  généreux... 
«Ilolà!  garçon;  du  vin,  des  serres,  quatre 
•  bouteilles  tout  de  suite  !  » 

Le  garçon  regarde  Mongérand  avec  étonne- 
nicnt    et    répond  :«  Quatre  bouteilles...   on  ne 
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«donne  jamais   cela  à  la    musique.  — Donne- 
»nous  vite  ce  que  je  le  demande,  joufflu...  et 
/    »ne   raisonne    pas,    parce    ([uc    cela    me    de- 
»  plaît.  » 

Le  garçon  va  consulter  son  bourgeois  ;  ce- 
lui-ci lui  dit:  «  Porte-leur  ce  qu'ils  demandent; 
»  ce  qu'ils  prennent  de  trop,  je  le  retiendrai  sur 
«leur  compte.  » 

On  j)orte  du  vin  à  rorclieslrc,  Mongérand 
verse;  il  fait  boire  le  petit  savoyard,  le  père 
Duluuit  et  Cliarles.  Pendant  ce  temps,  le  bour- 
geois est  monté  dans  le  salon,  il  crie  aux  mu- 
siciens : 

«  Allons  donc,  l'orclieslre...  vous  vousamu- 
»  sez  à  boire  et  vous  ne  jouez  pas  !  ce  n'est  pas 
»  ça.  » 

Mongérand  se  contente  de  rire  au  nez  du 
bourgeois,  et  il  donne  un  coup  sur  la  grosse 
caisse.  C'est  le  signal  pour  commencer. 

«  Quelles  eontro-danses  jouez-vous,  •>  dit  le 
père  Duliaut. 

•  —  Les  mômes  !  »   répond   Mongérand  eu 


2/i6  UN  LO.N  i:mam. 

ii.'inoiitiuit  ncrenieiît  sa  criiMite  jusqu'à  son 
liez.  «  Eih's  ont  élc  Iroj)  bicu  pour  ne  pas  re- 
»  commencer.  —  Oui,  »  s'écrie  Charles  qui 
commence  à  s'éeliauftej'.  «les  mêmes!  avec 
»  des  variations.  » 

Les  mêmes  conlre-danses  sont  jouées;  seu- 
lement cette  lois  le  petit  savoyard,  qui  est  déjà 
étourdi,  parce  qu'il  n'a  pas  l'iiabilude  de  boire 
du  vin,  se  démène  comme  un  possédé  avec  son 
archet,  aihi  de  faire  ])lus  de  bruit  ;  ce  qui  lui 
vaut  de  temps  à  autre  un  coup-d'œil  d'appro- 
bation de  Mongérand. 

Après  le  quadrille,  pendant  que  la  grosse 
caisse  emplit  les  verres  de  ses  collègues,  le 
bourgeois  s'approche  de  l'orchestre,  en  di- 
sant : 

«  On  se  plaint  que  le  tambour  l'ait  trop  de 
»  bruit...  on  n'entend  pas  les  autres  inslru- 
»  ments. 

s — Qui  est-ce  qui  se  plaint  de  (,-d?  »  dit 
Mongérand  en  se  penchant  en  dehors  de  l'or- 
chestre avec  son  verre  à  la  main. 
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«  —  Dame!...  ce  sont  les  danseurs.  —  Di- 
»tes-leur  donc  de  s'occuper  de  leurs  jambes  et 
«de  nous  laisser  tranquilles...  je  vais  jouer  un 
»  peu  plus  fort,  et  voilà  tout.  —  Mais  permet- 
»tez,  monsieur,  il  me  semble  que  je  suis  le 
«maître  ici...  et  quand  je  vous  dis  de  jouer 
«moins  fort,  vous  devez  m'écouter.  —  Le  plus 
«souvent!  nous  sommes  maîtres  dans  notre 
»  orchestre  ;   allez  donc  à   votre   cuisine,   c'est 

»là  où   vous  brillez A  \otre  santé.....  cher 

«ami.  9 

Le  bourgeois,  fort  mécontent  du  ton  dont 
Mongérand  lui  répond,  va  dire  tout  bas  à  la 
clarinette  :«  Père  Duhaut  !  vous  m'avez  amené 
»  des  musiciens  bien  récalcitrants...  ils  ne  veu- 
»  lent  pas  m'écouter.  •» 

Mais  le  père  Duhaut,  qui  est  attendri  par  les 
fréquentes  rasades  qu'on  lui  verse,  répond  en 
branlant  la  tête  :  «  Ah  !  ma  foi  !....  ce  sont  des 
«artistes  bien  aimables!...  Ils  me  régalent  de- 
«  puis  ce  matin  !... 

»  —  Allons  donc  la  musique  !  »  cric  un  petit 
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homme  (;u  veste,  danseur  lialjiliie  de  leiidroit, 
qui,  pendant  les  entrades  d»?  la  danse,  remue 
continuellement  ses  jambes  et  ses  cuisses  afm 
de  se  tenir  en  baleine.  «  Ça  ne  va  pas  là-baulî.. 
»  Les  musiciens  ne  IVmt  (jtie  boire  au  lieu  de 
«jouer. 

» —  Qui  est-ce  qui  a  parle  des  musiciens?  » 
dit  Mongérand  en  s'asseyant  à  cbeval  sur  sa 
grosse  caisse.  »  Si  un  a  quelque  cliose  à  nous 
adiré,  je  suis  là  pour  repondre!...  et  pour  ta- 
»per,  si  c'est  nécessaire.  « 

Les  gens  du  ])al,  danseurs  et  buveurs,  re- 
gardent Mongérand  avec  surprise;  des  murmu- 
res se  t'imt  entendre  ;  on  trouve  la  eonduiie  de 
la  grosse  caisse  Tort  imperlinenle  ;  et  conmie  il 
y  a  parmi  les  babilucs  de  l'endroit  des  gaillards 
qui  ont  aussi  une  mau\aise  Icte  que  Mongé- 
rand,  ils  j)arlenl  d<''jà  de  monter  à  l'orchestre 
rt  dVn  cxpid^cr  l'artiste  qui  sendjir  1rs  nar- 
gu<r.  J^e  j)èr('  Diiliaiil .  (pu"  ciileiul  ([uelques- 
Uiis  (\c^  propos  (pie  l'on  échange  dans  le  bal. 
se  dirige  à  talons  vers  le  l'oud  de  l'orchestre  et 
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dit  au  pclit  savoyard:  «  Il  ne  i'aul  pas  cumuic 
»  (;'d  prendre  la  mouche  et  provoquer  les  dau- 
»seurs...  ici,  il  ne  fait  pas  bon  les  mettre  en 
»  colère!... 

» —  Moi,  nioussia,  je  n'ai  pas  pris  de  mou- 
»  chcs  du  tout!....  J'ai  bu  (pie  les  deux  n  erres 
•  qu'on  m'a  versa.  —  Oui  esl-ee  (|ui  est  donc 
ûlà?»  s'écrie  l'aveugle  en  fraj)panl  du  pi«.'d. 
«  est-ce  qu'on  laisse  monter  des  étrangers  dans 
»  notre  orchestre  ?  » 

Le  maître  de  l'endroit  s'eflbree  de  calmer  le 
publie  et  de  l'aire  croire  qu'en  disant  :  je  suis 
là  })onr  taper,  le  musicien  ne  \oulait  parler 
que  de  sa  grosse  caisse.  Cette  explication 
apaise  les  esprits  ;  et  le  bourgeois,  saisissant 
cet  instanl,  court  contre  l'orchestre  et  dit  à 
Charles  :«  Monsieur  le  premier  vi<don,  je  vous 
»  somme  de  conimencer  tout  de  suite  la  coutre- 
»  danse.  " 

Charles  juge  jjrudent  de  lairc  ce  qu'on  lui 
'demande,  car  les  danseurs  n'ont  rien  de  ras- 
surant. Il  prend  son  violon,  en  disant  au  père 
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Duhaut   :  «   La    même,    avec    d'autres   varia- 

•  tions!  » 

Le  quadrille  est  commencé;  Monjrérand  est 
reste  à  cheval  sur  son  instrument,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  faire  sa  partie,  en  tapant 
avec  grâce  entre  ses  jambes.  Mais  à  peine  la 
seconde  figure  est-elle  achcTée,  que  plusieurs 
danseurs  s'écrient  :«  Ha  çaî  c'est  toujours  les 
*mêî7ies  airs!...  Est-ce   qu'ils  se   moquent  de 

•  nous  là-haut?...  Hohé!...  l'orchestre!.,  d'au- 
»tres  contre-danses....  et  plus  vite  que  ça!..... 
»Du  nouveau...  du  gentil!... 

» —  Oui,  du  fignolé...  »  dit  le  petit  homme 
»en  veste.  Est-ce  qu'ils  croient  que  nous  ne  sau- 
»rons  pas  les  danser  donc? —  Allons  !.... 

•  allons!...  d'autres  contredanses.  » 

Charles  s'est  arrêté,  il  se  tourne  vers  le  père 
Duhaut,  qui  est  fort  occupé  de  chercher  son 
verre,  qu'il  ne  trouve  plus  par  terre,  parce  que 
la  petite  contre-basse  s'est  permis,  pendant  un 
tacet,  de  prendre  et  de  vider  le  verre  de  la  cla- 
rinette. 
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«  To  voilà  bien  embarrassé I  »  dit  Mongé- 
raïul,   «  joue-leur  trou   là   là  !...  —  Oh  !  non. 

»je  sais  d'autres  contredanses Mais  saurez- 

»  vous  faire  votre  partie  ?  —  Va  donc!  va  donc  ! 
))je  suis  sûr  de  ma  partie,  moi.  —  Et  vous  père 
«Duhaut?... 

» —  Je  l'avais  mis  sous  ma  chaise,  et  je  ne 

«trouve  plus  rien  ! »   répond  l'aveugle  en 

continuant  de  chercher.  Charles  ne  veut  pas 
faire  attendre  davantage  les  danseurs,  il  atta- 
que un  autre  quadrille  ,  Mongérand  va  son 
train  avec  son  instrument  ;  le  petit  savoyard  , 
qui  est  tout  étourdi,  n'a  plus  la  force  de  faire 
aller  son  archet  ;  le  père  Duhaut  embouche  sa 
clarinette  ;  mais  ne  connaissant  pas  ce  que 
joue  Charles ,  il  fait  à  tort  et  à  travers  de  petits 
agréments  qui  ne  vont  pas  du  tout  avec  ce 
qu'exécute  le  violon.  Charles  a  les  oreilles  dé- 
chirées ;  il  regarde  l'aveugle  avec  colère ,  en 
criant  :  «  Ça  ne  va  pas!...  taisez-vous  plutôt.» 

Mais  le  père  Duhaut  veut  absolument  ac- 
compagner. Charles  nV  tient  plus,  il  s'arrête, 
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la  clarincllL'  l'iniile  ;  la  contre-basse  s'est  en- 
dormie ;  Mongérand  continue  seul,  et  les  dan- 
seurs sont  réduits  à  figurer  sur  des  solo  de 
grosse  caisse. 

Lne  rumeur  générale  s'élève  dans  le  bal; 
tons  les  regards  se  portent  sur  l'orchestre,  un 
garçon  bouclier  des  environs  crie  à  Mongé- 
rand  : 

«Dis  donc,  grand  coco!...  au  lieu  (Je  l'a- 
»  muser  à  jouer  en  Bacchus  sur  ton  tanibovir, 
»  tàclie  de  te  taire   et  de  laisser  faire  le  violon 

»et  la  clarinette.   Allons  donc,  crin-crin  ! 

«est-ce  que  tu  dors? 

» —  Je  suis  ici  pour  jouer  de  la  grosse  caisse, 
))  et  je  ne  me  tairai  pas  ,  »  répond  Mongcrand 
en  ajoutant  aux  coups  de  tampon  des  coups 
de  pied  sur  les  cercles  du  tambour. 

o  A  la  porte  la  grosse  caisse,  !  —  A  la  porte 
«l'insolent!...  —  A  bas  la  musitpiel...  ils  ne 
»  savent  pas  jouer!...  » 

Ces  cris  sont  accompagnés  de  gestes  rncjia- 
Vants,   de  jurements,   de   trépignemenfs  ;   on 
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entoure  l'orclieslic  .  on  jjat  la  semelle  flessu.«. 
Charles  a  mis  son  \iolon  sons  son  bras,  l'aveu- 
gle tâtonne  pour  retrouver  l'escalier,  le  petit 
savoyard,  que  le  bruit  a  éveillé,  se  cache  der- 
rière la  contre-basse  ;  Mongérand  continue  de 
taper  siu*  son  instrument  en  chantant  ; 

Vlù  le  l)astringiic  qui  va  commencer. 

Le  bourgeois  est  venu,  il  se  fait  jour  à  tra- 
vers la  foule,  s'approche  de  l'orchestre  et  crie 
à  Mongérand  :  «  Je  vous  défends  de  continuer 
»à  jouer  de  cet  instrument,  et  je  vous  ordonne 
»  de  vous  retirer. 

«  —  Ah  !  tu  ne  veux  plus  que  je  joue  sur  la 
»  grosse  caisse  !  «répond  Mongérand.  «  eh  bien! 
»un  autre  n'en  jouera  pas  non  plus!  » 

En  disant  cela  ,  l'ancien  hussard  donne  un 
si  vigoureux  coup  de  talon  dans  le  gros  tam- 
bour que  la  peau  d'àne  est  crevée;  et  presque 
au  même  instant ,  faisant  volte-face ,  d'un  se- 
cond coup  de  pied  il  perce  l'autre  coté  de  l'ins- 
trument. 
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Cn  cri  général  s'élève  dans  le  salon  :  les  ha- 
bitués du  bal  et  le  maître  lui-même  ne  se  pos- 
sèdent plus;  les  uns  veulent  montera  l'assaut 
parle  devant  de  l'orchestre  ,  les  autres  essaient 
d'y  pénétrer  par  le  petit  escalier   de  derrière  ; 
Mongérand  fait  face  à  tout  par-devant,  se  ser- 
vant de  la  carcassse  de  la  grosse  caisse  comme 
d'une  massue;  il  repousse  et  culbute  ceux  qui 
essaient  de  monter;  il  crie  à  Charles  :  «  Défends 
»  l'autre  côté  !  mets  la  contre-basse  pour  barri- 
»aade    et  le    père    Duhaut    pour   cheval   de 
•  frise!  «> 

Charles  essaie  bien  de  disputer  le  passage  do 
l'escaher,  mais  le  père  Duhaut  ne  veut  pas  ser- 
vir de  cheval  défrise.  Les  assaillants,  culbutés 
par-devant,  se  portent  en  masse  par-derrière; 
la  contrcr-basse  est  brisée;  Mongérand  saisit  le 
père  Duhaut  et  le  pousse  devant  l'escalier  en 
lui  disant  :  «  Soutenez  le  choc!  «L'aveugle  crie, 
beugle  en  tapant  indistinctement  autour  de 
lui,  l'escalier  est  envahi,  le  père  Duhaut  re- 
poussé, l'orchfstn'   forcé,  et  Mongérand  ainsi 
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que  Charles  arrêtés,  au  moment  où  le  petit 
Savoyard,  qui  a  enjambé  par-dessus  un  des 
côtés  de  l'orchestre,  se  laisse  couler  en  bas. 

Les  garçons  marchands  de  vin  avaient  été 
requérir  la  force  armée  pour  que  l'on  arrêtât 
les  perturbateurs;  la  garde  est  arrivée,  un  ca- 
poral fait  saisir  Charles  et  Mongérand,  on  les 
entraîne  au  poste  pendant  que  le  petit  savoyard, 
se  faufilant  à  travers  la  foule,  gagne  la  porte  et 
se  sauve.. 


aiAPiïRt:  XMii. 


IL    VIENT    TROP    TARD. 


Il  n'était  que  neuf  heures  du  soir  :  Léonie 
était  couchée,  mais  elle  ne  dormait  pas.  La  pe- 
tite Laure  voulait  veiller  encore,  parce  que  son 
ami  Justin  était  là,  et  que,  tout  en  la  faisant 
sauter  sur  ses  <;enoux  ,  il  lui  contait  des  his- 
toires qui  r;niiiisai<'nt  beaucoup. 

Justin  ne  se  lassait  pas  de  couler  pour  amu- 
ser l'enfant  et  demeurer  plus  lonfçtcmps  près 
de  sa  mère.   Léonie  écoutait  d'un  air  distrait. 
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souriait  qiiflqiiofois  ,  et  ]>liis  'souvont  sonjn- 
rait. 

Le  jeune  homme,  qui,  tout  en  parlant  ù 
Laure,  suivait  tous  les  mouvements  de  Lconie, 
lui  dit  bientôt  :  «  Est-ce  que  vous  vous  sentez 
«plus  mal  ce  soir,  madame,  vous  semblez,  op- 
»  pressée  ? 

•»  —  Non non,  monsieur  Justin,  je  suis 

«bien.,,  mais  mon  mari  ne  m'a  pandit  dans 
Kquel  quartier  il  allait,  s'il  lui  arrivait  quelque 
«chose,  je  ne  le  saurais  pas  !  —  Eh!  madame, 
«pourquoi   donc    vous  inquiéter    d'avance,   il 

•  n'arrivera  rien  à   votre  mari,  il   est  sage,    rai- 

•  sonnable  maintenant,  il  doit  faire  tous  ses  ci- 
»  forts  pour  vous  rendre  heureuse.  Ah!  il  doit 

•  être  si  fier,  si  heureux,  lui,  de  vous  avoir  jiour 
»  femme  ! 

•  —  Vous  croyez,  monsieur  Justin,  vous  me 

•  jugez  avec  trop  d'indulgence  !  Vous  ne  savez 
»  ])as  qu'un  mari  trouve  tout  naturel  chez  sa 
»  femme  ce  que  vous  voulez  bien  nommer  des 

•  qualités...  leur  présence  n'e  le  frappe   pas.  ce 

II.  17 
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»  n'est  que  leur  absence  qu'il  remarque.  Quand 

•  vous  serez  marié,  vous  serez  peut-être  comme 
>  cela  aussi. 

9  —  Je  vous  ai  déjà  dit,  madame,  que  je  ne 
»  me  marierais  jamais!  —  A  votre  tàge,  c'est 
»une  folie  de  dire  cela!  —  Oli!  non,  car....  je 
»ne  trouverai  jamais  une  femme  comme...  une 
«femme  que...  » 

Justin  n'ose  achever  sa  pensée,  il  baisse  les 
yeux  et  garde  le  silence.  Léonie  s'écrie  au  bout 
d'un  moment  : 

»  —  Que  mes  forces  reviennent  lentement^ 

•  mon  Dieu!  quand  donc  pourrais-je  aller  em- 
»  brasser   mon  fils?  Monsieur  Justin  irez-vous 

•  bientôt  à  Gagny  voir  votre  tante. 

» —  J'irai  quand  vous  le  voudrez,  madame, 
n —  Ah!  je  voudrais  que  ce  fût  bientôt,  alors, 
»  mais  je  crains  de  vous  faire  perdre  votre 
«temps.  —  11  n'est  pas  perdu  si  je  vous  suis 
»  utile.  —  Comment  donc  ai-je  mérité  un  si 
«entier  dévoùment?  il  y  a  si  peu  de  temps  que 
^vousnfvn^   connaissez.    —  Longtemps   avant 
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»  de  vous  parler  je  vous  connaissais ,  madame; 
»  du  moins...  je  vous  voyais  par  ma  fenèlre — 
»  et  il  me  semble  qu'il  y  a  des  amitiés  qui 
»  n'ont  pas  besoin  d'être  anciennes  pour  être 
«fortes.  —  Oh!  oui,  le  temps  ne  lait  rien  aux 
«sentiments car  il  y  a   beaucoup  d'anciens 

•  amis  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  compter 

))Laure,  laisse  notre  voisin  rentrerchez  lin'..... 
»  voici  l'heure  de  te  coucher,  ma  fdlle...  et  je 
«pense  qu'il  est  inutile  que  j'attende  ton  père  , 
»  il  reviendra  tard,  sans  doute.  —  Maman,  je 
»  n'ai  pas  envie  de  dormir,  encore  unejietite 
«histoire,  monsieur  Justin.  » 

Justin  ne  demande  pas  mieux  ,  il  va  com- 
mencer, lorsqu'on  frappe  à  la  porte. 

» — On  a  frappé!  «dit  Léonie  avec  un  senti- 
ment d'effroi.»  Ce  ne  peut  être  déjà  Charles!.. 

•  d'ailleurs  il  a  sa  clé;  voulez-vous  voir,  mon- 
»  sieur  Justin  ?  » 

Lejeun»;  ouvrier  va  ouvrir;  un  petit  savoyard 
se  montre  sur  le  carré. 

w  —  C'est  un  enfant,  »  dit  Justin,    o — Ah! 
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p  c'est  le  pi.'lit  (|ni  se  plac*  toujours  à  notre 
«porte,  »  s'écrie  Laure.  —  En  effet,  reprend 
Justin,  «  je  le  reconnais,  c'est  le  petit  savoyard 
»  d'(;n  bas.  Eh  bien,  cpie  veux-tu,  que  deman- 
»  des-tu  ? 

»  —  Je  viens  chercha  mes  dix  sous,  «répond 
le  petit  sans  avancer,  «  Ses  dix  sous  ,  que  veut- 
»  il  dire  ".'voyons,  entre  et  explique-toi.  » 

Le  petit  savoyard  se  décide  à  entrer,  et  Léo- 
nie  lui  fait  signe  d'approc^her  d'elle. 

«  —  Tu  demandes  dix  sous?  qui  donc  te  doit 
seclaici? —  Dame...  c'est  moussia  vot'mari!.. 
«le  portier  m'a  dit  que  c'était  ici    où  demeura 

>  moussia   Charles je  connais  bien  moussia 

•  Charles,  je  le  vois  tous  les  jours  sortir  et  en- 
»trer!  —  Oui,  sans  doute ,  M.  Charles  c'est 
s  mon  mari,  et  c'est  ici  ([u'ij  demeure.  S'il  te 
»  doit,  je  vais  te  payer,  mais  pourquoi  viens-tu 
»si  tard  demander  ton  argent?  —  Ah!  c'est 
»  que  je  reviens  de  là-bas...  d'où  ce  que  votre 
»  mari  m'avait  emmené  avec  un  autre  moussia 
X  de    ses  amis,    ipù    était  coiiirnanilaul    de    la 
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«iiiubiquc  du  baV  —  One  dit-il?...  mon  mari 
«t'avait  emmené  ce  soir  avec  lui.  —  Oui,  ma- 
»  dame,  et  on  devait  me  donner  dix  sous  pour 

«que  je  joue  sur  un  j;ros    instrument une 

»  bassa  qu'ils  appellent  <;a'.  ](•  devais  jouer  jus- 
»qu'à  minuit;     mais  comme  on  s'est  battu  au 
»lieu  de  danser,  je  me  suis  sauva  pendant  qu'ils  - 
»se  tapaient. 

»  — Monl)ieu  !  monsieur  Justin,  quel  malheur 
»  cet  enfant  vient-il  encore  m'apprendrcî  — Cal- 
))  mez-vous,  madame,  ce  petit  ne  sait  ce  qu'il 
"dit  peut-être.  —  OliL.  quesi  que  je  sais  bien 
»  ce  que  je  disa,  puisque  j'ai  manqué  d'être 
«battu  aussi,  moi! — On  s'(\st  battu,  mais  d'où 
»  viens-tu'.'  où  as-tu  laissé  mon  mari!  —  Je  viens 

))de  la  Gourtille après  la  barrière  de  Belle- 

>)  ville,  dans  un  bien  joli  endroit  oii  il  fait  bien 
»  chaud,  et  où  l'on  boit  du  Ain,  et  où  l'on  dansa! 
» —  Et  mon  mari  faisait  danser?; —  Oui,  ma- 
»damc;  il  jouait  du  petit  violon,  un  \ieu.v  (pii 
»  ne  voit  pas  c'iair  faisa  la  ITùle,  le  moussia 
))an»i  de  moussia  Charles  lapait  sur  un  tambour 
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»  et  moi  je  IVolta  les  c<n-des  ô^un  gros  violon 
»  qui  était  bien  dur!  —  El  pourquoi  s'est-on 
abattu!  —  Alil  je  sais  pas  !  —  Mais  mon  mari 
»  ne  se  mêlait  pas  clans  cette  affaire  du  moins? 
»  —  Oh!  bien  au  contraire,  c'est  moussia  Char- 
»  les  et  son  ami  qui  se  battaient  le  plus,  le  vieux 
«moussia  de  la  flûte,  il  criait,  il  ne  voulait  pas 
»êlre  tapé  lui...  —  Ai)!  jïvand  Dieu!  qu'a-t-il 
»donc  fait  encore,  mais  où  as-tu  laissé  mon 
«mari?...  Que  faisait-il  quand  tu  es  parti?.... 
«parle ,  réponds  ! 

»  —  Dame,  quand  je  chercha  à  partir,  la 
»  garde  était  venue,  et  on  arrêtait  moussia  Char- 
sles  comme  je  sortais  !..  » 

» —  Arrêté!...  Charles!...  ah!  mon  Dieu!... 
«qu'avait-il  donc  fait?..  » 

Léonie  a  laissé  retomber  sa  tête  sur  son 
oreiller,  elle  semble  avoir  perdu  tout  sentiment; 
Laure  prend  le  bras  de  sa  mère,  elle  grimpe 
après  le  lit  pour  atteindre  à  son  visage,  en  s  e- 
crianl  :  «  Maman!  maman!.,  ne  te  fais  donc 
npas  de  chagrin!..  » 
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Justin  s'efforce  de  rassurer  ,  de  ranimer 
Léonie,  et  maudit  le  petit  garçon  qui  vient 
d'apporter  cette  triste  nouvelle.  Le  savoyard 
reste  immobile  au  milieu  de  la  chambre  en 
murmurant  : 

«Dame!  je  croyais  que  cette  dame  serait 
•  bien  aise  de  savoir  qu'on  avait  arrêta  son 
»  mari  !..  » 

Léonie  fait  un  dernier  effort  ;  elle  rassemble 
ses  forces  et  dit  à  Justin  :  «  Encore  un  service  ! 
«par  grâce,  allez  avec  cet  enfant!  qu'il  vous 
»  conduise  où  était  mon  mari,  vous  saurez  ce 
»  qu'il  a  fait...  ce  qui  est  cause  qu'on  l'a  arrê- 
»  té...  vous  tacherez  de  le  voir...  de  le  délivrer. 
«Allez,  je  compte  les  moments!... 

»  —  Ah!  madame, je  suis  prêt  à  faire  tout  ce 
«que  vous  voudrez!  mais  puis-je  vous  laisser 
«seule  en  ce  moment!...  dans  l'état  où  vous 
«êtes?.,  laissez-moi  appeler  quelqu'un! — Non, 
«non,  je  n'ai  besoin  de  rien,  que  d'apprendre 
«des  nouvelles  de  mon  mari!  Allez...   ah!   ne 
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»  tardez  plus  1...  —  Vous  Itj  voiikz  !..  je  p;irs... 
•  Viens,  petit;  viens,  conduis-moi  !...  » 

Justin  s'éloigne  avec  le  i)etit  savoyard  ; 
Léonie  reste  seule  avec  sa  fille,  (pi'elle  serre 
dans  ses  bras  en  réj)étant  :  «  0  ma  pauvre 
«Laurel  ton  j)èrc  est  arrête!...  ce  dernier  nial- 
»  heur  nous  nuuKjuait...  je  ne  pourrai  le  suj)- 
»  porter!...  » 

La  petite  Laure  laehe  de  consoler  sa  mère, 
mais  Léonie  se  livre  aux  conjectures  les  plus 
effrayantes;  son  esprit  déjà  malade  a  été  telle- 
ment frappé  de  ee  nouvel  incident,  qu'elle  perd 
tout  espoir,  tout  eourafic,  et  chaque  instant 
qui  s'écoule  ajoute  à  ses  terreurs. 

Onze  heures  «mt  sonné,  Justin  n'est  pas  en- 
core de  retour.  Léonie  ne  ]Kule  plus,  elle  écou- 
te, elle  attend...  sa  iesi)iration  est  courte,  op- 
pressé<'...  elle  n'entend  même  jdus  l(\s  doue<'S 
jiaroles  de  sa  lille,  qui  combat  le  sommeil  qui 
l'accable  i)our  tenir  compai;nie  à  sa  mère,  l  ne 
demi-heure  s'écoule  encore  dans  cette  cruelle 
fcituutiou  ;  enfin  onmonl';  i)récipilammcnl  l'es- 
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calicr,  on  ouvre  lu  poitc.'...  c'est  Justin..,  niais 
il  est  seul. 

Léonie  pousse  un  raiblegéuiissenient  etlaisso 
retomber  sa  tète  en  arrière. 

»Ras.sure'/.-vous,  inadaine.  »  s'écrie  Justin  en 
s'approcliant  du  lit  ;  «  monsieur  Charles  ne  court 

«aucun  danjter  !  je  l'ai  vu...  je  lui  ai  parlé 

»  Demain...  demain  matin  il  nous  sera  rendu, 
»on  me  l'a  juré  !.. 

» —  Est-il  bien  vrai?...  ne  me  trompe/.-vou.'j 
»pas?  —  Non,  madame.  Le  sujet  de  cette  al- 
»  l'aire  est  i)eu  de  chose...  ce  monsieur  Mongé- 
1  rand,  qui  était  avec  votr(,'  mari,  a,  de  l'orchcs- 
»  Ire  où  il  jouait,  insulte,  pr(ivo(pié  quelques 
»  danseurs.  ])uis  crevé  le  gros  tambour!.,  de  là, 
«dispute,  bataille,  mais  rien  de  grave,  rien  d'a- 
»  larmanJ.  Je  suis  alb-  au  corps-de-garde  où  l'on 
•  relient  votre  mari,  j'en  ai  répondu,  j'ai  donné 
«mon  adresse,  j'ai  olferl  au  marchand  de  vin 
«dr  payer  ce  qu'on  a  brisé;  le  chef  du  poste 
»m'a   dit    qu'il  ne  [>ouvait  encore  laisser  sortir 
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•  monsieur  Charles  ce  soir,  mais  que  demain  il 

•  serait  libre... 

»  —  Et  tout  cela  est  bien  vrai...  n'est-ce  pas, 

•  Justin?  —  Je  vous  le  jure  sur  l'honneur!..  — 

•  Oh  mon  Dieu!...  quel  mal  j'ai  éprouvé!..  Et 

•  ma  fille,  ma  pauvre  fille,  qui  ne  s'est  pas  cou- 
«cliée  pour  essayer  de  me  consoler!  Va,  chère 

•  enfant,  vu  te  mettre  au  lit!..    Attends,  que  je 
»  t'embrasse  encore  !..  —  Tu  ne  pleureras  plus, 

•  maman?.., — Non,  chère  Laure. — Tu  vas  dor- 
»  mir  aussi  ?  —  Oui.  » 

Laure  se  couche  ;  Justin  aide  la  petite  à  se 
mettre  au  lit  ;  puis  il  dit  à  Leonie,  dont  les 
traits  semblent  bouleversés  par  les  événements 
de  la  soirée  :  «Comment vous  sentez-vous  main- 
»  tenant,  madame?  —  Ah!  j'ai  bien  souffert  !.. 
>au  cœur...  à  la  poitrine...  partout...  mais  cela 

•  se  passera.  —  Vous  souffrez  encore,  je  le  vois, 

•  madame!  Voulez-vous  à  votre   tour  m'accor- 
»  der  une  grâce?  —  Une  grâce,  moi?...  Justin! 

•  Hélas!...  que  puis-jc  donc  pour  vous? —  Me 

•  permettre  de  \  ciller  celle  nuil  prèb  de  yous. 
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»de  rester  là-bas...  sur  cette  chaise  !.  ..  Vous 
»  êtes  malade...  si  je  vous  savais  seule,  sans  s<;- 
»  cours,  je  ne  goûterais  aucun  repos!...  Ici,  je 
B  serai  plus  tranquille  !  Je  dois  répondre  de  vous 
»à  votre  mari!...  Madame,  ne  me  refusez 
»pas!...  » 

Léonie  est  quelques  instants  sans  répondre; 
enfin  elle  murmure  d'une  voix  dont  l'accent  a 

quelque  chose  de  solennel  :«  Eh  bien!  oui 

«cette  nuit...  restez  près  de  moi.  » 

Léonie  semble  accablée  ,  elle  referme  les 
yeux.  Justin  ,  satisfait  de  ne  pas  s'éloigner 
d'elle,  va  s'asseoir  sur  une  chaise  à  quelques 
pas  du  lit;  il  place  la  lampe  de  manière  à  ce  que 
la  lumière  ne  puisse  gêner  la  malade,  et  s'aban- 
donne à  ses  réflexions,  relevant  quelquefois  la 
tête  pour  écouter  si  l'on  dort,  et  cherchant  à 
entendre  la  respiration  de  Léonie. 

Il  est  trois  heures  du  matin  ;  le  calme  qui 
jusque-là  a  régné  dans  la  chambre  est  inter- 
rompu par  des  gémissements  sourds  qui  échap- 
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])ent  ù   Léo  11  if  ;  Jiislin  s'approche  iW-Alc  en  lui 
disant  :  «  Qu'avez,-vous? 

»  —  Je  me  sens  bien  mal,  »  répond  la  jeune 
iemme  d'une  voix  éteinte,  «  l'événement  de  ce 
flsoir  m'a  tuée...  je  n'ai  pas  eu  la  forée  de  le 
)' supporter. — Ali!  madame,  vous  vous  trouvez, 
«mal!.,  je  vais  chercher  du  secours...  un  mé- 
»  d(;cin...  —  N'y  allez  pas,  Justin...  il  viendrait 
s  tro])  tard...  restez  près  de  moi...  que  je  vous 

«parle  encore...  tant  que  j'en  aurai  la  force 

» — Oh!  vous  n'allez  pas    mourir...  ne  pensez 
«pas  à   cela  —    Non,  madame,  non.  vous  ne 

I»  mourrez  pas...  Oh!  ne  me  dites  pas  cela 

» — Justin...  un  médecin  seraitinulile...  et  tous 

«les  secours  aussi...  C'est  ma  vie  qui  s'éteint... 

je  le  sens  bien...  ~  Madame!.,  par  pilié!  — 

)>0h!  tenez je  î^aïuai  bien    voUS  secourir. 

«moi...  \ous  donner  tout  ce  ([u  il  ^ous  laul... 

»  Oh  !  ce  n'est  rien une  faiblesse mais 

«mourii'...  vous!..  Ivst-ce   <pie  cela  se  peut  ?  » 
Et  Justin  ((«uit  comme  un  fou  dans  la  cham- 
bre, cherchant  dans  les  lioles,  dans  k>  p<»lion> 
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dont  Lconie  prenait  liabituellemcMit  ;  puis  il  re- 
vient se  jeter  ù  genoux  devant  le  lit,  baignant 
de  ses  pleurs  la  main  de  la  jeu,ne  fcmne. 

«Justin!...  vous  me  pltîurez,  vous  !  Et  ma 
»  fdle...  elle  dort...  Alil  il  ne  faut  pas  l'éveiller. 
«Laurel...  Félix!...  vous  ne  les  abandonnerez 
«pas,  nVsl-ce  pas,  Justin? —  Mais,  madame, 
«vous  n'allez  pas  mourir...  Oh!  dites-moi  que 
«vous  n'allez  pas  mourir!  —  Charles  reviendra 
»  trop  tard!...  Justin!  je  vous  remercie  de  tout 
j)  ce  que  \ous  avez  fait  pour  moi —  J'aurais 
«bien  voulu  revoir,  embrasser  mon  fds...  mon 
«pauvre  Félix!...  fl  n'est  plus  malade,  n'est-ce 

«pas?...  vous  me  l'avez  dit. ■.    Pourtant je 

»  veux  encore  prier  Dieu  pour  lui  !. ..  » 

La  voix  de  Léonie  s'éteignait;  bientôt  elle 
cesse  d'être  intelligible,  puis  nul  son  ne  se  fait 
entendre,  et  la  main  que  tenait  Justin  devient 
immobile  et  glacée. 

Le  jeune  ouvrier  reste  bien  longtemps  à  ge- 
noux devant  ce  lit  de  douleur.  11  tient  toujours  ' 
dans  ses  mains  la  main  de  Léonie.  il  la  presse. 
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la  couvre  de  baisers,  de  larmes  mais  il  ne  peut 
la  réchauffer;  il  appelait  encore  Léonie,  que 
depuis  longtemps  elle  ne  pouvait  plus  l'enten- 
dre; enfin  un  sombre  abattement  se  peint  dans 
les  yeux  de  Justin. Il  s'écrie  :  «  Elle  est  morte  !. . . 
»  et  morte  malheureuse!...  0  mon  Dieu  !  que 
»  ferai-je  maintenant  que  je  ne  la  verrai  plus?» 
Justin  frappe  son  front  sur  les  barres  du  lit, 
il  sanglote,  et  reste  là  jusqu'au  jour  ;  tandis  que 
Laure,  ignorant  la  perte  qu'elle  vient  de  faire, 
goûte,  à  quelques  pas  de  lui,  un  sommeil  pai- 
sible et  doux. 

Il  fait  jour  depuis  assez  longtemps,  lorsqu'on 
ouvre  la  porte  du  carré.  C'est  Charles  que  le 
chef  du  poste  a  enfin  laissé  Hbre.  11  entre  dou- 
cement, croyant  que  sa  femme  dort  encore.  11 
aperçoit  Justin  à  genoux,  le  front  appuyé  sur 
le  bord  du  lit...  et  il  voit  enfin  sa  femme... 

Charles  doute  d'abord  de  l'affreuse  vérité  ; 
mais  lorsqu'elle  lui  est  prouvée,  il  se  livre  au 
plus  violent  désespoir,  il  éclate  en  reproches 
contre  le  destin,  contre  lui-même,   Justin  est 
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obligé  d'oublier  sa  propre  douleur  pour  tâcher 
d'apaiser  la  sienne  :  «Vous  réveillez  votre  fille,» 
dit-il,  «songez  que  la  pauvre  petite  n'a  plus  que 
«vous!  » 

Laure  ouvrait  les  yeux,  et  son  premier  mot 
est  pour  appeler  sa  mère.  Justin  prend  la  pe- 
tite dans  ses  bras  ;  il  veut  lui  dérober  un  spec- 
tacle trop  déchirant,  il  l'emporte  chez  lui  ;  mais 
Laure  demande  toujours  sa  mère  ;  elle  entend 
les  gémissements  de  son  père,  et  sa  raison, 
mûrie  avant  l'âge,  lui  fait  comprendre  l'éten- 
due de  la  perte  qu'elle  a  faite.  Ne  pouvant  par- 
venir â  la  calmer,  Justin  va  supplier  Charles  de 
rester  près  de  sa  fille  ;  seul  il  veillera  à  côté  de 
Léonie,  seul  encore  il  se  chargera  de  lui  faire 
rendre  les  derniers  devoirs ,  car  Charles  n'en 
aurait  ni  le  courage  ni  les  moyens  ;  mais  l'ami- 
tié de  Justin  ne  faiblit  pas  au  jour  du  malheur; 
il  semble  au  contraire  qu'elle  prenne  de  nou- 
velles forces,  et  cependant  son  cœur  n'est  pas 
le  moins  brisé. 

Cinq  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  m<»rt  de 
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Léonie.  Charles  et  ?a  fille  sont  toujours  restés 
chex  Justin,  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  courage 
de  rentrer  dans  cette  chambre,  où  ils  cherche- 
ront en  vain  l'un  une  épouse,  l'autre  une  mère  : 
cependant  Charles ,  qui  craint  d'abuser  de  la 
complaisance  du  jeune  ouvrier,  se  décide  un 
"matin  à  retourner  dans  son  logement. 

A.  l'aspect  des  lieux  où  il  \it  sa  femme  pour 
la  dernière  fois,  Charles  sent  ses  forces  l'aban- 
donner, il  se  laisse  tomber  sur  une  chaise. 
Laure,  quia  sui\i  son  père,  marche  ^vcc  pré- 
caution, comme  si  elle  craignait  encore  de  ré- 
veiller sa  mère.  Ell(.'  croit  que  le  passé  n'est 
qu'un  songe;  elle  court  au  lit  regarder  derrière 
les  rideaux....  Alors  seulement  ses  sanglots 
éclatent  et  elle  s'écrie  :  «Elle  ne  reviendra  donc 
»  plus  !  a 

Justin  n'a  pas  la  force  d<'  les  consoler  ;  il  ne 
peut  parler,  et  cependant  depuis  la  mort  de 
J^éonie  il  est  venu  tous  les  matins  revoir  les 
lieux  qu'elle  habilail. 

On  passe    de   bien    trist(>s  journées  dans  la 
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mansarde  qu'une  iVînmc  (buicc  el  belle  n'ha- 
bite pln^.  La  présenee  fie  la  jiersonne  que  nous 
aimons'sulfit  pour  jeter  cbi  bonheur,  de  la  vie. 
de  la  lumière  sur  tout  ee  qui  nous  environne. 
C'est  le  fanal  qui  éelaire  le  voyageur;  lorsqu'il 
s'éteint,  tout  est  tristesse  et  obseurité.  Charles 
se  laisse  aller  à  une  morne  apathie,  et  lorsqu'il 
regarde  sa  fille,  son  front  devient  encore  plus 
soucieux  ;  il  frémit  pour  l'avenir  de  son  enfant. 
C'est  Justin  qui  a  soin  du  petit  ménage,  c'est 
lui  qui  travaille,  nourrit,  console;  mais  Charles 
se  dit  (juelq'uefois  :  «  Cela  ne  peut  toujours  du- 
»  rer  ainsi.  • 

11  y  a  trois  semaines  que  Léonie  n'est  plus, 
lors([u'un  malin  oii  frappe  forlemcnl  à  la  porte 
de  chez  Charles. 

11  ou\re  :   c'est   un    homme  jrune    encore, 

mais  dont   le    teint    lorteuK.'nt   basané   semble 

brûlé  parle  soleil;  sa  physionomie  un  peu  diu'e 

n'est  cependant  pas  sans  charme.   Sa   mise  est 

simple,  mais  annonce  l'aisance;  il  entre  luus- 

quement  dans  la  chambre  en  disant  : 

H.  18 
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«  N'esl-ce  pas  ici  que  demeure  madame  Cliar- 
»les  Darvillc?  » 

Charles  regarde  l'étranger  avec  surprise  en 
murmurant  :  «Madame...  Darvillé...  vous  de- 
smandez... Léonie... 

» —  Eh!  oui,  sans  doute!  je  demande  Léo- 
»nre,  ma  bonne  Léonie,  ma  sœur,  que  je  n'ai 
«pas  vue  depuis  bien  longtemps!... 

» — Votre  sœur. ...  quoi!   monsieur. ...  vous 

«seriez....  — Adrien  Formercy le  frère  de 

•  Léonie...  dont  elle  a  dû  vous  parler  quelque- 
»fois,  si,  comme  je  le  pense,  vous  êies  son  ma- 
»ri...  — Oh!  oui,  monsieur —  oui,  elle  me 
«parlait  souvent  de  vous!...  elle  ne  vous  avait 
»pas  oublié!... — Mais  où  donc  est-elle?. ..  je 
«brûle  de  l'embrasser  ..  Eh  bien!...  pourquoi 
»  ce  silence?...  ces  larmes?...  — Léonie  n'est 
«plus...  il  y  a  trois  semaines...  qiK-  je  l'ai  per- 
«due....  —  Ah!  mon  Dieu!....  morte !•...  ma 
«pauvre  sœur  !  « 

Adrien  porte  son  mouchoir  sur  ses   yeux  ,  il 
L'aide  quelques  minule-  le  silence.  Enliu  il  re- 
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prend  en  promenant  ses  regards  autour  de  lui  : 
«  Léonie  est  morte...  et  de  chagrin...  de  misère 
»peut-ètre....   car  je  sais  toutj  monsieur  ;  en 

•  revenant  en  France  pour  m'y  fixer  désormais, 
sjemesuis  informé  de  ma  sœur,  de  son  mari... 
»  de  tout  ce  qu'il  avait  fait;  et  ce  que  j'ai  appris 
»  n'est  pas  à  votre  louange  !  le  misérable  réduit 

•  dans  lequel  ma  sœur  est  morte  me  prouve 
«qu'on  ne  m'a-  pas  trompé —  Monsieur  Dar- 
»  ville,  vous  ne  vous  êtes  pas  rappelé  qu'on  vous 
«avait  confié  le  bonheur,  l'avenir  d'une  femme 

•  douée  de  toutes  les  vertus!....  Mais  à  quoi 
»bon  les  reproches?....  ma  pauvre  sa'ur!...  je 
»  suis  arrivé  trop  tard  ! . . .  Vous  aviez  des  enfants, 
»m'a-t-on  dit?... 

»  —  J'ai  perdu  mon  fils,  »  répond  Charles, 
qui  n'ose  pas  lever  l(;s  yeux  sur  Adrien.  «Je  n'ai 

•  plus  qu'une  fille  qui  a  près  de  .<ix  ans.  —  Où 

•  donc  est-elle?  » 

La  petite  Laurr,  qn;.'  la  présence  de  l'étran- 
ger avait  effrayée,  était  allée  se  cacher  dans  un 
coin;  son  père  va  l'y  chercher  et  l'amène  de- 


276  rN    BON    ENFANT. 

vanl  son  onclr.  qui  In  rogardo,  puis  la  pr<Mid 
dans  ses  bras,  el  la  rouvre  de  baisers,  eu  lui 
disant  : 

oJe  suis  ton  oncle...  je  serai  ton  père  aussi... 
»Oui,  tu  as  tous  les  traits  de  ma  pauvre  sœur.. 
0  tu  m'aimeras,  n'est-ce  pas?  car  je  t'aimerai 
»bieu,  moi. 

D —  Oui,  monsieur — Appelle -moi  ton 

»  oncle. — Oui ,  mon  oncle,  «répond  Laurc  déjà 
rassurée  et  mieux  prévenue  pour  l'étranger  ; 
car  les  enfants  se  laissent  facilement  séduire 
par  les  caresses. 

Adrien,  après  avoir  embrassé  Laure,  la  pose 
à  terre ,  et  dit  à  Charles  en  conservant  tou- 
jours un  ton  vif  et  bref  : 

«  Monsieur  Darvillé,  j'ai  couru  longtemps  le 
»  monde  ;  je  voulais  faire  unv  brillante  fortune; 
»je  pensais  qu'il  fallait  se  donner  quelque 
«peine  pour  cela.  Le  sort  m'a  d'abord  favorisé, 
»puis  le  naufrage  de  mes  marchandises  a 
«trompé  mon  espoir.  Kiilin,  avec  le  dernier 
«héritage  de  mou  oncle,  j'ai  amassé  en  p(Mi  de 
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«temps  cinq  mille  livres  de  rentes;  e'cst  prn  (!<■ 

•  chose....    mais    z'est    de    quoi    exister    sans 

•  avoir  besoin  des  secours  de  personne.  Crai- 
4    »  gnant  de  nouveaux  revers...  moins  ambitieux, 

»  et  peut-être  fatigué  de  cette  vie  errante,  je  re- 
»  viens  me  lixer  en  France.  J'espérais  y  trouver 
»ma  sœur...   elle  n'est  plus...  Je  sais  que  de- 

»puis  plusieurs  années  \ous  ne  laites  rien 

»  ma  pauvre  Léonie  est  morte  dans  un  gre- 
nnier. ..  est-ce  ici  que  vous  comptez  élever  vo- 
»  tre  lille?...  —  Monsieur...  — Je  vous  parle 
»  durement  peut-être,  mais  je  n'ai  jamais  su 
«faire  de  phrases  ;  je  viens  au  fait  :  avez-vous 
«maintenant  du  travail...  un  emploi?  —  Non, 
«monsieur...  —  Et  cette  enfant,  que  devien- 
»  drait-elle   donc?    il    ne    faut    cependant    pas 

•  qu'elle   soit    malheureuse   comme   sa   mère. 

•  Voici  ce  que  je  vous  propose  :  vous  allez  me 
«donner  Laure...  mais  me  la  donner  entière- 
»ment...    m'abandonner   tous   vos   droits    sur 

•  elle...  je  n'en  veux  user,  moi,  que  i)our  faire 

•  son  bonheur.  Je  m'engage  des  aujourd'hui  à 
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«ne  jniiiais  me  marier,  pour  laisser  à  ma  nièce 
»  tout  ce  que  je  possède,  et  à  lui  donner  les 
»  deux  tiers  de  mon  bien  en  la  mariant... — 
lAh!  monsieur,  que  de  bontés!... — Je  ne 
«mets  à  cela  qu'une  condition...  c'est  que... 
»  vous  ne  viendrez  pas  même  voir  votre  fille  : 
»  car.  je  ne  vous  le  cache  pas,  la  vue  de  l'homme 
»  qui  a  rendu  ma  sœur  si  malheureuse  me  fait 
*mal,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  conser- 
»>  ver  aucune  relation  avec  vous!...  —  Quoi! 
»  monsieur,  me  priver  pour  toujours  de  ma 
»  fille...  Et  si  quelque  jour  le  sort  m'était  moins 
B contraire...  si,  en  travaillant,  je  recouvrais 
«une  partie  de  ce  que  j'ai  perdu  ,  vous  refuse- 

wriez  de  me  rendre   ma  Laure? —  Non, 

•  monsieur...  telle  n'est  pas  ma  pensée,  et  je 
«veux  même  vous  donner  les  moyens  de  sortir 
»  de  la  situation  où  vous  êtes...  Revenez  un 
BJour  me  trouver,  en  me  ju'ouvant  que  vous 
»  avez  su  mener  une  autre  conduite,  que  vous 
»  avez  de  quoi  élever ,  établir  votre  fille  ,  et  à 
«l'instant  je  la  remets  dans  vos  bras mais 
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itaiit  que  vous  n'aurez  à  lui  olïrir  que  la 
»  misère  et  le  malheur,  elle  restera  avec  son 
»  oncle.  Voilà  mes  conditions...  je  vais  chez 
»  un  notaire  terminer  l'acquisition  d'aune  mai- 
»son  située  à  Pierrefitte;  c'est  là  que  je  comp- 
»tais  me  retirer,  c'est  là  que  je  conduirai  ma 
»  nièce  et  me  livrerai  entièrement  aux  soins 
nde  son   éducation.    Faites  vos  réflexions,  je 

•  reviendrai  ce  soir  connaître  votre  réponse.   » 

Adrien  presse  encore  la  petite  Laure  dans  ses 
bras,  il  fait  un  salut  de  tète  à  Charles,  et  sort 
brusquement  en  répétant  :  «  A  ce  soir.  » 

Charles  demeure  triste  etpensif  sur  sa  chaise, 
son  cœur  se  serre  en  regardant  sa  fille  ;  mais  il 
se  dit  : 

«  C'est  pour  son  bonheur...  Justin  ne  peut 
»pas  toujours  avoir  soin  de  nous...  et  d'ail- 
»  leurs,  si  en  effet  mon  beau-frère  me  donne 
«les  moyens  de  faire  quelque  chose,  je  suis 

•  bien  sur  ([ue  je  m'enrichirai!...  on  n'a  pas 
«toujours  du  guignon...  Alors  je  reviendrai 
»  réclamer  ma  fille,  il  me  la  rendra,  et  je  lui 
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«  doiiiiciiiipoui'  tlol  l<»ut  c{,'  que  j'aurai  amassé  . 

«car    jo    ne    liens    j)a>   à    rai{5^fnl  .   moi  ï   qno 

i>nia   lillc  soil  lituiciisc,  c'est  tout  ce  que  je 

«  veux  I... 

Dans  l'apiès-diné  Ju<lin  l'cvienl;  Charles  lui 
l'ail  part  de  la  visite  qu'il  a  Teeue  de  la  propro- 
silion  de  son  beau-lVère.  Le  jeune  ouvrier  laisse 
éeliapper  \\n  eii  de  joie  en  ap[)renant  un  évé- 
neuientsi  lieureuxpour  Laure;  il  court  la  pren- 
dre dans  ses  bras,  l'embrasse  en  disant  :  «Pau- 
y>  vre  petite  1  je  ne  le  verrai  plus  ,  mais  tu  seras 
»  heureuse  ;  ton  avenir  est  assuré,  et  il  nie  sem- 
))  hle  (pie  l'ombre  de  la  njère  en  tressaille  de 

«plaisir  1 Monsieur  (jharles.  ^ous  avez,  con- 

»  seuli,  n'est-ce  j)as  ?. .. 

»  —  C'est  ce  soir  que  l'ourle  de   Laure  \  ien- 

»  dra   sa^(>ir    ma  rc'ponse .liistin  ,    croye/- 

»  vous   ([u'il    ne    m'en    coule    j)as    de    me    sé- 

»])arer  de   ma   lille  ? c'esl  loul  ce  qui   me 

»rrsle! —  Oh!  oui,  monsieur,  je  sens  (pu; 

«cela  dnil  rire  cruel  !..     Pourlaul  l'idée  qu'elle 
»nc  mau(juera  plus  d<'  rien,  (pTclle  recevra  une 


VS    BON    li.NFVM.  281 

y>  éducation...  que  vous  ne  pourriez  lui  donner, 

•  cette   pensée   doit  adoucir  votre  chagrin.   — ' 

•  Sans  doute.  .  et  d'ailleurs,  comme  mon  beau- 
»  frère  s'engage  à  me  rendre  ma  (ille  dès  que 
«j'aurai  de  (|uoi  l'établir ,  je  nie  llatte  que  je  la 
«reprendrai  bientôt.  » 

La  petite  Laure  écoutait  ce  (ju'on  disait,  mais 
elle  ne  comprenait  pas  ce  qu'on  voulait  l'aire  ; 
son  père  l'appelai  et  lui  dit  :  «  Ma  lille,  tu  vas 
»  me  quitter  pour  aller  demeurer  avec  ton  on- 
»cle...  ce  monsieur  qui  est  venu  ce  matin... 

» —  Je  ne  veux  pas  te  quitter!  »  répond 
Laure  en  passant  ses  petits  bras  autour  du  cou 
de  son  j)ère, 

« — Ma  chère  ami(.', tu  seras  bien  heureuse... 
3  ton  oncle  te  donnera  tout  ce  que  tu  voudras... 
»tu  habiteras  une  jolie  maison —  il  y  aura  un 
«beau  jardin  où  lu  pourras  courir  et  t'anui- 
»  ser. 

»  —  Je  ne  veux  pas  te  quitter  !  »  répète  Laure 
en  se  serrant  plus  fort  contre  son  père. 

')  —  Laure,  «  dit  Justin.  «  nous  êtes  déjà  rai- 
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»  sonnable...  et  vous  aimez  beaucoup  votre  ma- 
»man;  si  elle  vivait,  elle  serait  contente  de  vous 
»voir  aller  avec  votre  oncle...  mais  d'où  elle  est 
•  maintenant  elle  doit  le  désirer  aussi...  — 
»  Ali!...ça  fera  donc  encore  plaisir  à  maman?... 
»  —  Oui.  » 

La  petite  ne  dit  plus  rien  ;  elle  a  le  cœur  gros 
et  n'ose  pas  pleurer.  Le  soir  est  venu,  et  le  frère 
de  Léonie  ne  se  fait  pas  attendre. 

a  Eh  bien,  »  dit-il  à  Charles ,  «  que  décidez- 
»  vous? —  Emmenez-la,  monsieur...  je  con- 
k  sens  à  tout.  —  C'est  bien...  soyez  certain  que 
»  je  ferai  tout  pour  lui  assurer  un  sort  heureux. 
«Tenez,  monsieur,  prenez  ce  portefeuille....  il 

»y  a  trois  mille  francs  dedans je  n'en  avais 

«pas  tant  quand  j'ai  commencé  mes  voyages... 
»Si  vous  m'en  croyez,  vous  irez  à  New- York  ou 
"à  Batavia  ;  c'est  par-là  qu'on  peut  recommen- 
»cer  sa  fortune...  Allons,  ma  petite  Laure, 
«viens —  nous  allons  partir....  —  Quoi!  mon- 
»  sieur,  déjà  !  »  s'écrie  Charles.  «  —  Eh  !  à  quoi 
«bon  différer?  une  voiture  nous  attend....  Quel 
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»  est  ce  jeune  homme  qui  pleure  lù-has  ?  —  Un 
DJeune  ouvrier  qui  nous  a  témoigne  le  plus  sin- 
»ccre  atlacliement;  pendant  la  maladie  de 
«Léonic,  c'est  lui  qui  pourvoyait  à  tous  nos 
«besoins....  Depuis  sa  mort,  c'est  encore  à  lui 
»  que  nous  devons  tout.  » 

Adrien  s'approche  de  Justin  ,  il  lui  tend  la 
main  et  serre  la  sienne  avec  force,  en  disant  : 
«  Pour  de  tels  services  il  n'y  a  pas  de  remercî- 
«ments...  Quand  vous  voudrez  voir  Laure,  ve- 
»  nez  à  Pierrefitte  chez  Adrien  Formercy ,  vous 
»  y  serez  toujours  bien  reçu. . .  Allons,  ma  nièce, 
«partons.  » 

Laure  embrassait  son  père  en  pleurant  ;  elle 
ne  pouvait  se  résoudre  à  s'en  séparer.  Justin 
va  la  prendre  par  le  bras ,  il  la  conduit  à  son 
oncle  en  lui  disant  tout  bas  :  «  Pensez  à  votre 
)»  mère  !  et  la  pauvre  enfant  se  laisse  emmener 
.par  Adrien. 

Charles  passe  une  j^artie  de  la  soirée  à  gé- 
mir, puis  à  faire  des  projets  pour  l'avenir.  Jus- 
lin  lui    lient  compagnie    plutôt    par  sou\euir 


284  UN    BON    ENFANT. 

pour  sa  femme  que  par  amitié  pour  lui;  car 
Justin  ne  pouvait  pas  avoir  d'attachement  pour 
l'homme  qui  avait  rendu  Léonie  malheureuse. 

Le  lendemain  Justin  est  parti  pour  son  tra- 
vail après  avoir  dit  à  Charles  :  *  Croyez,-moi , 
•  monsieur,    suivez   le  conseil   de    votre  beau- 

»  frère  ,  passe/,  aux  Indes  ou  en  Amérique 

»  d'abord  cela  vous  distraira  de  vos  chagrins  ; 
»  ensuite  par  là  vous  ne  serez  pas  exposé  à  ren- 
»  contrer  des  gens  qui  vous  donneraient  d'autres 
»  idées.  » 

Charles  sort  bientôt  en  se  disant  :  «  Au  fait , 
»  on  ne  doitpas  toujours  se  désoler,  ça  ne  mène 
«à  rien...  il  faut  que  je  fasse  une  fortune  hon- 
»nète...  Allons  retenir  une  place  pour  le  Ilà- 
»vre,  d'où  je  m'embarquerai  pour  les  Indes.  » 

Charles  n'a  pas  fait  deux  cents  pas  hors  de 
chez  lui  qu'il  se  sent  saisi  par  le  bras  :  c'est 
Mongérand,  qui  a  un  chapeau  à  la  mode,  une 
redingote  neuve  ,  et  qui  s'écrie  en  l'arrêtant  : 
«  Ah  !  le  \  oilà  1  sacredié  !  c'est  bien  heureux, 
"  il  \  a  huit  jours  que  je  le  guette...  j'ui  cru  que 
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»tii  voiilai.s  vivre  comme  les  tniipes...  no  plus 
«mettre  le  nez  à  Tair.  —  Ali!  AIongérancK..  j'ai 
«éprouvé  bien  des  ehagrins  depuis  que  nous 
»ne  nous  sommes  vus..  —  Moi,  c'est  le  con- 
»  traire,  je  n'ai  eu  que  des  prospérités..  —  Ma 

•  pauvre  femme  est  morte!...  —  Ça  t'afflige,  ]<? 
»  le  conçois...  mais  la  mienne  est  4norte  aussi, 
»et  c'est  ce  qui  me  réjouit.  .  — Ah!  Léonle 
«était  si  bonne!... —C'est  juste...  vous  vous 
«conveniez.  ..tu  l'adorais,  et  tu  avais  raison; 
)i  mais  enfin  tu  l'as  rendue  aussi  heureuse  que 
«possible...  tu  as  toujours  bien  agi  avec  elle, 
«par  conséquent  tu  n'as  pas  de  reproches  à  te 
«faire...  et  quand  tu  pleurerais  dix  ans,  cela 
»  ne  la  ferait  pas  revenir.  Moi ,  je  détestais  mon 
«épouse  qui  me  le  rendait  bien...  je  ne  peux 
»  donc  pas  la  regretter...  Ce  que  j(î  regrette, 
»  c'est  qu'elle  ne  soit  pas  morte  quelques  mois 
«plus  tôt,  parce  qu'alors  j'aurais  épousé  Flore 

•  Tigré,  qui  aujourd'hui  est  femme  d'un  fabrl- 
«cantde  chandelles...  mais  j'en  trouverai!  et 
«comme  ma  défunte  a  laissé  une  pdifc  somme 
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•  gentillette...  deux  cents  louis  qu'elle  n'a  pas 
»  eu  le  temps  de  donner  à  d'autres  avant  de 
«mourir,  c'est  moi  qui  ai  touché  ce  doux  fruit 
»  de  ses  économies...  Je  suis  en  fonds,  je  suis 

•  veuf,   et  si  je  n'étais  pas  content ^  j'aurais  le 

•  caractère  bien  mal  fait... 

» —  Le  frère  de  ma  femme  qui  est  revenu  en 
»  France  m*a  offert  de  prendre  ma  fille  avec  lui, 

•  delà  faire  son  héritière...  J'y  ai  consenti. 

» —  Tu  as  bien  fait,   te  voilà  libre    comme 

•  l'air,  je  t'associe  à  ma  fortune.  — Mon  beau- 
»  frère ,  qui  a  voulu  aussi  me  mettre  à  même  de 
»  faire  quelque    chose,    m'a   forcé     d'accepter 

•  mille  écus...  — Tu  as  mille  écus...  moi  deux 

•  cents  louis...    Cher  ami ,  nous  voilà  deux  des 

•  plus  beaux  partis  de  France...  —  Oh  !  je  veux 

•  obsolument  gagner  de  l'argent  pour  revenir 
j>  réclamer  ma  fille.  Je  veux'quitter  Paris,  passer 
«aux  Indes... — Ah!  bigre  1  comme  tu  y  vas... 
»  Voyageons,  soit;  mais  tout  de  suite  aux  In- 
»des...  il  y  fait  un  peu  chaud...  Crois-moi,  al- 
lions   d'abord   en   Anglrtrrrc  ;  j'ai  dans  l'idée 
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•  que  je  tournerai  la  tête  à  quelque  lady  ;  elle 
»iurà  un  million,  elle  m'épousera,  je  t'en  don- 
»nerai  la  moitié,  et  tu  n'auras  pas  besoin  de 
j*  faire  le  saut  du  Niagara.  — Mais...  en  Angle- 
»  terre...  que  ferai-je  là?...  —  Tu  mangeras  du 
)tplum-piidding.  — Pourtant...  je  voulais...  — 
«Nous  irons  où  tu  voudras  après...  Un  petit 
»  voyage  en  Angleterre  ,  ça  ne  peut  pas  faire  de 
«mal...  Allons,  Charles,  tu  vois  que  je  suis  un 

«bon  enfant  ;  j'espère  que  tu  l'es  toujours,  toi! 
» —  Viens,  nous  allons  retenir  nos  places  pour 

»  Calais.  » 

Mongérand  passe  son  bras  sous  celui  de 
Charles,  ils  s'éloignent  ensemble.  Dans  une  rue 
voisine  un  jeune  homme  passe  près  d'eux...  il 
les  a  regardés ,  il  s'arrête;  Charles  a  baissé  les 
yeux  et  pressé  le  pas. 

C'était  Justin ,  qui  en  voyant  Charles  donner 
le  bras  à  Mongérand,  était  resté  stupéfait. 


CIIAPITHE  \\IV. 
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Le  temps  s'est  écoulé,  Adrien  Formcrey  a 
tenu  ses  promesses  ;  il  a  consacré  tous  ses  ins' 
tants  à  sa  nièce,  qu'il  diérit comme  si  elle  était 
sa  Pille;  il  lui  a  donné  des  maîtres;  elle  étudie 
sous  ses  yeux  ,  car  il  ne  \eut  pas  l'éloigner  de 
lui. 

Laure  a  d'abord  été  bien  triste  en  se  séparant 
de  son  père;  petit  à  petit  les  tendres  soins,  l'a- 
mitié de  son  oncle,  le  séjour  d'une  jolie  mai- 
son, la  jouissance  d'un  beau  jardin,  ont  rame- 
né la  joie   dans  son  c(cur  ri    \<-  sourire  sur   ses 
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l(^vrt'.>.  Il  (î.st  bien  naliir<'l  ([n'im  enf;int  oul)Ii(; 
ses  premicvs  attaclieimntn!  nous  y  somines  si 
rarement  lidèles  dans  l'îv^v  mùi!...  Cependant 
Laure  demandait  souvent  des  nouvelles  de  son 
père,  mais  alors  Adrien  prenait  un  visage  sé- 
rieux et  répondait  seulement  :  «Je  ne  sais  quand 
»  il  reviendra.  » 

En  revanche,  le  frère  de  Léonie  aimait  à  en- 
tendre Laiirelui  parler  de  sa  mère;  il  faisait  re- 
jeter à  sa  nièee  lesplus  petites  circonstances  que 
sa  mémoire  lui  rappelait.  11  l'écoutait  avec  at- 
tendrissement ,  en  s'écriant  parfois  :  «  Pauvre 
Léonie  !  »  Puis  il  prenait  Laure  dans  ses  bras  et 
l'embrassait  en  lui  disant  :  «  Tu  seras  bonne  et 
»  aimable  comme  elle...  mais  je  veux  <pie  tu 
1»  sois  plus  heureuse.  » 

Laure  grandissait ,  elle  devenait  de  jour  en 
jour  plus  jolie  ,  sans  cesser  d'être  douce,  sen- 
sible, reconnaissante;  elle  faisait  le  bonheur 
de  son  oncle,  elle  était  aimée  de  tous  ceux  qui 
la  connaissaient.   Dans   l'agréable  retraite  que 

son  oncle  avait  choisie,  sa   jeunesse  s'éu-oulait 
II.  19 
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paisiblement  entre  rétiule  et  d'innocents  plai- 
sirs ;  rien  ne  troublait  désormais  la  paix  do  ses 
jours,  et  Adrien  disait  souvent  en  la  considé- 
rant :  a  Pauvre  enfant!  j'étais  bien  sûr  qu'il  ne 
»  viendrait  pas  te  réclamer...  » 

Justin  avait  profité  de  la  permission  de  l'on- 
cle de  Laure  pour  aller  voir  la  fdle  de  Léonie  ; 
et  Adrien  Formercy  accueillait  toujours  parfai- 
tement le  jeune  ouvrier.  Mais  quand  Justin  fut 
certain  que  Laure  était  heureuse,  qu'elle  avait 
oublié  les  malheurs  de  ses  premiers  ans  ,  il  alla 
la  voir  moins  fréquemment ,  puis  ne  fit  plus 
que  de  rares  visites;  car  la  vue  de  Laure  rou- 
vrait toujours  les  blessures   du  pauvre  Justin. 

Par  une  belle  matinée  de  septembre,  deux 
hommes  allaient  rentrer  dans  Paris  par  la  bar- 
rière de  Clicliy;  ils  étaient  sales  ,  mal  vêtus  , 
mal  chaussés;  l'un ,  p;\le  et  défait,  avait  les 
yeux  constamment  fixés  vers  la  terre  ,  ses  traits 
annonçaient  la  souffrance  et  le  décourage- 
ment; l'autre  .  quoique  son  costume  ne  fût  pas 
plus  riche,   portait   la    [c(e  haute,   le  ney.  au 
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Tent ,  avait  son  chapeau  posé  en  tapa^^eur,  et 
faisait  tourner  dans  sa  main  une  mauvaise  ba- 
guette de  jonc. 

Le  premier  s'arrête  au  moment  de  passer  la 
barrière  et  s'écrie  :«  Non!...  je  ne  veux  pas 
»  rentrer  dans  Paris  fait  comme  me  voilà...  et 
»en  plein  jour...  si  j'étais  reconnu  par  quelque 
•  ancienne  connaissance...  Ah!  Mongérand , 
«voilà  donc  le  résultat  de  ces  beaux  projets  que 
»  nous  formions  il  y  a  huit  ans  !  lorsque  nous 
»  quittâmes  Paris...  Pourquoi  t'ai-je  rencontré, 
»t'ai-je  écouté  alors?...  Si  j'avais  suivi  les  con- 
»seils  du  frère  de  Léonie,  je  reviendrais  peut- 
))  être  riche  aujourd'hui  ! . . , 

»  —  Est-ce  que  tu  vas  recommencer  tes  jéré- 
smiades,  Charles?  sacrediél  tu  deviens  bien 
«ennuyeux.  Nous  n'avons  pas  fait  fortun*^!... 
»  est-ce  ma  faute?...  en  Angleterre  j'ai  manqué 
»  d'épouser  vingt  femmes...  je  ne  sais  pas  pour- 
«qnoi  elles  ont  toujours  changé  d'idée  au  mo- 
»ment  décisif.  En  Allemagne,  ça  n'allait  pas 
smnl;  mais  ces  enîètés  d'Allemands  sont  que- 
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»rrlleuis  on  tlia])le!  j'ôtais  sans  cesse  force  de 
»mc  battre!...  moi  qui  n'aime  que  la  paix... 
»  Ensuite  nous  avons  parcouru  l'Italie ,  les  Al- 
>»pes...  une  partie  de  la  Bohême...  oh!  nous 
»  avons  vu  ])ien  du  pays...  c'est  instructif  <le 
»  voyager...  ça  nous  fera  du  bien...  nous  ne 
«sommes  plus  des  écervelés...  Si  tu  veux,  nous 
»  écrirons  nos  voyages  poiu*  l'instruction  de  la 
»  jeunesse. 

»  —  Et  ma  fdle...  ma  pauvre  Laure!...  il  y 
oa  huit  ans  que  je  ne  l'ai  vue...  ah!  elle  ne  doit 
«plus  penser  à  moi!  et  je  n'ai  pas  le  droit  de 
>  la  redemander  à  son  oncle. 

"  —  11  me  semble  que  c'est  bien  heureux 
opour  elle...  que  diable  en  ferais-tu.  de  ta 
vfdle?...  Voyons,  marchons... 

»  —  Je  ne  veux  pas  encore'  j-entrer  dans  Pa- 
>i  ris.  Je  vais  sui\re  les  boubnards  extérieurs... 
))va  où  tu  voudras...  laisse-moi... 

» —  Est-il  drôle!.  .  qu'esi-ce  f[u'il  a  donc 
»  aujourd'hui?. ..  on  dirait  <[u'il  fait  le  méchant  !« 

Charles  ne  réjM)nd  pas.  11  suit  les  l)Ou]evards 
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JiC'urs;  Monj;(''rancl  contimie  de  maiclier  à  quel- 
ques pas  de  lui,  en  Taisant  seul  les  frais  de  la 
conversation  : 

«Nous  ne  sommes  pas  encore  sans  ressources.. 
»d'aJ30rd  j'ai  sept  iVancs  dans  ma  poclie...  tu 
»  as  toujours  ton  talent  sur  le  violon...  qui  nous 
»a  été  plus  d'une  fois  utile  en  pays  étrangers... 
»  de  plus,  je  possède  celte  jolie  tabatière  d'é- 
'' caille,  à  charnière  d'or,  que  m'a  donnée  ma 
»  dernière  conquête,  et  cette  paire  de  pistolets 
>  dont  nous  a  fait  présent  cet  ancien  militaire, 
«pour  avoir  conduit  l'orcliestre  de  sa  noce;  ce 
»  brave  homme  nous  a  dir  :  Ça  ])ourra  vous  S(U"- 
»vir  en  route  pour  V(uis  défendre...  Mon  pre- 
«mler  soin,  à  Paris,  sera  de  vendre  les  pisto- 
p  h'ts  ou  la  tabatière  pour  t'acheteriin  violon... 
»  ensuite  je  fonde  un  bal  libre  par  souscription. . . 
»  six  francs  par  mois  ;  on  dansseratousksjours, 
»  et  on  pourra  fumer  en  dansant. Hein?  que  dis- 
»  tu  de  cela,  Charles?...  Ah!  sacrebleu ,  si  tu 
>-de\iens  sourd,  tu  ne  conduiras  pas  bien  mon 
«  bal.  » 
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Charles  inarcliait  loujoui's  (.-l  ne  iepoiulait 
plus.  En  passant  devant  la  banieio  de  Ménil- 
monlant,  Mongérand  pousse  un  cri  et  va  pren- 
di'e  le  bras  de  Charles,  en  lui  disant  : 

0  Oh!  la  bonne  rencoutre  !  vois  donc  ce  cou- 
»ple  qui  monte  par  ici...  les  reconnais-tu  à  leur 
»air  de  mauvaise  humeur?...  C'est  Rozat... 
«Rozat  avec  sa  femme...  ils  s'étaient  quittés, 
«ils  se  seront  repris...  —  Eh!  que  m'importe 
«ces  gens-là?... — Je  veux  leur  dire  deux  mots, 
»  moi.  » 

Mongérand  s'arrête ,  Charles  continue  de 
marcher.  M.  Rozat  et  sa  femme  montaient  à 
Ménilmontant.  Leur  toilette,  fort  simple,  n'an- 
nonçait plus  l'opulence,  Monsieur  s'appuyait 
sur  une  canne,  madame  tenait  quehjue  chose 
enveloppé  dans  une  serviette.  Monsieur  bou- 
gonnait de  soutenir  madame,  et  madame  de 
porter  un  paquet. 

Mongérand  va  se  placer  devant  eux,  en  s'é- 
criant  :«  Bonjour,  les  vieux  tourleraux  !...  • 

Monsieur  et  madame  Rozat  s'arrêtent,  font 
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un  mouvement  de  surprise,  puis  \eulent  pas- 
ser de  eolé.  «Laissez-nous  done  aller,  mon- 
»  sieur,  nous  ne  vous  eonnaissons  pas,  »  répond 
Rozat  fort  sèchement. 

«  —  Ah!  lu  ne  me  reconnais  pas,  Bcau- 
»  Blond!  eh  bien!  je  te  reconnais^,  moi,  quoi- 
»  que  le  nom  de  Beau-Blond  ne  te  convienne 
«plus  ;  car  tu  es  dev(.'nu  bien  laid,  depuis  huit 
»ans!...  Et  madame  est  bien  changé  aussi  à 
•  son  désavantage,  c'est  pas  pour  lui  faire  un 
«compliment!  Dieu!  ètes-vous  vieillis  tous  les 
»  deux!... 

»  —  Ah!...  c'est,  je  crois,  M.  Mongérand. .. 
»  — Lui-même,  cher  ami,  qui,  comme  Joconde, 
»a  longtemps  parcouru  le  monde.  Vous  vous  êtes 
«donc  remis  ensemble,  tendres  époux? 

» — Oui!  «répond  madame  Rozat  d'un  air 
ironique.  «  Monsieur  est  revenu  à  moi  après 
»  avoir  mangé  tout  ce  qu'il  avait  avec  des  fem- 
»mes...  et  il  faut  que  je  soigne  ses  rhumalis- 
>mes  à  présent. — Vous  êtes  bien  attendrissants 
«tous   les    deux!....    iv.oulcz  :  jf    \ais    ouvrir 
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y  un  l);il  par  souscription  ,  cl  ,  comme  vous 
«nie  fail('>  l'clYct  rravoir  besoin  de  danser. 
«Je  vous  offre  un  alxninenient.  — Oue  siirnilient 
>)  ces  nuuivaisesplaisanterics?Laisse7-nous  aller, 
«monsieur,  nous  sommes  pressés...  on  nt>us 
«atlcnd.  Allons,  madame,  continuons  noire 
»  roule.  —Vous  ne  voulez  pas  souscrire?  adieu 
V  donc,  aimable  cou[)le  :  d'bonneur,  ça  me  fait 
»  de  la  })eine  cpie  vous  soyez  de\enus  si  vilains, 
>f  ça  passer  la  perjuission.  » 

M.  Rozat  (^l  sa  femme  sVdoii;nenl  en  en- 
voyanl  au  diabb'  j\loni;érand  ;  celui-ci  suit  le 
cbomin  rpi'a  pris  Charles,  il  ne  le  rejoint  cpie 
devant  l'entrée  (]u  cimelière  du  Père  Lacliaise, 
où  Charles  s'est  arrêt»';  et  semble  enfoncé  dans 
ses  réllexions. 

•  Oiie  l'ais-iu  là...  de\anl  ce  cimetière?  — 
»Je  pense  ([ue  c'est  là...  oii  sonl  ma  fenune  et 
«mon  his!...  j'ai  (MP.ie  d'y  entrer.  —  A  quoi 
»bon?...  il  esl  temps  d'enlrer  là  quand  on  ne 
l'peul  jins  faire  aulremenl. ..  j'aime  mieux  aller 
n  cht  i  ce  marchand  de  vin  que  j'aperçois  là-bas. 
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» —  El  moi,  je  >(.'n\  entrer  dans   le  einielière. 
«  —  A  Ion  aise.  » 

Mongérand  se  dirige  vers  la  l)OLiliqiie  d'un 
niareliand  de  vin,  el  Charles,  le  eo.'iir  serré,  les 
veux  humides,  entre  lentement  dans  le  clunnp 
du  repos. 

Il  y  a  dans  cette  enceinte  quelipie  chose  (jui 
vous  impose,  vous  saisit,  vous  fait  rêver.  Qui 
pourrait  ne  rien  éprouver  à  l'aspect  de  ces  tom- 
hes,  de  ces  croix,  de  ces  cénotaphes?  Pourcpioi 
faut-il  rpie  des  inscriptions  quelquefois  ridicu- 
les ou  prétentieuses  viennent  jusque  dansl'asilc 
des  morts  ra]>peler  la  sottise  ou  la  \anité  des 
hommes? 

Tous  qui  avez  le  cœur  oppressé  en  marchant 
parmi  ces  tombes,  et  qui  pourtant  n'ave/,  pas 
eu  encore  à  pleurer  ([uelque  ol)jet  de  vos  affec- 
tions, juge/  de  ce  que  l'on  doit  éj)rouver  lors- 
qu'on y  a  conduit  une  épouse  ou  un  iils  ;  mais 
s'il  est  encore  une  douleur  plus  amère,  c'est 
de  ne  point  savoir  où  rep.osent  leurs  cendres, 
de  ne  pouvoir  s'a^^eiiouiller   devant  leur  lom- 
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Jjcau  et  olïiir  quelques  fleurs  à  leur  ménioiie. 
Cette  douleur,  Charles  l'éprouve  en  ee  mo- 
ment; ses  yeux  suivent  avec  envie  ces  femmes, 
ces  jeunes  époux  qui  vont  visiter  le  dernier 
asile  de  l'objet  de  leur  tendresse  :  les  uns  dé- 
posent une  couronne  sur  la  pierre  tumulaire, 
d'autres  cueillent  une  fleur  qui  a  poussé  dans 
l'enceinte  grillée  du  tombeau,  ou  renouvellent 
celles  que  le  temps  a  flétries. 

0  Hélas  !  ils  sont  moins  malheureux  que 
)>moi,  »  se  dit  Charles.  «  Dans  ce  triste  séjour 
•  je  sens  qu'il  est  encore  possible  de  goûter 
«quelques  consolations...  C'en  est  unedepou- 
»  voir  se  dire  :  Je  suis  près  d'efle  !..  Mais  moi  .. 

»je  n'ai  pu  même  leur  avoir  un    tombeau 

»  Ma  femme,  mon  lils!....  oii  ètes-vous? —  Je 
»  ne  puis  reposer  ma  tête  fatiguée  sur  la  terre 

»  qui   vous    couvre Ah!  mon  cœur  est  dé- 

»  chiré...  » 

Et  Charles  marchait  au  milieu  des  tombes, 
la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  le  cœur  navré  ; 
il  s'éloignait  dès  qu'il  aperce\ail  du  monde,  cl 
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cherchait  les  endroits  les  pkis  soiubies  pour  s'y 
hvrer  sans  contrainte  à  sa  douleur. 

Parvenu  près  do  la  hauteur  du  camp,  il  se 
trouve  sous  un  massif  d'arbres  épais,  dans  une 
espèce  d'enceinte  où  le  jour  pénètre  à  peine! 
et  devant  un  modeste  tombeau  que  des  saules 
pleureurs  cachent  presque  entièrement.  Char- 
les s'assied;  cet  endroit  sombre  lui  plait;  il  ap- 
puie sa  tète  contre  la  grille  qui  entoure  le  tom- 
beau près  duquel  il  est  assis,  et  il  reste  pen- 
diuit  longtemps  dans  la  même  position  ;  il  ne 
voit  ni  entend  })lus  rien  autour  de  lui,  il  est 
comme  anéanti  dans  ses  souvenirs. 

Enlin  il  revient  ù  lui  ;  il  se  sent  mieux  :  un 
peu  de  calme  est  rentré  dans  son  âme.  11  porte 
ses  regards  sur  ce  qui  l'entoure,  il  \eut  savoir 
quelle  est  la  personne  qui  repose  dans  le  tom- 
beau qui  lui  a  servi  d'appui,  et  il  lit  sur  la 
pierre  que  protège  la  grille  :  Ici  reposent  Lconie 
et  son  fils  Félix, 

«  Léonie  ! —  Félix!....  »  s'écrie  Charles  en 
tombant  à  genoux   devant  le   tombeau.   '<  Ma 
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)»  reminc  !  mon  fils  !  est-ce  vous  qui  rejiosez  là? 
»01i  !  oui...  ce  doit  être  vous,,,  je  le  sens  au 
)' charme  que  j'éprouvais  en  ce  lieu.  Ce  calme 
»  qui  était  entré  dans  mon  àme...  c'est  vous 
«qui  me  l'aviez  envoyé...  Mais  im  tonil.)(>au... 
»  des  Heurs.  .  des  fleurs  que  l'on  soijine,  que 
«l'on  entretient.  Commentse peut-il?  qui  donc 
"a  lait  pour    \ous   ce   que  j'aurais   dû  l'aire?» 

Ln  léjier  bruit  se  fait  entendre  à  travers  les 
arbres.  Charles  lève  les  yeux  :  un    homme    se 

dirigeait   vers    le   tombeau,   il   s'approche 

Charles  pousse  un  cri  en  le  reconnaissant. 

«  Justin  ! Justin  en  ces  lieux...  Ah  1  c'est 

«encore  à  lui  que  je  dois  cette  dernière  conso- 
«latioî!...  Elle  est  là?  n'est-ce  pas.  Justin,  c'est 
«ma  femme  et  mon  hls  (pii  sont  j)rès  de  nous? 

» —  Oui,  monsieur,  «répond  Justin  ([ui  vient 
de  reconnaître  Charles  et  semble  touclié  de 
l'état  de  dénùment  dans  lequel  il  le  retrouve. 
«  Oui,  \olro  femme  et  votre  l'ds  rejiosent  la  : 
«j'avais  acheté  d'abord  celte  petite  enceinte... 
>iplus  tard  jeleurai  lait  èlevcrcetombeau,  11  est 
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»  bien  inodcoto...  mais,  pour  pleurer  ceux  qu'on 
«aime,  uiw.  simple  pierre  suffit.  Toutes  les  se- 
«maines  je  viens  visiter  cette  tombe...  j'entre- 

»  tiens  des  Heurs  dans   ce  petit  espace Ve- 

»ne/...  entrez  avec  moi...  il  vous  semblera 
»  comme  à  moi  que  vous  êtes  encore  avec  eux.  » 
Justin  ouvre  la  porte  de  la  grille  qui  sert 
d'enceinte  au  tombeau;  là  est  encore  un  petit 
espace  dans  lequel  sont  plantées  les  fleurs 
qu'aimait  Léonie. 

Cliarb.'S  appuie  son  front  sur  la  pierre,  il  la 
baise  à  plusieurs  reprises  en  murmurant  : 
«  Ma  femme!...  mon  fils!...  »  Il  reste  là  long- 
temps, ses  pleurs  coulent  en  abondance.  Jus- 
tin, ému  de  sa  douleur,  est  obligé  de  le  con- 
soler. 

B  Ah!  monsieur  Justin!  »  s'écrie  Charles, 
«  ici  vous  devez,  trouver  dans  vos  souvenirs  la 
«récompense  de  tout  le  bien  ([ue  vous  nous 
)-  ave/  fait...  mais  moi  j'y  suis  accablé  par  mes 
«remords!...  Je  sens  que  j'ai  par  ma  conduite 
«causé  la   niorl  d'une  femme  qui  n'a  pas  cessé 
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•  un  seul  jour  de  me  témoigner  le  plus  tendre 
»  attachement. 

»  —  Monsieur  Charles,  si  elle  peut  vous  en- 
«  tendre,  soyez  sûr  qu'elle  vous  pardonne  et  ne 
»  veut  pas  que  vous  vous  abandonniez  au  dé- 
»  sespoir.  • 

Justin  s'aperçoit  que  Charles  n'a  pas  la  force 
de  supporter  sa  douleur,  il  lui  fait  quitter  le 
tombeau,  dont  il  referme  la  grille,  puis  il  en- 
traîne Charles  loin  delà;  mais  avant  de  jîerdrc 
de  vue  ledernierasile  deXéonie,tous  deux  tour- 
nent souvent  la  tête  pour  l'apercevoir  encore. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  Charles, 
qui  a  repris  sur  lui-même,  dit  à  Justin  :«J'ar- 

»  rive  seulement,  après  huit  ans  d'absence 

«j'ignore  si  le  ciel  ne  m'a  pas  tout  enlevé...  Sa- 
»vez-vous  si  Laure... 

» —  Elle  re^'pire,  monsieur;  elle  est  devenue 
•  presque  aussi  belle  que  sa  mère  ;  je  l'ai  vue  il 
»  n'v  a  pas  bien  longtemps.  Elle  est  toujours  près 
«de  son  oncle,  (jui  la  chérit  tendrement,  qui 
«donne  les  plus  grands  soin?  à  son  éducation, 
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» —  Elle  existe!....  ah!  je  respire mais, 

•  hélas!  elle  n'existe  plus  pour  moi! —  Vous 
»  savez  les  conditions  que  son  oncle  m'a  im- 
«  posées...  J'espérais  qu'un  jour. ..  mais,  non... 
»je  reviens  pauvre,  misérable...  je  ne  puis  al- 
»ler  redemander  mon  enfant...  N'importe  !  je 
»  la  verrai  !. .  oh  !  je  la  verrai. 

6  —  Vous  ne  pouvez  être  fâché  de  savoir  vo- 
«tre  fille  heureuse,  monsieur,  vous  ne  pouvez 
»  désirer  troubler  son  bonheur!  —  Je  vous  en- 
»  tends,  Justin,  vous  pensez  que  la  vue  de  son 
•  père...  dans  un  état  si  misérable...  déchire- 
»  rait  le  cœur  de  ma  pauvre  Laure  !. .  En  effet. ., 
»  vous  avez  raison.  —  Je  ne  dis  pas  cela,  mon- 
»  sieur,  mais  si  vous  attendiez  un  peu?  —  Elle 
»  est  toujours  à  Picrrefitte,  n'est-ce  pas  ?  — 
«Oui,  monsieur.  —  11  suffît;  adieu,  Jus- 
»  tin  ! ....  « 

Ils  étaient  revenus  près  de  l'entrée  du  cime- 
tière, Justin  court  après  Charles  et  l'arrête  en 
lui  disant  :  «  Monsieur,  pourquoi  me  quitter  si 
5)  vile?.  ,  Je  n'avais  pas  pu    v<^ns  offrir..,  vous 
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»  proposer. ..  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'ariiient  sur 

•  moi...  mais...  si  j'osais. 

Justin  avait  tiré  sa  bourse,  il  la  tournait  dans 
ses  mains,  et  ses  yeux  suppliaient  Charles  de 
l'accepter;  celui-ci  repousse  l'argent  qu'on  lui 
présente,  en  disant  :  «Je  vous  remercie,  Justin, 
»je  n'ai  besoin  de  rien!...  —  Ah!  monsieur, 
«vous  me  refusez!.,.    — Je  vous  le  répète,  je 

»n'ai  pas  besoin vous   avez  déjà  assea  fait 

»  pour  moi!  —  Si  vous  refusez  cet  argent,  pro- 
»  mettez-moi,  monsieur,  jurez-moi  qu'à  Paris 
»  vous  viendrez  me  voir  ;  tenez  ,  voici  mon 
«adresse,  je  suis  établi  maintenani;  j'ai  un 
«magasin;  la  fortune  a  favorisé  mes  travaux, 
■  mais  je  suis  toujours   seul,  toujours    garçon, 

•  et  par    conséquent   maître  de   mou    bien 

«Vous  viendrez  chez  moi,  n'est-ce  pas,  mon- 
»  sieur?...  » 

Charles  prend  radresse,  la  met  dans  sa  poche 
et  serr<.'  la  main  de  Justin  en  lui  disant  :«  Oui, 
«j'irai  vous  revoir...  quandj'aurai  vu  ma  fdl;.'!  » 

Puis  il  sort  (lu  riiuetièrc  à  pas  précipités. 


(HAPITRE  XXV 


FIN    Di:    VOYif-E. 


■  Eli  bien  !  où  diable  vas-tu  comme  cela?  « 
s'écrie  Mongérand  qui  était  sorti  du  cabaret  au 
moment  où  Cbarles  sortait  du  cimetière, 
t  Voyons,  sacredié  .  me  rcpondras-tii  ?  Est-ce 
«que  la  société  des  morts  doit  rendre  impoli 
«avec  les  vivants?  Tu  vas  comme  si  on  le  pour- 
»suivail...  cl  lu  remontes  les  boulevards  e\té- 
»rieurs  au  lieu  de  rejiUtr  dans  Parisl... 

»  —  Quelle  heure  est-il?»  dit  Charles  sans  s'ar- 
rêter. 

a —  Mais...  maintenant  il  doit  être  près  de 
u.  ÛO 
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»  midi.  —  Ail!  j'iii  le  temps...  j'amvcrai  avant 
«la  nuit!...  —  Tu  arriveras...  et  oii  donc?  — 
»  A  Pierrefitte!  —  Que  vas  tu  faire  là? —  Voir 

»ma  fille.  —  Ta  fille! rien  ne  presse! 

p  viens  donc  auparavant  te  reposer  quelques 

»  jours  à  Paris!....  —  Non —  Je  te  dis  que 

Dcela  n'a  pas  le  sens  commun...  Tu  n'iras  pas 
•  maintenant  !  » 

Mongérand  prend  le  bras  de  Charles  ei  veut 
le  retenir,  celui-ci  se  dégage  avec  violence  en 
s'écriant  avec  l'accent  de   la  coltTC  :  «  Laisse- 

«moi! laisse-moi! je  ne  t'ai  qu<;  trop 

»  écouté!  Ne  me  suis  pas!...  Débarrassc-riioi 
»  pour  toujours  de  ta  présence!...  ^ 

Mongérand  est  demeuré  tout  saisi  du  ton 
avec  lequel  Charles  vient  de  lui  répondre;  il  a 
lâché  son  bras,  et  Charles  continue  sa  route 
en  doublant  le  pas  et  sans  regarder  une  seule 
fois  derrière  lui  pour  voir  ce  que  devient  Mon- 
gérand. Une  seule  pensée  occtipe  Charles  ;  il 
veut  revoir  sa  fille  ;  le  séjour  qu'il  vient  de  faire 
dans  le  ijnictière,  la  présence  de  Justin,  la  vue 
du  tombf  :ui  de  sa  tVmme  ri  de  son  fils,  vu  lui 
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rappelant  tous  les  événements  passés,  lui  ont 
CD  même  temps  retracé  toutes  ses  fautes  ;  et 
maintenant ,  loin  de  chercher  à  se  les  cacher, 
il  s'accuse,  se  maudit;  la  situation  misérable 
dans  laquelle  il  revient  après  huit  ans  d'ab- 
sence ne  lui  laisse  plus  la  ressource  des  ilhi- 
sions  ;  le  riche  s'en  procure  avec  son  or,  mais 
pour  le  pauvre  il  n'y  a  plus  que  la  triste  réalité. 
Charles  est  parvenu  à  la  route  de  Saint-De- 
nis,  il  sait  que  c'est  le  chemin  le  plus  droit 
pour  se  rendre  à  Pierrcfitte  :  parfois  ses  forces 
le  trahissent,  il  est  oblij^é  de  s'appuyer  contre 
un  arbre  pour  reprendre  haleine  ;  enfin  les  pre- 
mières maisons  du  village  apparaissent  à  ses 
yeux,  et  il  oublie  sa  fatigue  en  se  disant  :  «  Ma 
»  iille  est  là  ! . . .  » 

Parvenu  à  l'entrée  du  village,  Charles  ralen- 
tit le  pas,  il  cherche  quelqu'un  qui  puisse  lui 
dire  où   est  située   la  maison  d'Adrien.  Il  s'a- 
dresse à   la  première  paysanne  qu'il  aperçoit, 
a  Poiirriez-vous  m'indiquer   la   demeure  de 

»  M.  Formerey? —  M    Formerey c'e^t-i'pns 

«un  monsieur  (jui  a  une  Iille   d<'   treize  ù  qua- 
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»  I<u7.f!  ans,  f|ii'c'l  l)cn  jolir?...  —  l'iic  fillo 

•  c'est  liiif  iiircf!  que  vous  voulr/,  ilirc.  —  Ah 
>»  l)»'ji  !  lille.  nièce  ,  je  sais  pas.  moi!...  maisj' 
«croyais  que  c'était  sa  lille  1...  —  Eh  bienl  sa 
«demeure?  —  Sui\ez  le  chemin,  puis  la  pre- 
»  mière  ruelle  à  gauche,  puis  la  route  au  bout 
«vous  verrez  une  maison  avec  des  jalousies 
«vertes  ;  c'est  là.  >• 

Charles  remercie  et  prend  le  chemin  qu'on 
lui  a  indiqué  ,  en  se   disant  tristement  :  «  On 

«croit  que  c'est  sa  lille,  à  lui c'est   de  ma 

»  Laure  que  cette  femme  parlait...  Elle  est  donc 
«bien  belle!...  Mais  comment  la  voir?...  car  je 
»ne  \eux  que  la  voir...  Piu'sque  je  ne  puis  la 
«redemander  à  son  oncle  ,  pourquoi  irais-jc 
«troubler  le  bonheur,  le  repos  de  ma  Aile,  en 

•  lui  uiontrant  son  père  misérable  et  accable  de 
«remords?  Non,  ma  pauvre  Laure,  je  ne  veux 
«pas  te  l'aire  verser   des  larmes!...  j'en  ai  fait 

•  assez  répandr<:  à  ta  mère Mais  je  veux  te 

»  voir,  je  veux  te  contemplera  mon  aise  !...  que 
»je  goûte  au  moins  cette  dernière  jouissance.  » 

Et  Charles  marchait  toujours.   Toul-à-eoup 
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il  t«';int'tc',  il  est  au  buuL  de  la  ruelle,  il  vient 
d'apercevoir  la  maison  qu'on  lui  a  indiquée. 
Son  cœur  bat  avec  l'orccel. ses  genoux  sont  prèls 
à  se  dérober  sous  lui. 

«C'est  là! oh!  oui.  ce  doit  être  là! 

»  voilà  bien  la  demeure  qu'on  m'a  indiquée.... 
»  Ce  mur  ([ui  en  dé])end...  c'est  le  jardin  sans 
«doute...  il  doit  être  bim  jirand...  la  maison 
«est  belle  aussi...  Si  je  savais  seulement  où  est 

»la  Icnêtre  de  sa  chambre Mais  en  ce  mo- 

)>  ment  ma  iille  est  peut-être  à  se  promener  dans 
»  le  jardin...' Que  faire?...  je  n'os^-rai  jamais 
»  frapper...  Eh  bien!  s'il  le  faut,  je  resterai  là- 
»bas...  sous  ce<  arbres...  j'y  passerai  la  nuit... 
)>j'\  resterai  jusqu'à  ce  ([ue  ma  liUc  sorte...  jus- 
j!  (pi'à  ce  que  j'aie  pu  la  voir.  » 

Charles  suit  le  mur,  en  se  retournant  sou- 
vent pour  regarder  aux  fenêtres  de  la  maison 
si  quelqu'un  s'y  montrera  ;  mais  personne  ne 
paraissait.  Charles  ne  sent  plus  la  faligu(;  (pii 
l'accablait  quelques  inslanls  aupara\ant,  lant  il 
est  emu,  agité;  il  cherche  une  ou>erlure  ou  du 
moins  une  porte  grillée  par  laquelle  il  pourrait 
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voir  (Ijciis  Ir  j.-rdiii;  tout  en  a\an(;anl  il  ccoulc, 
il  lui  semble  qu'il  reeonnîiitraîl  la  voix  de  sa 
fille,  et  il  tressaille  au  moindre  bruit. 

Après  avoir  suivi  le  mur  assez  longtemps,  il 
trouve  une  petite  porte  ;  elle  est  entr'ouverte  ; 
il  la  pousse  doucement  et  peut  voir  à  son  aise 
dans  le  jardin  :  dans  sa  joie,  il  va  faire  quel- 
ques pas  dans  l'intérieur,  lorsqu'à  peu  de  dis- 
tance il  aperçoit  un  jardinier  occupé  à  lra\  ail- 
ler. Charles  s'arrête  et  n'ose  plus  avancer;  le 
jardinier  a  regardé  la  personne,  puis  a  conti- 
nué son  travail. 

(lliarlcô  parcourt  des  3'euv  le  jardin  qui  est 
Aasle  et  bien  entretenu;  l'idée  que  sa  lillc  se 
promène  là,  queces arbres  ces  bosquets, ont  été 
depuis  huit  ans  témoins  de  ses  jeux,  lui  cause 
une  émotion  qui  l'oblige  à  s'adosser  au  mur  : 
il  reste  là  en    conlemplaiion  et  ne  bouge  pas. 

Le  jardinier,  étonné  qu'un  homme  restât  si 
loni;lcm]>s  à  la  même  place  et  sans  rien  dire, 
se  retournait  de  temps  à  autre  pour  voir  ce  qu'il 
iai^^ail,  mais  Charles  ne  changeait  pas  de  place, 
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il  regardait  du  côté  de  la  maison  en  se  disant  : 
«  Elle  va  venir  peut-être...  » 

»Ehben!  mon  pauvre  homme,  il  paraît  que 
Dvous  trouvez  ce  jardin  à  vot'goût?»  dit  enfui 
le  jardinier,  en  se  tournant  vers  Charles. 

a  Oui,  monsieur,  oui Je  vous  demande 

»  pardon  si  je  suis  resté  là,  mais...  —  Oh!  il  n'y 
»a  pas  de  mal...  pardi!  vous  ne  m'empêchez 

•  pas  de  travailler...  Si  vous  voulez  entrer  pour 
»  mieux  voirdanslejardin,  ne  vous  gênez  pas. — 
bJc  vous  remercie...  mais  je  crains...  si  les 
«maîtres  de  cette  maison  venaient...  —  Oh!  ils 
»ne  trouveraient  pas  mauvais  que  je  vous  aie 

•  dit  d'entrer...  mamzelle  est  bonne...  c'est 
»une  petite  fille  qu'est  ma  Jine  ben  gentille... 
D  vous  avez  l'air  fatigué,  je  suis  sur  que  si  elle 
»  vous  voyait,  elle  vous  donnerait  de  quoi  vous 

•  rafraîchir...  — Vous  croyez?. ..  » 

Charles  fait  quelques  pas  dans  le  jardin ,  il  a 
presque  envie  de  se  présenter  à  sa  iille  ;  il  est 
persuadé  qu'elle  ne  le  reconnaîtra  pas,  car  de- 
puis huit  ans  ses  Irails  ont  bien  changé,  et  le 
costume  misérable  (pii  le  couvre  doit  achever 
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de  le  lenclrc  iiicconnaissable  aux  veux  d'mie 
enfant  (jni  n'avait  pas  eiieoie  six  ans  lorsqu'il 
s'en  est  séparé. 

Mais  uivi  rcIlt-xi'))!  {'aiict";,  il  dit  an  jardi- 
nier ;  «  Et  le  niailro  de  eelle  dcuieuic'.'  —  Mon- 
»  sieur  Fonnerey?  ah'  e'est  ui»  bra\(^  honune 
"aussi...  Dame,  il  n'est  pas  si  a^^réable  que  sa 
'î  nieee.  il  est  nn  brin  brusque  .  Ail';  mais  c'est 
»l')ut  de  même  nn  honnête  homme!  —  El  va\ 
"  ee  moment...  est-il  sorti  de  chez  lui? —  Non, 

»  pardi,  il  se  promenait    h\  tout-à-l'beure il 

"est,  je  crois,  à  présent  du  coté  de  la  maison." 

Cliarles  recule,  et  regagne  la  p(Mte  du  jar- 
tlin  ;  le  jardinier  sourit  en  répondant  :  <>  Eh 
«ben!...  est-ce  ([ne  M.  l'oruierey  \ous  fait 
»j»eur?  puisque ]<•  \oiis  dis  qu(^ ,  malgré  son  air 
"dm',  il  n'est  pas  méeha/it  du  lotit.  — Oh!  ce 
«n'est  pas  cela...  mais  je  ne  voulais  que    Aoir, 

•  qu'apercevoir  sa    nièfe —    car    on    la    dit    si 
«bonne...  — Si  vous  ne  voulez,  ([ue  la  voir,  ça 

•  vous  sera  bien  facile,  la  \ 'là  qui  se  met  justo 
r»ment  à  sa  fenèlre...  qui  donne  sur  la  ruelle.» 

Lejardii'ier   n'a    pas    achevé  que  Charles  a 
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porto  SCS  regards  sur  la  maison...  il  viciil  d'à- 
percevoir  sa  iillc;  aussitôt  ,  sans  répondre  au 
jardinier,  sans  W.  reniereier  niênie,  il  est  sorti 
du  jardin,  il  a  vu  «[ne  de  la  rudle  il  serait  plus 
près  de  sa  fdle  ,  il  court,  il  suit  le  unir,  il  se 
rapproche  de  la  maison. 

Mais  à  mesure  ([u'il  voit  diminuer  la  dis- 
tance qui  le  sé[)arc  de  sa  fille,  il  ralentit  ses 
pas,  comme  ([uelqu'un  qui,  au  moment  de 
jouir  du  bonheur  le  plus  doux,  en  recule  l'ap- 
proche, de  crainte  que  ce  ne  soit  qu'un  songe. 

Knfm  il  est  presque  sous  la  fciîêtre  où  est  su 
fdle,  et  il  peut  la  contempler  tout  à  son  aise; 
en  ce  moment  Laure  'regarde  au  loin  dans  la 
campagne  .  et  nv  voit  ])as  la  personne  (pii  est 
arrêtée  si  près  d'elle. 

Chailes  n'a  pas  asscA  d'yeux  pour  regarder 
sa  fdle.  ou  plutôt  il  la  regarde  aussi  avec  son 
âme,  avec  son  eccur.  car  c'est  de  lijules  les  fa- 
cultés de  son  être  (pTun  père  contemple  son 
enfant.  Charles  retrouve  dans  Laure.  à  qua- 
torze ans.  l'air  gracieux,  la  douceur  naïve  ([ue 
sa  fille  avait  dans  son  enfance, et  quele  temps, 
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loin  (le  l'affaiblir,  n'a  fait  que  développer;  puis 
c'est  déjà  le  maintien,  la  pose,  l'ensemble  de 
sa  mère;  en  revoyant  sa  lille,e'est  aussi  sa 
femme  que  Charles  croit  retrouver. 

Tout-à-coup  Laure  baisse  les  yeux:  elle  aper- 
çoit cet  homme  qui  est  arrêté  dans  le  chemin  , 
sous  sa  fenêtre  et  dont  les  yeux  sont  fixés  su  r 
elle  avec  une  expression  si  singulière  ;  la  jeune 
fille  ép  ouve  d'abord  un  sentiment  d'elYroi, 
mais  bientôt  sa  crainte  se  dissipe  et  fait  place 
à  la  compassiou  :  elle  croit  voir  des  pleurs  dans 
les  yeux  de  l'étranger;  le  regardant  alors  plus 
attentivement,  voyant  ses  mains  se  joindre  et 
se  tendre  vers  elle ,  Laure  ne  doute  plus  que  ce 
ne  soit  un  malheureux  qui  implore  sa  pitié. 

«  Attende/!  attendez!  »lui  crie-t-elle;  et  elle 
quitte  vivement  la  fenêtre. 

a  Hélas!  elle  est  partie,  «dit  Charles,  «  mais 
«elle  m'a  dit  d'attendre...  que  veut-elle  faire? 
»]a  reverrais-je  encore!...  Pauvre  petite,  elle 
»  aussi  semblait  émue  ,  atlendiie  en  me  rcgar- 
»dant...    pourtant  elle  ne  me  reconnaît  pas.  » 

Ses  yeux  ne  ([uillenl  pas  la  fenêtre  où  était 
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sa  fille.  Laiire  ne  larde  pas  à  reparaître  :  elle 
tient  à  sa  main  un  ^'os  morceau  de  pain  et 
unepiècededix  sous;  elle  jette  cela  à  son  père  en 
disant:  «Tenez!  je  voudrais  pouvoir  faire  plus!» 

Charles  s'est  senti  comme  frappé  au  cœur  en 
recevant  l'aumône  de  sa  fdle;  cependant  il  ra- 
masse le  pain  et  la  pièce  de  monnaie ,  il  la 
porte  à  ses  lèvres,  la  baise  à  plusieurs  reprises 
'en  l'inondant  de  larmes  et  en  balbutiant  : 
«  Merci...  merci,  chère  enfant. 

»  —  Mon  Dieu  1  pourquoi  pleurer  ainsi ,  pau- 
»vre  homme?»  dit  Laure  tout  émue,  «  Il 
»ne  faut  pas  vous  désoler...   on  n'est  pas  tou- 

»  jours  malheureux vous  me   faites  de  la 

»  peine...  Adieu...  je  prierai  le  ciel  pour  vous  !  • 

Laure  a  quitté  la  fenêtre  qu'elle  a  refermée  : 
Charles  reste  à  la  même  place,  les  yeux  atta- 
chés sur  la  croisée  où  il  a  vu  sa  fille.  Une  demi- 
heure  s'écoule,  et  il  est  encore  là;  seulement 
sa  tèle  s'est  baissée,  et  maintenant  ses  yeux 
re<iardent  la  terre  ;  une  sombre  expression  les 
anime  depuis  que  ses  pleurs  ont  cessé  de  couler. 

Faisant  un  cffoil  sur  lui-mcnie.  il  s'arrache 
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de  cette  place,  en  se  disant  :  «  Pauvre  en- 
nfant!...  si  elle  savait  que  c'est  à  sdh  père 
«qu'elle  vient  de  faire l'aumôine!...  ah!  qu'elle 
«ne  le  sache  jamais  ! qu'elle  ne  me  rc\oie 

•  plus!...  je  pourrais  me  trahir...  ne  trouhlons 
«plus  son  bonheur!...  » 

Charles  marchait  lenltiuenl  ,  sans  savoir  ou 
il  allait;  il  étnit  dans  un  chemin  bordé  d'arbres 
et  qui  s'éloignait  du  village  ,  lorsqu'il  s'entend  • 
appeler  :  il  frémit,  car  il  a  reconnu  la  voix  de 
Mongérand.  L'ancien  husard  était  adossé  à  un 
arbre,  et  regardait  venir  Charles  en  ricanant  : 

«  Eh  bien  1  tu  no  t'altendais  pas  à  me  rcii- 
»  contrer  par  ici,  n'est-ce  pas?. . .  que  vcux-lu  ?. . . 
»]c  t'ai  suivi  justement   parce  que    lu  m'avais 

•  défendu  d'aller  avec  toi...  j'ai  pour  habitude 
T>  de  faire  toujours  ce  qu'on  mv  défend. 

B —  >>e  nu'  laiss<re/--vous  pas  enfin  libre  de 
»nic  livrer  à  ma  douleur!  »  répond  Charhs 
»  avec  impalicnce;  «  ah  î  je  n(.'  vous  ai  (pic  trop 
«souvent  rencontre  sur  mon  chemiu  ! 

„_j'ai  mis  dans  ma  Ictc  de  te  tenir  conipa- 
«gnic.  — Kl  uioi  je  ne  puis  plus  supporter  votre 


•  prôscno^'...    (Hi-   aiinmriiUt    inon    désespoir! 

•  C'est  \oiis  qui  rl<'.s  en  lise  de  mes  inallieurs, 
»([\u  in'ave/, cntrainé  à  l'aire  sDttise  sur  sottise... 
» —  Ali!  ail!  elle  est  bonne  eelle-là...  c'ejit  moi 

•  qui  suis  eause  que  monsieur  aimait  le  plaisir  , 
■  les  femmes  ,  et  la  table...  —  Sans  vos  conseils 

•  j'aurais  écouté  ma  femme je  n'aurais  pas 

•  causé  sa  mort! —  Ah   eà  !  sais-tu  que  tu 

«commences  à  m'ennuver  furieusement?  —  lU 

mi 

»savez-vous  ce  que  je  viens  d'éprouver,  moi..., 
»  ma  fille  vient  de  me  jeter  un  morceau  de 
»pain...  de  me  prendre  pour  un  mendiant...  et 
»  je  n'ai  pas  pu  me  nommer  !...  et  je  ne  pourrai 

•  jamais  la  presser  dans  mes  bras  en  l'appelant 
»  ma  fille!...  Ah  !  cette  ])ensée  me  désespère... 

•  me  tue!....  Encor<>  une  fois,  laissez-moi  !...., 

•  Monsieur,  je  vais  de  ce  coté  prenez  l'autre,  et 
y>  ne  reparaissez  plus  devant  mes  yeux  ! 

»  —  Dis  donc.  Charles,  tu  pn;nds  un  ton  que 

•  depuis  longtemps  j'aurais  chalié  dans  un 
•.autre  !... 

En  disant  ces  mots  ,  Mongérand  s'est  placé 
devantChnrlcspnur  lui  l>airer  le  pn^-<ajr<';  ci'liii- 
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ci  le  repousse  ruflemont  avec  son  bras,  et  con- 
tinue de  marcher. 

«  Insolent  1  »  s'écrie  Mongérant,  «  si  je  n'a- 
»  vais  pitié  de  toi!... 

» —  Pitié!  »  s'écrie  Charles  qui  revient  vive- 
ment sur  ses  pas  et  jette  sur  Mongérand  des 
regards  furieux  :  «  Tu  as  pitié  de  moi ,  miséra- 
)>blc!...  il  ne  me  manquait  plus  que  cet  oppro- 
»bre!....  Ah!  prends  garde  que  je  ne  venge  la 
»  mort  de  ma  femme  et  de  mon  flls  !  —  Char- 
»les...  ne  m'irrite  pas  d'avantage!....  —  Tu  as 

»  des  armes vo3'ons  si  tu  sais  réparer  les  in- 

»  suites  que  tu  profères...  donne-moi  un  de  tes 
«pistolets!....  —  Charles...  va-t'en —  je  ne  te 
«retiens  plus...  va-t'en...  je  ne  te  suivrai  pas... 
1  —  Eh  quoi,  lâche!  tu  n'es  donc  bon  qu'à  com- 
»  mettre  des  bassesses! 

>,  — Lâche  !  »  s'écrie  Mongérand  dont  les  yeux 
deviennent  étincelants.  c  Ah!  tu  m'y  forces, 
»  Charles....  eh  bien!  sacrédié  !  balt(ms-nous, 
•  puisque  tu  le  veux  !  » 

Mongérand  sort  deux  pistolets  de  sa  poche, 
il  s'assure  qu'ils  sont  cbargés.  puis  en  présente 
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un  à  Cliarîps  en  Idi  disant  :  «  Recule  dix  pas  et 
tire. 

« —  Tirez  le  premier  !  »  répond  Charles  après 
avoir  reculé  de  quelques  pas. 

«  Allons,  sacrebleu!  tirons  ensemble  et  que 
»(;a  finisse!  »  Charles  fait  signe  qu'il  y  consent. 
Les  deux  adversaires  se  visent  à  peine,  les  deux 
coups  parlent  en  même  temps  ;  Mongérand  a 
entendu  la  balle  sifller  à  son  oreille,  Charles  a- 
reçu  celle  de  son  adversaire  dans  le  cœur;  il 
tombe  et  expire  presque  au  même  moment  ,  en 
balbutiant  le  nom  de  Laure. 

Mongérand  s'est  approché  de  Charles;  il  veut 
d'abord  lui  porter  secours;  mais ,  s'apercevant 
([u'il  est  mort ,  il  se  contente  de  remettre  les 
pistolets  dans  sa  poche,  et  s'éloigne  en  disant: 

«  Cest  dommage,  c'était  un  bon  enfant  :  » 
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